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NOTICE SUR AULU-GELLE 



Aulu-Gelle^ Aulus Agéllm, om, suivant quelques manuscrits 
qui, à tort, ont réuni en un seul mot l'initiale du prénom et le 
nom de famille, AgeUius, naquit sous le règne d'Adrien et mou- 
rut sous celui de Marc-Aurèle; il eut pour maîtres de rhétorique 
et de grammaire Titus Castricius et Sulpicius Apollinaris, qui en- 
seignaient à cette époque. Il appartenait sans doute à une famille 
noble, car il rappelle quelque part que quand il prit la robe prétexte 
après avoir reçu à Rome, où probablement il naquit, sa première 
éducation, il alla, selon la coutume des jeunes nobles, perfec- 
tionner ses études à Athènes*; il y suivit les leçons du philoso- 
phe platonicien Taurus et de Pérégrinus qui, de philosophe cyni- 
que se fit chrétien, et, doublement apostat, de chrétien redevint 
philosophe, et qui, finissant moins en sage qu'en fou, se brûla sur 



1 Nos... complnresqne alios nostrates, qui Koma in CrraBciam ad capienduui 
iiigeuii «ultiim c.>ncesseraut. Jinits AlUqueny lib. 1, G. 2. 

I. A 
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II NOTICE SUR AULU-GELLE 

un bûcher aux jeux olympiques; — immortalisé du reste par les 
railleries de F^ucien qui, en sa personne, travestit le christia- 
nisme. A Athènes, encore, Aulu-Gelle entretint un commerce 
assidu avec Hérode Atticus. Rhéteur brillant, ancien maître de 
Marc-Aurèle, Hérode tenait à Athènes un rang élevé ; il recevait 
dans sa riche maison de Céphisia les Romains venus d'Athènes : 
plus affable sans doute et plus hospitalier envers les étrangers, 
ce qui se voit quelquefois, qu'il n'était facile et agréable à ses 
compatriotes avec lesquels il vécut en assez mauvaise intelligence. 
Peu de temps après son retour à Rome, on ne sait à quelle épo- 
que il y revint, Aulu-Gelle fut nommé, par les préteurs, cen- 
tumvir ou juré en affaires civiles *. Jeune encore, il prit ses fonc- 
tions au sérieux : non-seulement il recherche avec empressement 
les livres qui traitent des devoirs du juge*, mais encore, la 
première fois qu'il lui fallut rendre un jugement, se défiant de 
lui-même, il ajourne l'affaire'; il quitte son tribunal et va, pour 
s'éclairer, consulter son ami le philosophe Favorinus^. Un peu 
plus tard, il fut choisi par les consuls pour juger extraordinaire- 
ment pendant les calendes*. On peut croire que Aulu-Gelle exa- 
gère un peu ses occupations judiciaires^ car où aurait-il trouvé 
le temps de tant lire et de tant compiler? 



lA praelorlbtis lectus in judices sum, ut judicia, qnie appellantur privata, mi- 
sciperem homOi.. adolesoens. Nuitg Altiqne», lib. XIY^ G. 2. 

^ Libros UtriUsque lingua, de offlcio judicis scriptos couquisivi. hU 

^ Jnssi igituT diem diffendi. Id. 

a înde ë subselliis pergo ire ad Favoriniim. Lit. XtV, G. 2. 

& Quiini Udms a cousiilibns Judcx Cilru oMiném datus pronuntiare inter ka- 
Idndas jussiis ëssem;Lib. XII, G; 13. 
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NOTICE SUR AULU-GELLE III 

A Rome comme à Athènes^ Aulu-Geile vécut dans la société 
des rhéteurs, des grammairiens et des philosophes, et il s'attacha 
principalement à deux professeurs alors célèbres, le Gaulois Fa- 
vorinus et l'Africain Cornélius Fronton, un des maîtres de Marc- 
Aurèle, comme Hérode Atticus. A Rome, il retrouva aussi Hérode 
Atticusqui ne vivait pas en très-bon accord avec Fronton. Marc- 
Aurèle, qui lui-même avait à souffrir du caractère difficile 
d'Hérode, avait beaucoup à faire pour les rapprocher l'un de 
l'autre. Nous avons une preuve de cette difficulté et des bien- 
veillants efforts du prince dans une lettre que Maro-Aurèle écrit 
à Fronton pour l'engager à user de modération dans son plai- 
doyer contre Hérode. Hérode avait avec son propre fils de graves 
démêlés, et Fronton était chargé d i la cause du fils. Marc-Au- 
rèle lui écrit donc : « Tu m'as souvent dit que tu étais à la re- 
clierche de^ce qui pourrait m'être le plus agréable. L'occasion se 
ptésente : l'audience approche où l'on paraît disposé non-seule- 
ment à entendre favorablement ton discours, mais aussi à se 
faire un malin plaisir de ton indignation. Pour moi, que tu me 
regardes comme un conseiller téméraire ou comme un enfant 
bien hardi et trop bienveillant pour ton adversaire, cela ne m'em- 
pêchera pas de te dire tout bas mon conseil sur ce que je croirai 
le plus convenable... Pour toi quelle plus belle occasion de gloire 
que de ne pas répondre, même provoqué ! Il est vrai que si c'est 
lui qui commence, on pourra, jusqu'à un certain point, te par- 
donner de lui avoir répondu, mais je lui ai demandé qu'il ne 
commençât point, et je crois l'avoir obtenu ; car je vous aime 
l'un et l'autre, et chacun en raison de ses mérites. » Et une au- 
tre fois : « Pour Hérode, je f en prie, pousse-le à bout, comme 
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IV NOTICE SUR AULU-GELLE 

dit notre Quintus, par une obstinée obstination. Hérode t'aime, 
et moi i*en fais autant, et quiconque ne faime point ne comprend 
point avec son esprit, ne voit point avec ses yeux; je ne dis rien 
dès oreilles, car toutes les oreilles sont esclaves de ta voix. » 

Favorinus, Gaulois d'origine, ne le cédait point en célébrité à 
Fronton. C'est lui qui, s'étant rendu à Vavis de l'empereur Adrien, 
qui l'avait repris sur une expression qui avait pour elle d'excel- 
lentes autorités, répondit à ses amis qui lui en faisaient un re-. 
proche : (n Vous avez tort, mes amis, de ne pas vouloir que je 
reconnaisse comme le plus savant de l'univers un homme qui a 
trente légions à son service. » C'est déjà le mot de Voltaire sur 
Frédéric. Favorinus, au témoignage de saint Augustin, était un 
homme d'un grand savoir et d'une élocution fort élégante; c'était 
aussi , on peut le croire , un philosq^e sérieux. Il a eu , avant 
J.-J. Rousseau, et peut-être la lui a-t-il inspirée, l'idée de rap- 
peler aux mères le devoir que leur impose la nature, de nourrir 
leur nouveau-né. Les paroles de l'auteur de YÉmle ne sont pas 
plus éloquentes que celles de Favorinus. 

C'est dans cette société de savants et d'antiquaires que vivait 
Aulu-Gelle, s'engageant le plus souvent dans des discussions fri- 
voles : tt Quand peut-on dire que l'on meurt? Quand peut-on dire 
qu'on se lève? » et autres questions également puériles. Aulu- 
Gelle, cependant, rencontre mieux quelquefois. Il sait captiver 
notre attention en nous racontant l'anecdote du jeune Prétextatus, 
l'amour d'un dauphin pour un jeune enfant, l'aventure d'Arion, 
la fable de l'alouette et de ses petits. On trouve dans son ou- 
vrage des recherches curieuses sur les antiquités, sur la gram- 
maire et sur le droit romain, des points d'érudition discutés avec 
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NOTIGK SUR AULU-GELLE V 

sagacité, des fragments d'ouvrages perdus; des investigations pré- 
cieuses sur les langues^ les institutions et le^ mœurs des anciens. 
Les citations qu'il emprunte aux vieux auteurs sont pour nous 
d'une utilité et d'une importance incontestable. On s'est étonné 
qu'il ne citât nulle part ni Quintilien, ni Pline le Jeune, ni Ta- 
cite, ni Lucain, ni Juvénal ; mais c'est là précisément le mérite de 
son livre; c'était aussi le goût de son temps. Quand Fronton veut 
former Marc-Aurèle à l'éloquence, quels modèles lui conseille- 
l-il d'imiter ? Est-ce Cicéron? non; c'est Caton, ce sont les Grac- 
ques. L'empereur Adrien aussi préférait Caton à Cicéron, Ennius 
à Virgile. Sans doute, les Quadrigarius, les Valerius Antias, ne 
valent pas les Tite-Live et les Tacite; mais cçux-ci ne pou- 
vaient périr ; et sans Aulu-Gelle, que saurions-nous des pre- 
miers? Ne soyons donc pas surpris de cette prédilection d* Aulu- 
Gelle pour les curiosités de l'érudition et les obscurités de la 
viéfte langue latine. Nous-mêmes n'en sommes-nous pas un peu 
ià?Cequi nous attire aujourd'hui, ce qui sollicite les recheyches 
des savants, ce ne sont pas, ce me semble, les grands écrivains 
du dix-septième; ou si nous y revenons, ce n'est pas précisément 
aux plus purs que nous nous adressons, mais à ceux qui, par quel- 
ques archaïsmes de langage, par quelques tours et quelques for- 
mes naïves et gauloises, se rapprochent un peu du seizième et 
même du quinzième siècle; notre critique n'est plus guère que 
de la philologie. Soyons donc indulgents à ce goût d' Aulu-Gelle 
pour les étrangetés littéraires, historiques ou philosophiques. 
Moins exclusif, son ouvrage aurait pour nous moins de prix; 
nous sommes assez renseignés sur les auteurs du siècle d'Au- 
guste, qui, du reste, par leur simplicité même dans la grandeur, 
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VI NOTICE SUR AULU-GELLE 

se font assez comprendre; nous avons ^ au contraire^ besoin 
d'être initiés à ces mystères de Fancienne langue latine, à ces 
formules du vieux droit romain, à toutes ces singularités, en 
un mot, de langage et de vie civile qui sont le fonds de son livre. 
Aulu-Gelle, nous l'avons vu, avait, jeune encore, été étudier 
aux écoles d'Athènes; il est assez probable que, plus tard, il fit, à 
Athènes, plusieurs voyages ; car ce n'est que dans un âge assez 
avancé qu'il composa, en Grèce, ses Nuits Attiques^, Quelques 
critiques ont pensé que la mort avait interrompu le travail d' Aulu- 
Gelle; une phrase de la préface pourrait le faire croire*. Mais com- 
ment alors expliquer cette autre phrase où il dit qu'il a rassemblé, ■ 
sous les yeux du lecteur, tous les titres placés en tête des cha- 
pitres, pour qu'on puisse voir sur-le-champ les matières qu'il 
traite*? Peut-être voulait-il donner une autre direction à ses 
études, ou mettre dans son travail un ordre qui s'y fait trop 
regretter, car ces extraits divisés en vingt livres, dont le huitième 
est perdu avec une partie du sixième , sont jetés sans aucun 
plan, au hasard des conversations et des lectures de l'auteur. 
Après chacune de ces lectures ou de ces conversations, Aulu- 
Gelle prenait des notes; son recueil n'est autre chose qu'un choix 
revu et retouché de notes. C'est un compilateur et non un écri- 



^ Ad hoc... ut liberis quo€[ae meis parats istius modi remissiones essent... Sed 
quoniam longinquis per hiemem noctibus in agro...terrs Attics, commentationes 
hasce ludere ao facere exorsi sumus. Ub XIV, G. 2. 

2 £a omnia succisiva et sabsecundaria tempora ad colUgendas hajusce modi 
memoriaram disceptatinnculas conferam. Prologus. 

8 Capita renim, quas cuique commentario insunt, exposuimus hic universa, ut 
jam statim declaretur, quid quove in libro quaeri invenirique possit. Id. 
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mwj il ne prétend^ c*est lui-même qui nous le dit^ ni à la pu- 
relé ni à l'élégance de la diction '. Toute son ambition^ c'est de 
oous exposer avec clarté l'opinion des philosophes^ des grammai- 
riens, des jurisconsultes^ des annalistes^ des historiens, des pon- 
tifes, des augures; elle ne va pas même, quand il y a désaccord 
entre les différentes opinions qu'il présente, jusqu'à se prononcer 
pour celle qui lui paraît la meilleure 5 il se contente alors de dire 
qu'il laisse ce soin au lecteur*. Aulu-Gelle ne brille donc ni par 
le jugement, ni par le style; son recueil n'est cependant pas 
l'ouvrage d'un homme sans esprit; on y rencontre plus d'une 
peusée ingénieuse et des traits d'une finesse piquante; indispen- 
sable pour les recherches de l'érudition, il n'est pas sans intci et 
non plus pour l'histoire littéraire: c'est à la fois un glossaire ar- 
chéologique, un répertoire de droit et un magasin littéraire. 

J. P. C. 



1 Tautiun cxteris omnibus in ipsins qiioqiie inscriptionis lande cedentes« 
qnantam cessimus in cura et elegantia scriptionis... qns aatem parum plana 
Tidebunlur. 

2 In bac re tam exceUentis docirins non meum judicium est; ego in médium 
ïelinquo. Lib. I, 18 ; VI, U. \ 
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LES NUITS ATTIQUES 



PRÉFACE 

On peut trouver d'autres ouvrages plus attrayants que celui- 
ci ; mon but, en le composant, a été de préparer à mes enfants 
des sujets de délassement dans les intervalles de repos que les 
affaires laisseraient à leur esprit. J'ai suivi l'ordre fortuit dans 
lequel s'étaient présentés mes extraits. Toutes les fois que j'avais 
en main un livre grec ou latin, ou que j'entendais rapporter 
quelque chose de remarquable, dès que mon attention était frap- 
pée, et sur quelque sujet que ce fût, je prenais des notes sans 
ordre et sans suite. C'étaient, pour ainsi dire, des provisions lit- 
téraires, que je mettais en réserve pour aider ma mémoire : 



PRiEFATIO 



Atqai jacundiora alia reperiri qiieimt. Ipse autem ad hoc scripsi, ut liberis 
qaoque meis parats isliusmodi remissiones essent, quando aniinns eoram, iuter- 
sUtioi^e aliqua negotiorum data, laiari indulgerique potuisset. Usi autem sumus 
ordine rerum fortuite, quem antea in excerpendo feceramus. Nam proiude, ut 
libmm quemque in manns ceperam, seii Graeciim seu Latinum, vel quid uemo- 
ratn dignam audieram, ita, qaae libitum erat, ciijus generis cumque erant, indi- 
stincte atque promiscue annotabara : eaqiie mihi ad subsidium memoriœ, quasi 

i 
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2 AULU-GELLE 

ainsi, quand j'avais besoin d'un fait ou d'un mot, et que ma mé- 
moire me faisait défaut, ou que je n'avais pas à ma disposition 
les livres originaux, j'avais un moyen facile de les trouver et de 
les mettre au jour. Cet ouvrage présente donc la même incohé- 
rence de matières que ces notes premières, prises à la hâte, sans 
méthode, sans ordre, au milieu de recherches et de lectures de 
toutes sortes. Comme c'est dans la campagne de TAttique, et 
pendant les longues nuits (l'hiver, que je me suis amusé à com- 
poser ce recueil, je l'ai intitulé Nuits attiqueSf sans rechercher 
l'élégance du titre, comme l'eût fait la plupart des auteurs d'é- 
prits semblables dans les langues grecque et latine. A des œuvres 
d'une érudition variée, mélangée et presque confuse, ils ont voulu 
donner des titres ingénieux et analogues à la nature du livre. 
Ainsi> les uns ont pris pour titre lesMuses, les autres, les Bois; 
celui-ci, le Voile; celui-là, la Corne d'Abondance; l'un, laRuche^ 
la Prairie, mes Lectures ; un autre. Lectures attiques, le Parterre, 
Découvertes; qndqne^uns, les Flambeaux, Mélanges; plusieurs. 



qaoddam litterarum penns, recoadebam; ut, qaandc usus Tenisset aut rei ant 
Terbi, cajas me forte repens oblivio teuiiisset, et libri, ex qaibas ea sumpseram, 
non adossent, facile inde nobis inTentu atqne deprompta foret. Facta igitnr est 
in bis gaoqne commentariis eadem rerum disparilitas, qus fuit in illis annotation 
nibus piistinis : quas breviter et indigeste et incondite annotationibus [tracta- 
tionibus], lectionibusque variis feceramus. Sed quoniam longinquis per hiemem 
noctibus in agro, sicuti diii, terrs Attics commentationes basce ludere ac facere 
exorsi snmas : idcirco eas iuscripsimus Noclium Atticarum^ nibil imitati festi- 
Titates inscriptionum, c[uas plerique alii utrinsç[ae lingaae scriptores in id genus 
libris fecerant. Nain quia variam et miscellam et quasi confusaneam doctrinam 
conqui^iverant, eo titulos quoque ad eam sententiam. exquisitissimos indidemnt* 
Namque alii Musarum inscripserunt; alii SUvarum; ille ninXov, bic 'Atfc«X9ci«( 
Kl^tLii aiius ^Kiifia, partim Aei{ikava;, quidam Lectionis suce; alius Anti* 
çuarum lecliomm; atque alius 'âvOi^^Ov; et item alius EûpiiiiaTuv. Sunt etiam, 
4ui Av^you^ inscripserunt : sunt item, qui ix^ta^9.xtïi : sunt adeo, qui 
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LÈS NUITS ATTIQUES, PREFACE 3 

Fandectes, rHélicon, Problèmes, Manuels, Poignard; d'autres 
encore. Souvenirs, Béalités, Digressions, l'École^ Histoire de la 
nature j Histoire universelle, le Pré, le Verger, Lieux communs; 
un grand nombre. Conjectures ou Epîtres morales. Questions 
épistolaires, Xfif^stions mélangées : et bien d'autres titres plus co- 
quets encore, qui tous ont un parfum d'élégance. Pour moi, mo- 
deste selon ma position, éans recherche, sans prétention > avec 
une simplicité presque mstique, j'ai pris pour titre Nuits atti- 
ques, du temps et du lieu même où se sont passées mes veilles 
dTiiver : en sorte que mon livre le cède à tous les autres pour 
l'éclat du ûtre, comme il le cédait déjà pour la pureté et l'élé- 
gance du style. Cependant, dans mes notes et extraits, je n'ai 
pas suivi la même méthode que la plupart de mes devanciers. 
Presque tous, en^e^ et surtout les Grecs, dans leurs lectures 
immenses et vaàaB fc^ jnarquaient, comme on dit, d'une raie 
blanche tous les^^^ls qu'ils rencontraient, sans le moindre 
discernement : ils ne visaient qu'à la quantité ; et l'attention du 
lecteur succombera de lassitude ou d'ennui avant d'y trouver un 



Uaniiixan 6t lElutâva^ et tIfo6X^{iiaTa, et lE^j^eiplSia, et napoÇlfiSoç. Est qui 
Memoriales titalum fecerit : est qui npaY(xaTtxà , et n&ptpY«) et AiSaoxaXuâ. 
Est item qui Historiœ naturalis; «st •navTo$aitîjç lotoplaç; est praterea qui 
Pratwn; est itidem qui n«-^apicov; est qui T6nm scripsit. Sunt item muUi 
qui Conjectanea; neqiié item non s\mt, qui indices libris suis fecerunt aut 
Epislolarum moralium aut Episiolicarum quœsdomm aut Confusarum; et quae- 
dam alia inscripta nimis lepida, multasque prorsn concinnilates redolentia. Nos 
Vero, ut captus noster est, incuriose et immeditate ac prope etiam subrustice ex 
ipsoloco ac tempore hibernarum yigiliarum Atticas Noctes inscripsimus ; tan- 
^am tum ceteris omnibus in ipsius quoque inscriptionis laude cedentes, quan- 
tiun cessimus in cura et elegantia scriptionis. Sed ne consilium qnidem in excer- 
péndis notandisqne rébus idem mihi , qiiod plerisque illis , ftiit< Najnque illi 
omnes, et eorum maxime Gr£ci, multa et varia lectitantes, in qnas res cumque 
indderent^ alba^ ut dicitur, linea sine cura discrimiuis, solam copiam sectati con- 
Tèirebimt : qtiibiis in legendis ante animus senio ac tsdio languëbit; quàm unnni 
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OU deux passages d'une lecture attrayante, qui cultivent l'esprit 
ou enrichissent la mémoire. Pour moi, j'avais toujours devant 
les yeux la maxime d'Heraclite d'Éphèse, ce sage si renommé : 
« L'excès de connaissances ne profite pas à l'esprit. » Je me suis 
attaché, sans réserve et jusqu'à la fatigue, à parcourir un nombre 
infini de volumes, dans tous les moments de loisir que j'ai pu 
dérober aux affaires ; mais je n'en ai recueilli que bien peu 
d'extraits : je n'ai pris que ce qui m'a paru propre, soit à entre- 
tenir dans les esprits, libres et dégagés d'autres soins, le goût des 
connaissances honnêtes, et à leur rendre facile et prompte l'é- 
tude des arts utiles, soit à préserver d'une ignorance grossière et 
honteuse des mots et des choses les personnes dont la vie est 
préoccupée de travaux tout différents. Si Ton rencontre dans ce 
recueil quelques détails minutieux et subtils sur la grammaire, 
la dialectique ou la géométrie, ou quelques notions abstraites sur 
le droit des augures et des pontifes, il ne faut pas les laisser de 
côté, comme inutiles à connaître ou difficiles à comprendre. Je 
ne me suis pas livré, sur ces matières, à de profondes et obscures 



alterumve repèrent, quod sit aat yoluptati légère, aut cultui legisse, aut iisui 
memiDisse. Ego vero , qiium illod Heraclili Ephesii , viri somme nobilis, ver- 
bum cordi baberem, quod pro^ecto ita est : Ilo>u}fcaOti(] v6ov où BiSàmu^ ipse 
qiiidem volveudis transeiindisqae multis admodnm voluminibus, per omnia sem- 
per negotioriim intervalla , in quibiis farari otium potui, exercitus defessusque 
sam : sed modica ex lis, eaque sola accepi, qus aut ingénia x^rompta expeditaque 
ad lionests eruditionis cnpidinem utiliumque artiam contemplationem céleri faci- 
lique compendio dncereut, aut homines aliis jam vits negotiis occupatos a torpi 
certé agrestique rerum atque verbornm imperitia Tindicarent. Qus emnt aatem 
in his commentariis panca quaedam scrupulosa et anxia, Tel ex grammatica, vel 
ex dialectica, vel etiam ex geometria, qaaeqne erunt item paucula remotiora super 
augurio jure et pontiftcio, non oportet ea defugere, quasi aut cognitu non utilia, 
aut perceptu difftcilia : non enim fecimus altos aimis et obscuros in his rcbns 
qusstionum sinus; sed primitias qaasdam et quasi libamenta ingenuarum artinm 
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rech^ches : je me suis borné à offrir les principes élémentaires 
. des sciences libérales^ qu'il est, sinon funeste, du moins hon- 
teux, pour un homme bien élevé d'ignorer entièrement. 

Je crois donc devoir adresser .une prière aux personnes qui 
pourraient avoir le temps et le désir de connaître cet opuscule : 
c'est de ne pas regarder avec dédain, comme par trop vulgaires, 
les choses que déjà elles avaient apprises ailleurs : car qu'y a-t-il 
dans les lettres de si caché qui ne soit découvert à un certain 
nombre d'intelligences ? Et il sufût, pour ma justification, que 
ce ne soient pas des notions ressassées dans les écoles ou rebat- 
tues dans les livres. Si parfois, au contraire, le lecteur rencontre 
des aperçus entièrement nouveaux pour lui, il devra, ce me 
semble, pour être juste, examiner sans prévention si ces courtes 
et rares leçons, loin de n'offrir à l'étude qu'un aliment inutile, 
ou de ralentir l'ardeur de l'esprit, ne renferment pas les élé- 
ments nécessaires pour développer et fortifier les dispositions 
naturelles, affermir la mémoire, assouplir le discours, épurer le 
Ismgage, lui donner plus d'agrément dans la conversation, de 
solidité dans les luttes oratoires. Quant aux passages qui semble- 
ront manquer de clarté, et n'être ni assez complets ni assez dé- 



dedimos : qnae vinim civfliter eruditum neqiie audisse nnquam nequc attlgisse , 
si non inutile, at quidem certe indecornm est. 

Ab his igitnr, si cui forte nonnnuqoam tempus voliiptasqne erit Iiicubratiun- 
culas i!>tas cognoscere, petitum iinpetratiimque volumiis, ut in legendo, qux 
pridem scierlnt, non aspernentnr quasi nota invulgataqne (nam et quid tara re- 
motum inlitteris est, qiiin id tameu compliiscnli sciant? et satis hoc blandnm 
est, non esse lia^ neqne in scholis decantata, neque in commentariis protrita) : 
qtiae porro nova sibî ignotaqne offenderint, sqnnm esse pnto, nt sine vano ob- 
trectatii considèrent, an miuntae ists admonitiones paiixillnli-e neqnaqnam tamen 
si ni vel ad alendnm stiidinm inepte, vel ad obleciindiim foveudiimqne animnm 
frigidae ; sed ejiis seminis generisqiie sint, ex qno facile adolescant aiit ingénia 
bominnm vegetiora, aut memoria adminicnlatior, ant oratio >o1ertior, aut sermo 
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veloppës. je prie le lecteur de se rappeler que j'ai moins voulu 
lui donner un renseignement que lui fournir des indices, dont . 
il pût suivre la trace, pour pousser plus loin son instruction, si 
bon lui semblait, en recourant à des livres ou à des maîtres. Si 
l'on croit avoir à relever quelques erreurs, on s'en prendra, si 
on rose, aux sources où j'ai puisé; d'ailleurs, il ne faudrait pas 
se hâter de blâmer toutes les propositions qu'on trouverait con- 
tredites par d'autres écrivains :. on doit peser les raisons éi les 
autorités de part et d'autre. Je m'attache surtout â ce dernier 
avis : que les hommes pour qui lire, écrire, méditer, ne fut ja- 
mais ni un plaisir ni une occupation, qui jamais n'ont consacré 
leurs veilles à de semblables travaux, dont l'esprit jamais n'a été 
poli par les études, les recherches, les discussions et les luttes 
ordinaires entre rivaux de science; que ces hommes, tout entiers 
à leurs passions et à leurs affaires, s'éloignent de ces Nuits, et 
qu'ils aillent cherclier d'autres plaisirs. Il est un vieil adage : 

Il n'y a rien de commun entre la musique et le geai, entre la 
marjolaine et le cochon. 



incorraptior, aut delectantior in otio, atque in lado liberalior. Qûs autem parum 
|.lana videbuntur, aut minus plena instrnctaque» petimus, inquam, ut ea non 
àr^cendi magis, quam admonendi gratia scripta existiment : et quasi demonstra- 
tlone vestîgionim contenti perseqnantnr ea post, si libebit, yellibris repertis vel 
magistris. Qux yero putaverint repiehendenda, his, si audebnnt, snccenseant, 
unde ea nos accepimus; sed enim, qus aliter apud alium scripta legerint, ne jam 
statim temere obstrepant : sed et rationes rerum et auctorâtates bomiunm pensi- 
tent, qnos illi, quosque nos sequuti suraus. £rit autem id longe optimum, ut, 
qui in lectitando, scribendo, commentando, nunquam voluptates, nunquam la- 
bores cepenint, nullas hoc genus Tigilias vigilarant, neque uUis inter ejusdem 
musie smulos certationibus disceptationibusque percontando, scribendo, elimati 
sunt, sed intemperiarum negotiorumque pleni sant : abeaut a Noctibus bis pro- 
cul, atque alia sibi oblectamenta qusrant. Vêtus adagium est : 



Niiiii cum fiùibus graculo, nibil cuiu amaracino sui. 
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El même, dussent s'en irriter davantage la méchanceté et l'en- 
vie de quelques ignorants, j'emprunterai à un chœiu* d'Aristophane 
quelques vers anapestes ; et la loi que ce spirituel auteur impo- 
sait aux spectateurs de sa pièce, je veux l'imposer aux lecteurs 
de ce recueil, pour empêcher un vulgaire ignorant, étranger au 
conunerce des muses, d'y porter une main sacrilège. Voici les 
vers où le poète porte cette loi : 

Qu'ils fassent silence, qu'ils se retirent loin de nos chœurs, ceux 
qui ne sont pas initiés à nos secrets, dont la pensée n'est pas pure, 
qui n'ont jamais vu ni célébré les mystères des nobles muses; je 
le leur dis et répète , qu'ils se retirent loin de ce chœur, El vous, 
commencez les chants et les réjouissances nocturnes qui con- 
viennent à cette fête. 

Jusqu'ici j'ai écrit vingt livres de mémoires. Pendant le reste 
des jours qu'il plaira aux dieux de m'accorder encore, tous les 
moments de loisir que me laisseront le soin de mes affaires do- 
mestiques et l'éducation de mes enfants, toutes les heures dont 



Aiqjoe etiam, qno sit quoramdam maie doctornm hominum scsyitas et invi- 
dentia initatior, matuabor ex Aristophanis choro anapssta panca, et qnam ille, 
homo festivissimus, fabula sus spectands legem dédit, eamdem ego commeota- 
riis his legendis dabo : nt ea ne attibgat neve adeat profestam et profanum yuI- 
gns, a lado miisico diversam. Yersns legis dats bi siint : 

'OffTiç â-R(ipo{ TolfivJe l^Y^v, % "(v^V-^ J*ij *aOap«uoi, 

*H Y'vvaiwv ôpY^* jiouoûv, |Aiix* ilitv, jiiJt* ij^ôpeuffc. 

ToÛToiç auto) K* ouOi; dnauto^ x* ouxiç tô tpÎTcv (lÀV dlicauto, 

tÇlffToo'doi tocai yo^olq ' û|Atïç 5* àveYcipcTt jtoXirijv 

Kal Kowu^lja; ^ iiy.ttl^0L^ , al t^^c it^iicovaiv iopt^. 

Volomina commentariorum ad banc diem vigiuti jam facta snnt. Quantum 
antem vits mihî deinceps deum Tolnntate erit, quantumqne a tuenda re fami- 
liari procorandoque cnltu liberorum meonmi dabitur otium, ea omnia succisiva 
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je pourrai disposer librement, je les consacrerai à recueillir les 
matériaux de nouveaux mémoires. Le nombre de mes livres, si 
les dieux me prêtent assistance, ira donc progressivement avec 
celui des jours qui peuvent me rester ; et je désire ne prolonger 
ma vie, qu'autant que je serai capable de continuer ces travaux 
littéraires. J'ai rassemblé ici les titres des différents chapitres, afin 
que le lecteur puisse voir sur-le-champ les sujets que j'ai traités, 
et la place qu'ils occupent dans chaque livre. Nous ne reprodui- 
rons pas ici les sommaires des chapitres, attendu qu'ils ont déjà 
été placés chacun en tête du chapitre auquel il se réfère. 



et subsecundaria tempora ad colligendas hojusceinodi memoriarunr disceptatiim- 
calas conferam. Progredietnr ergo numéros llbronim, diis bene jnvantibus, cnm 
ipsius TÎte, qiiantali qiiLqae fuerint, progressibus , ueque longiora mihi dari 
spatia viTcndi volo, quam dum ero ad banc qiioqne facultate'n scribendi com- 
mentandiqne idoneus. Gapita rerum, qus ciiique commentario insnnt, eiposni- 
mus hic oniTersaf ut jam statim declaretur, qnid quo?e in libro qnœri inveni- 
rique possit. £a capitnm siunmaria, quia jam ante singula capita posita legun- 
tur, hic repetere supersedemns. 
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LIVRE PREMIER 



I. De qoeile mesure et de quelle proportion , au rap|>ort de Plularque , se servit le 
philosophe Pylhagore pour avoir la laille d'Hercule, pendant le séjour de rc dieu 
sur la lerre. 

Plutarque, dans un traité qui a pour titre ; Combien les cUms 
de Vesprit et la vertu mettent de différence entre Vâme et le corps, 
nous fait connaître le moyen ingénieux et adroit dont se servit le 
philosophe Pythagore pour déterminer la taille d'Hercule, et pour 
découvrir de combien elle surpassait celle des autres hommes. 
Comme il passait pour constant qu*Hercul^ s'était servi de ses 
pieds pour mesurer le stade établi à Pise, près du temple de 
Jupiter Olympien, et qu'il lui avait donné une longueur de six 
cents pieds ; et comme les autres stades établis par d'autres en 



LIBER PRIMUS 

« 

L.Qnali proportiooe qaibasque collectionibaa Plutarchas ratiocinalum esse Pythagoram 
pbiloâvpbum dixerit de coroprehendenda corporis procerilate, qua fuit Hercules, quum 
Titain iuter horoÎDea viverel. 

Pldtarchds in libro, gnem [in] sCribit 'Ok6ch ^vi&v xoX w^^àwv àvdpiiiicoi; 
mpi i^utav x«l «pcTî)v 9ta«pop«, scite subtiliterque ratiocinatiim Pythagoram philo- 
iophiim dicit, lu reperienda modulandaqiie status longitudinisquc ejiis prsestantia. 
Nam quum fere coustaret, çurriculam stadii, quod est Pisis ad Joris Olympii, 
Herculem pedibus suis metatnm, idqne fecisse longum pedes sexcentos; caBtera 
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Grèce, dans la suite, avaient le même nombre de pieds, quoiqu'ils 
fussent un peu plus courts, Pythap;ore comprit facilement, d'après 
les règles de proportion, qu'entre le pied d'Hercule et celui des 
autres hommes, il devait y avoir la même différence de longueur 
qu'entre le stade d'Olympie et les autres stades de la Grèce. 
Connaissant donc la dimension du pied d'Hercule, Pytliagore 
détermina sa taille en se réglant sur la proportion ordinaire de 
tous les membres enti*e eux; et il conclut par un calcul rigou- 
reux que la taille d'Hercule surpassait celle des autres hommes 
autant que le stade d'Olympie surpassait en longueur les autres 
stades ayant le même nombre de pieds. 

II. Comment Cilluslre Hérode Atiicus cita fort à propos à^mi jeane homme pré- 
somptueux et plein de vaniic, soi-disant philosophe, uu passage du stoïcien 
Épictète, dans lequel ce dernier distingue assez plaisamment le véritable stoïcien 
des impudents bavards qui prennent ce nom. 

Lorsque j'étudiais à Athcges, Hérode Atticus, cet illustre per- 
sonnage consulaire, doué d'un si gran* talent pour l'éloquence 
grecque, m'invitait souvent à aller le visiter dans une maison de 



qnoque stadia in terra (rrscia, ab aliis postea instituta, pedam quidem esse namero 
sexcentom, sed tamen [esse] aliqaantulnm breviora; facile intellexit modiim 
spatiumque plants Herculis, ratione proportionis habitat tante fuisse qnam 
aliorum procerias, qnanto Olympicom stadium longias esse, qnam estera. Gom- 
prehensa autem mensura Hercnlani pedis, qnanta longinquitas corporis eî 
mensuTS conveniret,.secundum naturalem metnbrorum omnium inter se compe- 
tentiam, modiftcatus est : atque ita id collegit, quod erat consequens, tante fuisse 
Hercaleni corpore eicelsierem quam alios, qnanto Olympicum stadium csteris 
pari numéro factis anteiret. 

II. Ab Ilerode Altico CI. Y. tempestive deprqmpta in qiiemdam jactabundum et gloriosam 
adolesceiitem, specie tantum pbilosophiae sectatorem, verba Epicteli stoici, quibuâ fesUviler 
a vero stoico sejunxit vulgas loquacium nebulonam, qui se stoicos nancupareot. 

Herodes Attlcus, vir et Graeca facundia et censulari honore praeditus, accer- 
sebat sspe nos, qunm apud magistres Athenis essemus, in villas ei urbi proximas. 
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campagne qu'il possédait près de la ville; il invitait en même 
temps Servilianus, homme de distinction, et plusiem's autres 
compatriotes qui étaient venus en Grèce pour cultiver leur esprit. 
Un jour, pendant les chaleurs de l'automne, ijous étions réunis 
dans sa villa appelée Céphisia, où nous avions, pour braver les 
feux de la canicule, l'ombrage de bois élevés, de vastes prome- 
nades sur un gazon moelleux, des portiques où le "zépliir entre- 
tenait une agréable fraîcheur, de larges bassins aux eaux pures 
et limpides, et des fontaines dont le murmure se mêlait aux 
chants harmonieux des oiseaux. Là se trouvait aussi un jeune 
homme, discipje du portique, à ce qu'il disait, mais bavard et 
présomptueux outre mesure. A table, dans la conversation qui 
s'engage ordinairement à la fin des repas, notre homme discuta, 
à tort et à travers, sur les différentes doctrines philosophiques ; 
je croyais qu'il n'eu finirait jamais; à l'entendre parler, tous les 
autres philosophes, les plus illustres savants de Rome et d'Athènes 
n'étaient que des hommes ignorants et grossiers à côté de lui; il 
nous rompait la tête avec ses termes techniques que nous n'en- 
tendions pas, et ses syllogismes et les finesses de la dialectique, 
se vantant d'être le seul à connaître certains arguments que les 
Grecs nomment xvpicvovxsç, iQffv;(aÇoyT£ç , awpiiTac, et autres 



me et Gl. V. Servilianom, complaresqae alios nostrates, qui Roma in Grsciam 
ad capiendum ingenii cultnm concesserant. 

Atqao ibi tune, qaura essemas apad enm in villa oui nomen est Gephisia, et 
sstn anni et sidère autnmni flagrantissimo, propolsabamus caloris incommoda 
Incoram ombra ingentiiim, longis ambula3iis et mollibns, sdiom posita refrige- 
lanti, lavacris nitidis et abondis et collacentibiis, totiusqae vills yenustate aquis 
undiqne canoris atqne avibus personante. Erat ibidem nobiscnm simul adolescens 
pbilosophis sectator, disciplina, ut ipse dicebat, stoics, sed loquacior impendio 
et promptior. Is plemmqne in conyiyio, sermonibus, qui post epolas haberi 
soient, molta atque immodlca de philosopbis doc^rinis intempestive atque insa- 
bide disserebat, prsque se uno caeteros omnes, lingna Attica principes, gentem- 
qiie omnem togatam, totomque nomen Latinum, rudes esse et agrestes prsdica- 
bat : atqne interea vocabulis haud facile coatis, syliogismorum captionumqne 
dialecticarom laqneis strepebat, xu^uûovcoç , ^ouxi^orcoK x«( 9«*?tiTc< , aliosqne 
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énigmes; personne, assurait-il, n'avait étudié mieux que lui la 
science de la morale, la nature de l'esprit humain, les différentes 
vertus, les devoirs qui en découlent, les penchants qui s'en éloi- 
gnent ou s'en rapprochent, les passions, les vices, les souillures, 
les maladies de l'âme; il affirmait que ni les souffrances physiques 
ni les dangers qui peuvent occasionner la mort, rien ne pouvait 
atténuer ni troubler cet état de bonheur parfait qu'il croyait avoir 
atteint; que la sérénité du stoïcien ne peut être obscurcie par 
aucun nuage. Comme ce fanfaron n'en finissait pas, et que tout 
le monde en était excédé, Hérode Atticus prend la parole, en 
grec, comme il le faisait souvent : « Grand philosophe, dit-il, 
puisque nous ne pouvons te répondre, étant trop grossiers et trop 
ignorants pour lutter avec toi, permets que je te fasse connaître, 
d'après un de ses traités, ce qu'a pensé et ce qu'a dit de ton ba- 
vardage impudent Épictète, le plus illustre des stoïciens. » Aus- 
sitôt il fait apporter le second livre des leçons d' Épictète mis en 
ordre par Arrien. Dans ce traité, ce respectable vieillard adresse 
de justes reproches à ces jeunes gens qui, se disant stoïciens 
san5 avoir ni vertu ni zèle pour le bien, s'amusent à des spécu- 
lations sans importance, à des commentaires puérils sur les pre- 



id genns griphos ueminem posse dicens nisi se dissolvere : rem vero ethicam, 
natnramqne humani ingenii, virtntumque origines ofQciaqae earam et conflnia 
aut contraria* morboram yitiommgue fraades, animommqne labes ac pestilen- 
tias, asseverabat nuUi esse magis ea omnia explorata, comperta meditataque 
[qiiam sibi]. Gruciatibiis autem doloribusqae corporis et periculis mortem mini- 
tantibos habitom statnmque vit» beatae, quem se esse adeptnm putabat, neque 
l«di, neqae imminui existimabat; ac ne oris qnoque et vnltus serenitatem 
stoici hominis nnqnam ulla posse sgritudine obnubilari. Has ille inanes qiium 
flaret glorias, jaroqae omnes flnem cnperent, verbisque ejiis defatigati pertsduis- 
sent : tnm Herodes Graeca, ut bcgns plorimas mos fuit, oratione utens : « Per- 
mitte, inquit, philosophorum amplissime, quoniam respondere nos tibi, qnos 
idiotas et rudes Tocas, non quimns, recitari ex libro, quid de bojnscemodi ma- 
gniloqoentia vestra senserit dixeritque Epictetus, stoicorum vel maximus ; » jus- 
sitque proferri dissertationnm Ëpîcteti digestarum ab Arriano primum librum : 
in quo ille venerandiis senex juvenes, qui se stoicos appellabant, neque frugis 
neqne opéra prob»« se in theorematis tantom nugalibus et puerilium isagoga- 
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iniers éléments de la science. On apporta le livre, et on fit lecture 
de ce passage dans lequel Épictète, avec autant de sévérité que 
d'enjouement, distingue du véritable et sincère stoïcien, de celui 
qui est sans coniroàii invindbîe, indomptable f indépencUmt, libres 
riche y heuretix, cette troupe d'hommes impudents, soi-disant 
stoïciens, qui jettent de la. poudre aux yeux de leurs auditeurs 
avec de gratids mots et de vains argimients, profanant le nom 
^ de Tétude la plus digne de respect. Voici le passage : « Parle-moi 
sur les biens et sur les maux. — Écoule ; 

Le vent m'a poussé de Troie dans le pays des Gycones, 

« Les choses de ce monde sont ou bonnes, ou mauvaises, ou 
indifférentes. Les choses bonnes sont la vertu et tout ce qui s'y 
rattache; les choses mauvaises sont le vice et tout ce qui tient 
au vice; les choses indifférentes sont celles qui tiennent le milieu 
enlre le bien et le mal, comme la richesse, la santé, la vie, la 
mort, le plaisir, la douleur. — D'où sais-tu cela? — C'est Hel- 
lanicus qui le dit dans ses Égyptiatiques. Mais qu'importe de 
rapporter l'opinion d'Hellanicus ou celle de Diogène dans sa 
morale, de Ciirysippe ou de Cléanthe? — C'est bien; tu as sé- 



rum commentationibns oblectantes, objurgatione jnsta incessivit. Lecta igitiir 
saut ex libro, qui prolatus est, ea qnœ addidit. Qui bus verbis Epictetus severe 
simnl ac festiviter sejunxit atque divisit a vero atqiie sincero stoico, qui esset 

proCIll dubio oxdiXuTOç, oLvtxÇîoffxoî , àitafejAitôStijToç, IXtùôipoç, lOicopo;, tO$aîp(,<uv, 

Tolgns alind nebalonnm hominum, qui se stoicos uuncuparent, atraque verborum 
et argntiaram fnligine ob oculos audientium jacta sanctissims disciplina; nomen 
ementirentiir : Elici jioi m^X àyaOûv xal xaxcây. — 'Awn : 

'iXiéStv |xl çipwv ave^Ao; Kixôvtooi i:iXaT<Tey, 

Tûv ôvTuv -rà ja4v è^Tiv à^abà , -ta $i xaxà, xà 5è àjiàçpopa. 'A-^a^à |A,tv oùv .ai 
i^tX9.i xal TA. y-fziio'na aùrûv* xaxà Bi, xaxiat, xal tù [Aeti^ovta xaxla;' à^tàeopa 8i, 
t« jitxaÇù TovTwv, itXoÛToç, ÙYÎeia, Çutj, ^ôvaxoî, ^Sov»), ic-îvoi;. — FlôOsv o\ 5aç ; — 
[oûtca;] 'ElXavixoç "kl^ti Iv xoXç AIyuictioxoïç. Tt èï ^loçepet toûxo elntîv, ^ Sti ' 
Aw/tvii; £v f^ '^^uc'g, ^ XpCiffiicito; , ^ K'XtàvO-i]^; — fitÇaaâvixaç oùv aùrô xal 8y[iLa 
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rieusement réfléchi sur cette doctrine; tu te Tes appropriée. 
Dis-moi maintenant, que fais-tu lorsque tu es surpris par la 
tempête? Sans doute tu te rappelles encore ta division, lorsque 
la voile cède à la force des vents? mais non; tu te lamentes. Sf, 
au milieu de tes cris de détresse, quelque mauvais plaisant, s' ap- 
prochant, te rappelle à ta morale en te disant : Répète-moi donc, 
au nom des Dieux, ta théorie d'hier : n'est-il pas vrai que le 
naufrage n'est point un mal? qu'il n'a aucun rapport avec le^^ 
mal? Tu ne frapperais pas cet homme? tu ne lui dirais pas: Qu'y 
a-t-il de commun entre nous deux? Nous périssons, et tu viens 
plaisanter! 

' « On t'accuse, César te cite devant son tribunal, ne va pas au 
moins oublier ta division î Mais tu pâlis, tu trembles en franchis- 
sant le seuil du pakis! Quoi? tii trembles? dira-t-on. De quoi 
s'agit-il pour toi? Est-ce que César peut placer le vice ou la 
vertu dans le cœur de ceux qui paraissent devant lui? —Laisse- 
moi, dirais-tu; pourquoi rire de moi et de mes mauX? — Ce- 
pendant réponds-moi, philosophe, pourquoi trembles-tu? Que 
crains-tu? la mort, la prison, la torture, l'exil, l'infamie? car tu 
ne peux craindre autre chose? Mais, dans tout cela, il n'y a au- 
cun mal, rien qui ressemble au mal ! N'est-ce pas ce que tu 
disais? — De quoi te mêles-tu? j'ai bien assez de mes maux. — 



oeauToy ^itMtotHO'ai. Aiutvut tcw; eîwOaf iv nXoihi }^ei|Jt.àCe<rOai* |ii{xyT]9«i Tavcrtjç tîJç 
^laiptvsw;) OTav «l'oepijot) to i^xtov * xal àvaxpaufavavTi aoi àiv xtç xaxéTiokoq icapavr&ç 
eiitij* Aiy* y.o\ où «çôç toù; .3'toù^, a «pàijv ëXe^tî, ;ai^ xaxia lorl xo vayaYÎ<^ai; }êl^ ti 
xaxîa; iAttixov; oCnc apa ^àXov ivfftUti; axtxù' Ti ^<a(v xat ao:, âvOponct; âicoXX<j|x(Oa, 
xai où ïiAùv -cai^ei;. 

*Av 5i at i Kaïoap |x»Taiii|Ji.<Jfl(j*cai xaTT]Yopoû{xevov, |A£[AVT]oai x^ç ^laipiocwf. 'Av tiç 
ffoi iloiôvxi xai ù^piûvxi dy^K xal xptjxovxi lepofftXOùv tlnr^:, xi xp£{i(i(, ovftpo-ne ; ittçi 
xlvwv ool ioxtv 6 X&Y»? : Sxîjti eow i Kaloap dpixiiv xol xaxiav xoïç tWcpx^u.lvoi( 
Ji&i»oi^ — Ti jxoi ij&icai^ii; xai où icpôç xoïç i|AO(; xeucoT^; — "Ojauiç, çiXéffoçe, eliti |jioty 
xixpi|xttç j oùj^l Jdvaxoç ioxl xà xiv^uv(ué|Atvov, ^ $(o|A(>)xiiptov, ^ icévoç xoO o<S)}i.axe() ^ 
çuYÎ» ^t «^oÇla ; xi ifàp iWo'^ jxijxi y.axia;- jttjxi {tixi^ov xeutla; ; où ouv xiva «pàç 
xaOxa IXiT'î» — Ti Ijtol xal ooi, ivftçwi:»; ApxcT l|Jiol xà 1|aA xaxi. — Kal môA^ 
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Tu as raison^ ils doivent te suffire^ en effet : lâcheté^ faiblesse^ 
orgueil; jactance sur les bancs de l'école, en voilà bien assez. 

« Pourquoi donc te parer d'une gloire qui ne t'appartient pas? 
Pourquoi te dire stoïcien? Jugez-vous d'après vos actes, et vous 
verrez de quelle secte vous êtes. Vous verrez que vous êtes pres- 
que tous épicuriens, et que quelques-uns seulement sont des 
péripatéticiens, et encore des péripatéticiens relâchés. » 

Cette lecture ferma la bouche à notre présomptueux jeune 
homme, comme s'il eût entendu, dans ces paroles d'Épictète, 
moins une censure générale , qu'une personnalité que lui adres- 
sait Hérode Atticus. 

m. Cdndaiie équivoque de Chilon le Laccdénioaien pour sauver un ami ; examen 
de cette question délicate et digne d'ultcntion : Est- il permis de commettre une 
tante dans l'intérêt d'un ami ? Opinion de M. Cicéron et de Théoplirastc sur ce 
sujet. 

Le Lacédémonien Chilon, un de ces personnages illustres ap- 
pelés les sept sages, arrivé au terme de sa carrière, adressa aux 
amis qui l'entouraient ces paroles qui nous ont été transmises 



Ti Toî; âXXoTpioiç ixaXXbnci^ou; xi axttixov tXtyiç atwj-covy Tiq^sïti oÛtw; lautoùî Jv 
iVvjo'j^ Tivàç ittç«taTt|Tixoùç, xal toItouç UXe%u|Atvou;. 

Bis ille an'ditis insolentissimns adolescens obticuit, tanquam si ea omnia non 
ab Epicleto in qnosdam alios, sed ab Herod* in eum dicta essent. 

III. QooJ Chilo Lacedapmonius coosiliDin anceps pro «Iule amici ccpil; quodque est 
circamspeele et anxie con^ideraudoin, an pro utilitatibus amicorom delioqueadum 
aliqnando ait : notataque inibi et relata, qux Tbeopbrastus et M. Cicero super ea re 
acripserunt. 

Lacedsmomum Chilonem, unum ex illo inclyto numéro sapientinm, scriptnm 
est in libris eonuiy qui vltas resqne gestag claronim bominnm memoriae manda- 
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par les écrivains qui se sont chargés du soin de faire passer à la 
postérité la vie et les actions des grands hommes : « Dans ma 
longue carrière, il n'est aucune parole, aucune action dont j'aie 
à me repentir; peut-être me rendrez-vous ce témoignage. Dans 
ce moment suprême, je ne cherche pas à me tromper; non je 
n'ai commis aucune action dont le souvenir puisse attrister ma 
dernière heure, à l'exception d'une seule, dont la nature est telle 
que je ne sais encore si elle est innocente ou coupable.* 

« Je devais, moi troisième, être juge dans une affaire où il 
s'agissait de Ja tête d'un ami. La loi était formelle, l'accusé de- 
vait être condamné II fallait donc ou perdre un ami ou violer la 
loi. Après avoir médité longuement sur les moyens de sortir 
d'une position aussi délicate, je ne trouvai pas de parti meilleur 
à suivre que celui auquel je m'arrêtai. Tout bas je porta* urie 
sentence de mort, et j'engageai mes collègues à faire grâce au 
coupable. Ainsi je conciliai les devoirs du juge avec ceux de 
l'ami. Mais aujourd'hui cette conduite me donne quelque in- 
quiétude; je crains qu'il ne soit ni légal ni juste, dans la même 
affaire et dans le même moment, sur la même question, d'avoir con- 
seillé aux autres tout le contraire de ce que je croyais devoir faire. » 



vernnt, qnnm die vits sus postremo eum inibi mors occuparet, ad circnmstantes 
amicos sic loqu'itiim : « Ticta mea, inqiiit, factaqne in state longa pleraqne omnia 
fuisse nou pcBuitenda, forsitan -vos etiam sciatis. Ego certe in hoc quidem tem- 
pore non fallo me, nihil esse qnidquam commissnm a me, cujns memoria rei ali- 
qnid pariai apgritiidiuis : nisi profecto illud nnnm sit, qaod rectene an perperam 
fecerim, nondnm mihi plane liqnet. 

» Super amici capite jiidex cnm duobnsaliis fni. Lei itafuit, uti eumhomioem 
condemnari necesse esset. Aiit amicns igitnr capitali perdendns, ant adhibenda 
frans legi fuit. Multa cum animo meo ad casnm tam ancipitem medendum con- 
s<j1tanti visiim est, esse id qnod feci, pra hoc quod erant alia» toleratu facilins. 
Tacitus ad condemnandnm sententiam tuli : bis, qui simul judicabaut, ut absol-* 
verent, persuasi. Sic mihi et jndicis et amici offîcinm in re tanta salviun fuit. 
Sed banc capio ex eo facto molestiam , quod metao ne a perfidia et calpa non 
abhorreat, in eadem re eodemque tempore, inqne communi negotio, quod mihi 
optimum factu dnxerim, diversum ejns aliis suasisse. • 
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Ainsi Chilon, homme d'une, probité irréprochable, n'a pas su 
jusqu'où il pouvait aller contre la loi, contre la justice, en faveur 
d'un ami; cette incertitude Irouble la fin de ses jours. Après lui, 
plusieurs philosophes ont recherché avec soin et avec la plus 
scrupuleuse attention, comme nous le voyons dans leurs traités, 
s'il faut y pour me servir de leurs expressions, /5o>jOc?v xy fum 

irapà To (îtxatov, xa^ M«XP* ''t^^^'^v xat Tro-ix; c'eSt-à-dirC, si l'oO peut, 

quelquefois, dans l'intérêt d'un ami, agir contre la loi et contre 
la morale, et dans quelles circonstances et jusqu'à quel point. 
Cette question a été traitée par beaucoup de philosophes, comme 
je viens de le dire, mais surtout par Théophraste, péripatéticien 
aussi modeste que savant. Sa dissertation se trouve, si j'ai bonne 
mémoire, dans le livre premier de son traité de V Amitié, Ce 
traité me semble avoir été connu de M. Cicéron lorsqu'il écrivait 
le sien sur le même sujet. Il embellit ce qu'il crut devoir prendre 
à Théophraste des charmes de son génie et de son éloquence, et 
le fit passer dans sa langue avec autant d'habileté que de bon- 
heur. Quant à cette question agitée tant de fois, comme je viens 
de le dire, et si difficile à résoudre, Cicéron n'a fait que l'effleu- 
rer, sans l'approfondir; il n'a pas même poursuivi l'examen de ce 



Hic antem Ghilo, prsstabilis bomo sapientia, qnonam nsqiie debuerit contra 
legem contraque jus pro amico profçredi, dnbitavit; eaqiie res in fine qnoqne 
vite ipso animnm ejns aniit. Et alii deinceps multi philosopliix sectatores, ut 
in libris eornm scriptum est, satis anqnisite satisqiio sollicite quaiiienint, nt 
verbis, qnœ scripta sunt, i]f>sis utar : el «Stî ^'.rfiilv te» çlUi ica^à tô 4ixaiov, xal {xi/_pt 
K^ffo-jjxal roXa. Ea Tcrba significant, qiisesisse eos, an nonnunqiTam contra jus con- 
traye morem iaciendum pro amico sit, et in qualibus [et in qnibns], caiisis, et 
qaemnam adnsqne modum. Super hae quiestione quiim ab aliis, sicuti diii, mul- 
lis, tnm vel diligentissiroe a Theophrasto dispiitatnr, viro in philosophia peripa- 
telica modestissimo dnctissimoqne. Eaqne dispntatio scripta est, si recte memi- 
nimns, in libro ejns de Amicilia primo. Enmlibrum M. Gicero videtur legisse, 
qonm ipse quoqne lihrnm de amicitia componeret. Et caetera quidera, quae sn- 
menda a Theophrasto existimavit, ut ingeniura facnndiaqne ejns fuit, sunipsit et 
transiiosiiit commodissime aptissimeqne. Hune antem locnm, de quo satis qiia^si- 
Inm esse dixi , omnium remm aliarum difficillimum strictim atqne cursim 
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que Tliéophraste a discuté avec tant de conscience et de clarté; 
et, laissant de côté ce qu'il y avait de pénible, de fastidieux dans 
la question, il s'est contenté d'offrir les idées principales dans 
quelques lignes. Je transcris ses paroles que Ton sera peut-être 
bien aise de relire : « Voici, selon moi, quelles limites il faut Cxer. 
Entre deux amis que nous supposons gens de bien, projets, vo- 
lonté,.tout sans exception doit être commun; et s'il arrive par 
malheur que l'un d'eux ait besoin d'assistance dans les choses 
qui ne soient pas absolument justes, mais oii il s'agisse pour lui 
de l'honneur ou de la vie, l'autre pourra dévier un peu du droit 
chemin, pourvu toutefois que l'infamie n'en soit point la consé- 
quence. Jusqu'à un certain point l'amitié est une excuse. » 

a Ainsi, lorsqu'il s'agira, dit Cicéron, de la vie ou de la répu- 
tation d'un ami, nous pourrons nous relâcher un moment de nos 
principes, pour soutenir ses desseins, même lorsqu'ils sont in- 
justes. » Mais en quoi peut-on s'éloigner du devoir? jusqu'où 
peut aller le zèle de l'amitfé? quel degré d'injustice peut-on fa- 
voriser chez un ami? C'est ce que Cicéron ne détermine nulle- 
ment. Que m'importe de savoir que mon ami étant dans de sem- 
blables dangers, pourvu qu'il n'en résulte pas pour moi un trop 
grand déshonneur, je puis m' écarter de la bonne voie, si l'on ne 



transgressas est : neqne ea, quae a Theophrasto pensiculate atque enadeate 
scripta sunt, eisequntus est; sed, anxietate illa et quasi morositate disputationis 
prsetermissa, genus ipsiim rei tantum paucis verbis notavit. £a verba Giceronis, 
si receusere quis vellet, apposai : « His igitur finibus utendum esse arbitrer, ut, 
quum emendati mores amicoram snnt, tum sit inter eos omnium rerum, oonsi- 
lionim, voluntatum, sine ulla exce^itione communitas : ut, etiamsi qua fortana 
accident, ut minas justœ voluntates anticorum adjavanda sint, in quibus eorum 
ant capnt agatnr, aat fama, declinandum sit de via, modo ne summa turpitude 
sequatnr : est enim qnatenus amiciliae venia dari possit. ■ 

« Qnum agetor, inqait, aut oaput amici, aut fama, declinandum est de via, 
at etiam iniqnam voluntatem illius adjatemus. » Sed cajusmodi declinatio ista 
esse debeat, qaalisqat ad adjuvandum digressio, et in qaanta volantatis amici 
iniquitate, non dlcit. Quid aatem refert scire me in ejusmodi x>ericulis amicoram, 
si non magna me turpitado inseqautura est, de via recta esse declinandum, nisi 
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m'apprend pas ce qui peut constituer l'infamie et jusqu'où je 
puis m'écarter du devoir? « Oui, dit Cicéron, jusqu'à un certain 
point, l'amitié peut être une excuse légitime. » Mais quelle est 
cette limite que l'on ne peut franchir sans se rendre coupable ? 
voilà ce qu'il faudrait nous apprendre, et voilà justement ce qui 
. ne nous est point enseigné par les philosophes. Le sage Chilon, 
que je viens de citer, pour sauver un ami, s'écarta de la bonne 
voie; mais au moins je vois où il s'est arrêté; pour soustraire 
son ami à la mort, il donna un conseil que condamne la morale; 
et encore, à ses derniers moments, il ne savait si sa conduite 
était louable ou criminelle. « Ou ne peut, dit encore Cicéron, 
dans l'intérêt d'un ami, prendre les armes contre sa patrie. » Ce 
que tout le monde sait fort I)ien, même avant la naissance de 
Théognis, comme dit Lucilius. Mais voici un autre point sur le- 
quel je voudrais être éclairé : lorsque, dans l'intérêt d'un ami, 
je puis agir contre la justice sans toutefois porter atteinte à la 
paix, à la liberté de mon pays; lorsque je dois, comme le dit 
Cicéron, m'écarter de la bonne voie, en quoi, comment, et dans 
quelle circonstance le pourrai-xe? Où de vrai -je m arrêter? Péri- 
clès, cet illustre Athénien, ce génie supérieur, a, d'un seul trait, 
exprimé sa pensée plus clairement que personne. Un ami lui de- 

id qiujque me docnerit, quam piitet magnam hirpitudinem, et, qiiam decessero 
de via, qiiousqne degrcdi debeam? « Est enim, inquit, quateniis dari amicitise 
venia possit. » Hoc imino ipsum est, quod maxime discendum est, quoque ab iis, 
qni docent, minime die itiir, quateiius qnaqiie fini dari amicitiae venia debeat. 
Chilo ille sapiens, de qnopaulo ante dixi, conservandi amici causa de via decli- 
navit; sed video, qiiousiiiie progressus est; falsiim enim pro amici sainte consi- 
liuui dédit. Id ipsum tainen in fine qnoque vitœ, an jure posset reprehendi cnlpa- 
riqiie, dubitavit. « Contra patriam, inquit Gicero, arma pro amico sumenda non 
sont, n Hoc profecto neiuo ignoravit, etiam priiisquam Theognis, ut Lncilins ait, 
Msceretiir. Sed id qiiœro, id desidero : quum pro araico contra jus et contra qnam 
licet, salva tamen libertate atqne pace, faciéndum est, et qnum de via, sicut ipse 
ait, dedinandum est : quid et quantum, et in quali causa, et qnonam nsqne id 
fieri debeat. Pericles iUe Atheniensis, egregius vir ingenio, bonisque omnibus 
disciplinis omatus, in nna quidem specie, sed planius tanien, quid existimaret. 
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mandant de se parjurer pour faire triompher sa cause, il ré- 
pondit: 

Pour un ami, il faut tout sacrifier, excepté les dieux. 

Théophraste, dans le traité déjà cité, entre plus avant dans 
son sujet que Cicéron ; il est plus profond, plus exact dans sa 
discussion. Mais Théophraste lui-même n'examine pas non plus 
chaque cas en particulier ; il ne prouve jamais ce qu'il avance 
d'une manière précise; il embrasse tout son sujet et le traite en 
général ; voici à peu près son raisonnement : Nous devons, dit- 
il, encourir un faible blâme ou un déshonneur léger, si par ce 
moyeu nous pouvons procurer à un ami un avantage notable ; le 
léger dommage fait à notre honneur est largement compensé par 
le mérite d'avoir aidé un ami; cette tache, cette brèche faite à 
notre réputation disparaît par l'importance du service rendu à 
l'amitié. Ne nous laissons pas effrayer par des mots, ajoute-t-il, 
sous prétexte que notre honneur et l'intérêt de notre ami ne sont 
pas également précieux en eux-mêmes; en pareille matière, ce 
ne sont ni les mots ni leur valeur qui doivent nous décider, mais 
bien le poids^, la gravité des circonstances; et si, pour obliger un 

* è 

professas est. Nam qaum arnicas eum rogaret ut pro re causaqiie ejiis lalsnm 
dejeraret, his ad eum verbis usus est : 

Theophrastns autem, in co qno dixi libro, aiiquisîtius quidem super hac re 
ipsa et exactiiis pressiusque, quam Gicero, disserit. Sed is qnoqne in docendo non 
de unoquoque facto singillatim eiistimat, ueque certls exemplorum documentis, 
sed generibus rerum siunmatim universimqne utitur, ad hune ferme modum : 
Parva, inquit, et ieniils vel turpilndo, vel infamîa subeunda est, si ea re magna 
utilitas amico quâeri potest. Rependitnr quippe et compensatnr levé damnum de- 
libatffi honestatis majore alia gravioreque iu adjuvando amico honestate : mini- 
maqne illa labes et quasi lacuna famœ raunimeutis partarum amico utilitatum 
solidalnr. Neqne nominibus, inquit, moveri nos oportet, quod paria génère ipso 
non snnt lioneslas meae faraœ et rei amici utilitas. Ponderibus baec enim potesta- 
libusque prœsenlibus, non vocabnloriim appellationibus neqiie dignitatibus ge- 
nenim dijndicanda snint. Nam qiuim iu rebiis aut paribas, ant non longe secus, 
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anii, il y a, ou à peu près, parité en Ire le déshonneur et le service 
que nMs voulons rendre, alors il faut, sans hésiter, préférer le 
soin de notre honneur; mais si l'intérêt de notre ami remporte 
et que notre réputation ait peu à souffrir, sacriûons notre lion- 
neur à la cause de notre ami. Ainsi une masse d*airain a plus de 
prix qu'une légère feuille d'or. Voici les paroles de Théophraste : 
« Je ne sais pas s'il y a ici quelque chose de préférable absolu- 
ment, et si l'un des deux objets de comparaison, pris dans une 
proportion quelconque, doit l'emporter sur l'autre. Par exemple, 
on ne peut pas dire d'une manière absolue que l'or est plus pré- 
cieux que l'airain ; car une quantité quelconque d'or ne devra 
pas toujours être préférée à une quantité déterminée d'airain. 
L'estimation devra dépendre du volume et du poids. » 

Le philosophe Favorinus autorisant aussi, d'après les circon- 
stances, l'indulgence que l'on peut avoir pour l'amitié, et adou- 
cissant un peu la rigueur inflexible de la justice, s'exprime ainsi : 
« Ce que les hommes appellent obligeance, n'est autre chose 
qu'une légère infraction à la loi, lorsque les circonstances l'exi- 
gent. » Le même Théophraste ajoute ensuite que l'appréciation 
du plus ou du moins en pareil cas et, en général, l'examen de 
ces questions de conduite dépendent de motifs extérieurs très- 



ntUitas amici aut honestas nostra consistit, honestas prociil dnbio prsponderat. 
Quum vero amici utilitas nimio est amplior, honestatis autem nostrae in re non 
gravi levis jactnra est : tanc, qiiod utile amico est, id prœ ilio, quod lionestum 
nobis est, fit plenius : siciiti magnum pondus xris parva lamna auri fit pretio- 
ÛDS. Verba adeo ipsa Theophrasti super ea re adscripsi : oùx ol5', tX «ou toutw t<â 

Tfivn Ttiit^Ttfov iQ^nj, xat, ÔTioûv àv l V-^oif TOUTOU, irpôç là THjVlXOV 5aT(pou 
9V]pcpiy6ii.ivoV) a'ipeTÔv iozai. Atyoi 8ï oTov, où xai ^^çuviov Ti|Ai(>iTipov j^aXxoO) xal 
Ti|^Uov Toû ^^ualou ic^ô( TÔ Ti^X'ucov ^aXxoû [Ki^if^Q^ àyTiica^ a6aXXô|Aevcv, «Xiov Sà^Uf 
iXkà «oit^ffit Tivà poicijv xal tô Kkrfio^ xat to {jiiYiOo;. 

Favoriims qnoque pliilosophus hujuscemodi indiilgentiam grati» tempestive, 
lauto paolom remissoque subtili jostitis examine, bis verbis definivit : 'H KokoM- 

|Uvi) x6Lfii xofà. Tolf àvOp(>iicoi;,TOUTi9Tiy) ûes9i; ôxpiSslaç iv ^iovTi. Fost deinde idem 

Theophiastus ad banc ferme sententiam disseruit : Has tamen, inquit, et parvi» 
tates renun et magnitadines, atque bas omnes offîciorum sstimationes alia nou- 



yGoogk 



n AtJLÛ-GELLË 

divers; que les considérations de personnes, de temps, de néces- 
sités, de circonstances, dont le détail ne peut être circonscrit 
dans des principes généraux, déterminent, règlent notre devoir 
et tantôt rendent blâmables, et tantôt justifient lés démarches 
que fait faire l'amitié. Ces considérations et autres semblables , 
sont présentées par Théophraste avec prudence, circonspection et 
conscience; mais on voit trop que c'est un philosophe qui fait 
preuve de goût dans sa discussion, dans les distinctions qu'il éta- 
blit, lorsqu'il devrait s'attacher à trancher la question par une 
conclusion nette et précise. C'est parce que les pliilosophes igno- 
rent souvent les principes de la science, la variété des êtres, la 
diversité des questions, qu'ils ne peuv^t nous donner ces pré- 
ceptes fixes, bons dans tous les temps, applicables à tous les cas, 
préceptes dont je regrettais l'absence dès le début de ce morceau. 
Chil^, qui a donné lieu à cette discussion, entre autres règles 
utiles et sages, a donné celle-ci, qui est d*une utilité incontes- 
table, parce qu'elle renferme dans de justes limites les mouye* 
ments impétueux de l'amour et de la haine : « Aimez, dit-il^ 
comme pouvant haïr ensuite ; et haïssez comme pouvant aimer 
un jour. » Plutarque, dans le premier livre de Son traité sur 
l'Ame, rapporte sur le même Chilon le trait suivant : « Chilon, 



nnnqiiam momenta extrinsecus atcjae alis quasi appendices personarum etcaa- 
sanun et temporam, et circomstantis ipsius nécessitâtes, quas incladere in 
prscepta difficile est, moderantur et regunt et quasi gubernant, et nnnc ratas 
effîcinnt, nunc irritas. Hsc taliaqne Theophrastus satis caute et sollicite et reli^ 
giose , cum discernendi magis disputandique diligentia , qnam cnm decemendi 
sententia atqne fldncia, disseriiit; quoniam profecto causas scientis, corponUn 
yarietates, disceptationumque differentiam ignorantes, dirëctum atque perpetuiim 
distinctumque in rébus singulis prsceptum , quod égo nos in prima tractatns 
istius parte desiderare dixeram, non capiunt. Ejus autem Ghilonis, a quo dispa- 
tatiuncnls hujus initium fecimns, quum alia qusdam sunt monita utiiia atqne 
prudentia, tum id maxime explorats utilitatis est, quod duas ferocissimas affec- 
tiones amoris atque odii intra modum ^tum coercnit. « Hac, inqnit, fini âmes; 
tanquam forte fortuna osurus : hac itidem tenus odëris, tanquam fortasse post 
âmaturus; » Super hb^ eodem Ghilone Plutarchus philosophas in libro lufl Vu^tk 
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cet ancien sage, ayant entendu un homme se vanter de n'avoir 
point d'ennemis, lui dit : « — Tu n'as donc pas non plus d'amis. 
Il pensait que TamitK et la haine s'appellent mutuellement et 
sont inséparables dans le cœur de l'homme. » 

rv. Ayee quelle sabtjjjté et qaelle finesse Antonius Jalianns commeitaiion passage 
de M. Cicéron, où un changement de mots donne lien \ une équivoque. 

Le rhéteur Antonius Julianus était doué d'un esprit délicat et 
aimfelef il possédait ce genr» d'érudition qui est aussi intéres- 
sant ^'utile; il connaissait les beautés des anciens, il en avait 
orn^ja mémoire. De |)^s, il se titrait à l'étude^des ouvrages an- 
ciens avec tant d'ardUtiP^ il en faisait si bien ressortir les beautés, 
il en critiquai!^ si ^propos les défauts, qi^'on était forcé d'ad- 
mettre ses décidons comme irréproijjiables. Voici l'opinion de ce 
savant sur l'enthymème qut s^lfrouve dans le plaidoyer de M. Ci- 
céroif^DUi Cn. Plancius, Mais avant tojit, il me paraît bon jie 
produire lej^^ge qui a donné lieu à la discussion : « Quelle 
différefliie, d'ailleurs, entre devoir de l'argent et de la reconnais- 
sa^jceîHafls le premier cas, l'argent rendu, il n'y a plus de 
dett^ et, tatit qu%n doit, on retient ce qui n'est pas à soi.JMais, 



primo lia SCripsit : X^l>.wv 6 -Kokaihq , Axodobn -tivôç XiYOvtoçj ixi^Sivâ ïj^iiv ix^pèv, 
^^^»Tii<T(v, cl xa\ |ii)$iva f dov tyii ' vo|ji.II^<i)v il àvd-pc^; licoxoXouOiTv xal œiviiAfni^ai 

IV. Qaam tenuiler curioneqae exploraverit Antonias julianos in oratione M. Tullii rërbi 
ab eo motati airgntiain. 

Antonias Joliamis rhetor perquam fuit honesti atque amœni ingénii ; doctrina 
qaoqae ista atiliore ac delectabili ; veteramquè elégantiarum ciira et memoria 
molta fait : ad hoc sciipta pleraqae omnia antiquiora tam coriose spectabat, et 
ànt virtatës pe'nsitabat; aat vitia rimabatar^ ut jadiciam factum éssé ad amussim 
diceres. Is Jalianas super ëo enthymematOf quod est in oratione M. Tullii, qaa 
pro Cni Plancio dixit, ita eiistimavit. Séd ^erba prias, de quibos jûdicium ab eo 
bctam est, ipsa pouam : Quànquam dissiinilis est pecunia debitio, et gratiae : 
nam qm pecaniam dissolvit, stàtim non hâbet id quod reddidit; qui âutettl 
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en fait de reconnaissance, lorsque je rends, je me crois toujours 
redevable, et ce sentiment est de lui-même un payement. Ce 
que je paye ici à Plancius n'empêchera pas que je ne reste son 
débiteur; et ma boiyie intention aurait suffi pour m'acquitter 
- envers lui, quand môme la disgrâce qu'il subit ne serait pas ve- 
nue me mettre à l'épreuve. » 

Sans doute, dit Julianus, l'arrangement de ce morceau est 
élégant, il a du nombre, de l'harmonie; la symétrie des expres- 
sions produit une agréable cad^ce; mais il faut de l'indqjgegace 
au lecteur, pour 1^ substitution des mots par lesquel? CicÉron 
a voulu rendre sa pensée. Car il pouvait très -bien, ^ns sa 
comparaison, employer le m^pe mot plur exprimer I^jjiette 
de ^ reconnaissance et celle de l'argent, "t^a comparaison sera 
juste avec ces expr^sions : Devoir d& l'arg^, Mevoir de la re- 
connaissance; on pourra se^servir ^ DGime mol pour exprimer 
la différence qui existe entre i'u^ ai l'autie dette acquittée ou 
UQii; mais Cicéron, ajoute Antonius,-après avojj (Jit cp'ilj'siune 
différence entre la dette d'argent et la de*te de rec jpnaissance, et 
voulant donner la raison de cette différence, empToiele la^fikbety 
doit, pour l'argent; et pour la reconnaissance, il substitut le i»ot 
habet, il a, à débet: voilà ses propres expressioïfe: Gratiam ckdem 
et qui referty habet; et qui habet, in eo ipso quM habet, refert. 



débet, ss retinet alienum, Gratiam aatem et qui refert, habet; et qui babet, in 
eo ipso quod babet, refert. Neque ego nu ne Flancio desinam debere, si hoc sol- 
Tero ; nec minus ei redderem volustate ipsa, si hoc molestis non accidisset. » 

Grispum sane, inquit, agmen orationis rotundumque, ac modulo ipso nume- 
rorum venustum, sed quod cum yenia legendum sit verbi paulum ideo immn- 
tati, ut sententis fides salva esset. Namque debitio gratiae et pecuuis collata 
Terbum utrobique servare posset. Ita enim rdcte opxiosita inter sese gratis pecu- 
niaeque debitio videbitur, si et pecunia quidem deberi dicatur et gratia : sed 
quid eveniat in pecunia débita solutave, quid contra in gratia débita redditaye, 
debitionis yerbo utrinque servato, disseratur. Cicero autem, inquit, qnum gratis 
pecuniaeque debitionem dissimilem esse dixisset, ejusqne senteatiœ rationem red- 
deret, verbum débet in pecunia ponit; in gralia habei subjicit pro débet : ita 
enim dicit : o Gratiam autem et qui refert, habet; et qui habet, in eo ipso quod 
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Or, le mot habet ne fait pas sentir la comparaison établie; car 
c'est ici l'obligation, et non le fait de la reconnaissance, qui est 
coinj^ée avec la Jette pécuniaire. Pour être conséquent, Cicé- 
'Ton aurait dû dire : Et qui débet, in eo ipso qiiod débet, refert; 
ce qui eût liit un sens absurde et forcé. Comment, en effet, 
la dette de la reconnaissance, qui n'est pas payée, serait-elle 
censée l'être par cela même qu'elle est due ? Cicéron a donc 
changé le mot, el l'a remplacé par un mot analogue pour ne 
pas paraître abandonner sa comparaison, tout en conservant la 
justesse de la pensée. C'est ainsi que Jultenus analysait et coti- 
mentait les pensées de nos auteurs anciens, dont la jeunesse ve- 
nait étudier les ouvrages dans son école. 

V. ReprQphes adressés à l'oratear Dcmusthène à caase du soin cxirème qu'il prenait 
de sa personne et doses vôicments; mêmes reproches faits à l'orateur Hortensias, 
qui, pouf fa même recherche dans sa mise, et à cause de sa manière ihAlrale 
de débiter, reçut le nom de la danseuse Dionysia. 

On rapporte que Démosthène était, dans ses vêtements et dans 
tout son extérieur, d'une propreté et d'une élégance qui annon- 
çaient beaucoup trop de recherche. De là ce^ railleries de ses 
rivaux et de ses adversaires sur sou manteau élégant et sur sa 



babet, refert » Sed id Terbiun habet cum proposita comparatione non satis con- 
yenit. Debitio enim gratis, non habitio, cum peconia coofertiir. Atque ideo 
conseqnens qoideoi fuerat sic dicere : « £t qui débet, in eo ipso quod débet, 
refert; » qnod absnrdum et uimis coactnm foret, si nondum redditam gratiam eo 
ipso redditam diceret, qoia debetur. Immatavit ergo, inquit, et snbdidit verbum 
ei verbo, qiiod omiserat, finitimiim, ut videretiir et sensnm debitionis collats 
non reliqnisse, et concinnitatem sententis retinuisse. Ad hune modum Julianus 
enodabat dijudicabatque yeterum scriptornm sententias , quas apud eum adoles- 
centes lectitabant. 

V. Qood Demostbeaes rlietor callo corporis atqae vestitus probris obaoxio, infamiqne 
maoditia fait; qoodque item Hortensias orator ob ejasmodi munditias gestumqne in 
agendo histrionicam Dionysix saltatricala; cognomento coinpellatus est. 

Demosthenem traduit et vestitu sincero et cnltu corporis nitido Tenustoque 
uimisqne accnrato fuisse. Hinc etiam xoi&t]^ illa x^«tv\{ xa\ ixaXaxol yjLtwtioKat. 
ab xmnlis adversariisque probro data. Hinc etiam tnrpibus indignisqne in 

1. 2 
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molle tunique. De là encore ces reproches honteux, flétrissants, 
de n*être homme qu'à moitié, et de souiller sa bouche d*infâmes 
turpitudes. Hortensius, le plus illustre des orateurs de son temps, 
si nous en exceptons M. Cicéron, essuya les mêmes railleries, 
les mêmes imputations. Une mise toujours soignée, des habits 
arrangés avec art, des gestes fréquents, une action étudiée et 
théâtrale, le firent souvent traiter d'histrion, en plein barreau. 
L. Torquatus, homme grossier et sans égards, parlant contre lui 
dans la cause de Sylla devant le plus auguste et le plus sévère 
des tribunaux, fit plus que l'appeler liistrion ; il le traita de dan- 
seuse, lui donnant le nom de Dionysia, célèbre danseuse de cette 
époque. Hortensius, d'une voix douce et tranquille, lui répondit: 
« J'aime mieux être Dionysia, que d'être comme toi, Torjuatus, 
grossier, étranger à Vénus et à Bacchus. » 

VI. Passage d'un discours que Metelliis Numidicus prononça deyant le peuple, 
pendant sa censure, pour exhorter les citoyens au mariage. Pourquoi ce discours 
fut critiqué, et comment il a été défendu. 

On lisait devant plusieurs hommes instruits le discours que 
Métellus Numidims, homme grave et disert, prononça pendant 



eam yerbis non temperatum, quin pamm tir, et ore qnoqae pollato diceretnfi 
Ad eumdem modnm Hortensins omnibas fermé oratoribns statis sus, nisi 
M. Tnllio, darior, quod mnlta [cnm] munditia et circumspecte compositeqne 
indutus et amictus esset, manasqiié ejus intér agendum forent argat£ admodum 
et gestuosœ, maledictis compellationibdsqae probrosis jactatus est, multaque in 
eom, quasi in histrionem, in ipsis cansis atqué Judiciis dicta sunt. Sed qnnm 
L. Torquatus, subagresti homo ingénie et iufestiyo, grayius acerbiusque apud 
consilium judicum, quum de causa Sulls qnereretur, non jam histrionem eum 
esse diceret, sed gesticulariam Dionysiamqùe eum notissims saltatriculs nomine 
appellaret: tum voce molli atque demissa Hortensius : i Dionysia, inquit, Dionysia 
malo equidem esse, quam quod tu, Torquaté, «1|aou9o« , Ava^fà^iToç, dlicpo9êi6vu90{. » 

VI. Verba ex oratione MetelH Nomidici, qnam dixit ad popolam in censora, qaoïn eom ad 
uxorea ducendas adhorlaretor; eaque oratio qnam ob causam reprebeosa, et qao contra 
modo defensa ait. 

Multis et eniditis viris audientibus légebatur oratio Metelli Numidici, gravis 
ac diserti yiii, quam in censura diiit ad populuin de ducendis uxoribos, quum 
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sa censure, devant le peuple , sur la question du mariage, pour 
exliorter les citoyens à prendre des épouses. Dans ce discours, on 
trouvait le passage suivant : « Si nous pouvions, Romains, vivre 
sans femmes, tous nous éviterions un tel ennui ; mais, puisque 
la nature a voulu qu'on ne pût ni vivre tranquillement avec une 
femme ni vivre sans femme, occupons- nous plutôt de la perpé- 
tuité' de notre nation que du lnnilicur de notre courte vie. » * 
Quelques auditeurs trouvaient qua le censeur Métellus, qui 
voulait exhorter les Romains au mariage, aurait dû s'abstenir 
d'avouer les soucis et les inconvénients inséparables de cet état. 
En parlant ainsi, disaient-ils, il détournait ses auditeurs du 
mariage, plutôt qu'il ne leur en donnait le goût; il fallait sou- 
tenir la thèse contraire, affirmer que, le plus souvent, le mariage 
n'entraîne aucun déplaisû-, et que si le ménage est parfois troublé 
par qiiel([ues ennuis^ ils sont légers et faciles à supporter; large- 
ment compensés, d'ailleurs ^ par tant d'avantages et de plaisirs; 
enfin, que ces chagrins eux-mêmes, n'étant pas un mal uni- 
versel, ne sont pas une conséquence forcée du mariage; mais 
que, le plus souvent, ils ne doivent être imputés qu'aux fautes et 
à ['injustice de certains maris, Titus Castricius, au contraire, 
pensait que Métellus avait parlé d'une manière convenable et 
conforme à son sujet : car, dit-il , le langage d'un censeur doit 



enm ad matrimonia capessenda adhortaretur. In ea aratione ita scriptum fiiit : 
« Si sine more possemns, Qui rites, esse, omnes ea molestia careremos : sed quo- 
niam itlJÉi|(l|i,'^adidit, ut uec cum illis satis commode, nec sine iilis ullo modo 
Tivi possit; fSl^m perpetnaB potins, quam brevi voluptati consulendnm. » Vide- 
bator quibusdam , Metellum censorem , oui consilium esset ad mores ducendas 
popnlum hortari, non oportiiisse [neque] de molestia incommodisque perpetuis 
rei uxoris confiteri ; neque adliortari magis esse, quam dissuadere, absterrereqne : 
sed contra in id potius orationem debuisse sumi dicebant, ut et nullas plerumque 
^se in matriiSoniis molestias asseveraret, et, si quée tamen accidere nonnunquam 
Yiderentur, parvas et levés facilesque esse tolerata diceret; majoribnsque eas 
emolumentis et voluptatibus obliterari : easdemque ipsas neque omnibus, neque 
nataxs vitio, sed qaonimdam maritorum culpa et injuçtitia evenire. Titus autem 
Castricius recte atque condigne Metellum esse loquntum existimabat. Aliter, 
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différer de celui d'un rhéteur; le rhéteur. peut à son gré avoir 
recours à des raisonnements faux, iiardis, trompeurs, captieux; 
tout lui est permis pourvu que son discours ait un air de vérité, 
et qu'il sache , n'importe par quel artifice de parole , émouvoir 
ses auditeurs ; Castricius ajoutait qu'il serait honteux pour un 
rhéteur de laisser , même dans une mauvaise cause , quelque 
point qui prêterait matière aux objections. Mais Métellus, ce ma- 
gistrat irréprociiable , cet homme si grave et §i consciencieux, 
aussi distingué par l'éclal de sos honneurs que par la dignité de 
sa vie, s' adressant au peuple romain, ne devait dire que ce qui 
était vrai pour kù et pour les autres j surtout parlant sur un 
sujet que rexpéricnce de clia(|ue jour, le commerce ordinaire de 
la vie rendaient familier à ses .auditeurs. 11 a donc franchement 
avoué l'existence d'un ennui connu de tous les hommes; cet 
aveu lui a valu de passer pour un magistrat scrupuleux et de 
bonne foi; puis, naturellement et sans peine, il a fait admettre 
au peuple cette vérité parfaitement évidente, que la république 
ne pouvait être sauvée sans le mariage. Voici un autre passage 
tiré du même discours de Métellus, et qui, à mon gré, n'est pas 
moins digne d'être relu et médité avec une attention soutenue, 
que les pensées des plus illustres philosophes : « La puissance 



inquit, censor loqiii débet, aliter rhetor. Rhetori concessutti est, sententiis nti 
falsis, aiidacibns, subdolis, captiosis, si yeri modo similes sint', et possiat ad 
morendos hominnm animos qnaliciimqiie astu irrepere. Prœterea turpe esse ait 
rhetori, si quid in mala causa destitiitiim atqne impngnatum relinqiiat. Sed enim 
Metellum, inqiiit, sanctum virnm, iUa gravitate et fide pràditulcn, ciim tanta 
honoriim atque yits dignit»te, apnd populuiu Romaniim loqnentem uihil decnit 
alind dicere, qnam quod verum esse sibi atqne omnibus videbatiir : prssertim 
qunm super ça re diceret, quœ quotidiana intelligentia et communi pervnlga- 
toque vitae usn comprehenderetur. De molestia igitur cnnctis hominibus notis« 
sima confessns, eaqne confessione fldem sedulitatis yeritatisque commeritus, tum 
deniqne facile et procliviter, qnod fuit rernm omnium validissimum atque ye- 
rissimnm, persuasit, civitatem salvam esse sine matrimoniorum frequentia non 
possc. Hoc quoque aliud ex eadem oratione MeteHi dignnm esse existimavimus 
assidiia lectione, non hercle miiiiis, qiiam qux a gravissimis philosophis scrîpta 
suut. Verba Metell.i hœc sunt : « Di immortales pinrimum possunt; sed non plus 
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dea^lieux est grande; mais leur bienveillance pour nous ne doit 
pas aller plus loin que celle de nos parents. Nos parents, si nous 
persistons dans la voie de l'erreur, nous déshéritent; que de- 
vons-nous donc attendre des dieux immortels, si nous ne met- 
tons un terme à nos égarements? L'homme, pour mériter leurs 
faveurs, ne doit pas être leur ennemi. Les dieux doivent récom- 
penser la vertu ,*mais non la donner, y 

VII. Que, dans ces mots du cinquième discours de Cicéron contre Verres : — Hanc 
gibi rem promdio aperant futurum, il n'y a ni faute de texte ni solécisme; que 
c'est bien à tort qu'on a voulu corriger ce passage et mettre futur am. Autre mot 
de f icéron corrigé mal à propos. Quelques réflexions sur le soin extrême que 
Cicéron donnait à l'hai-monie et au nombre de la |)ériode. 

On lit dans le cinquième discours de. Cicéron contre Verres, 
^is le texte si cori^t que nous devons aux soins et à l'érudition 
^Tiron : « Des hommes sans fortune et sans nom travei'sent les 
mers; ils abordent à des rivages qu'ils n'avaient jamais vus, où 
souvent ils ne connaissent personne, où souvent personne ne les 
connaît. Cependant, pleins de confiance dans le titre de citoyen, 
ils croient être en suinté, non pas seulement devant nos magis- 



relle debent nobis, qnam, parentes. At parentes, si pèrgnnt liberi errare, bonis 
exberedant Qaid e^o nos a dis immortalibns diutins exs{>ectemns, nisi malis 
rationibus ftnem faciamus ? His demum deos propitios esse aequam est, qni sibi 
adTersarii non suut. Di immortales virtutem approbare, non adhibere debent. d 

Vn. In bisce verbi» Ciceronis ex orallone quinta tu Verrem : — Hanc afîbi rem prœsidio 
iperant futurum, neque mendum esse nec vilinm ; errareqne islos, qui bonos violant 
Kbrot, et futuram scribont : atqoe inibi de qnodam alio Ciceronis verbo diclam , quod 
probe scriptom perperam mutatur : et aspersa pauca de modolis numerisque orationis, 
qoos Cicero avide sectatas est. 

In oratione Ciceronis quiuta in Verrem, in libr» spectata fldei, Tironiana cura 
atqne disciplina facto, ita scriptum fuit : Homines tenues obscure loco nati navi- 
gant : adeont ad ea loca, qna nunquam ante adierant; neque noti esse iis, que 
Tenemnt, neque semper cum cognitoribus esse possunt. Hac una tamen flducia 
ciyitatis, non modo apud nostros magistratus, qui et legum et existimationis 

2. 
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trats , qui sont contenus par la crainte des lois et de l'opiaion 
publique, non-seulement auprès des Romains, citoyens unis avec 
eux par le même langage, par les mêmes droits, par une infinité 
d'autres rapports ; mais, en quelque lieu qu'ils se trouvent, ils 
espèrent que ce titre les rendra partout inviolables. Hanc sibi 
rem'prœsidio sperant fatiirum. » 

On a cru voir une faute de texte dans le dernier mot : on a 
prétendu qu'il fallait écrire futuram et non futurum ; et l'on ne 
doutait nullement qu'il ne fallût corriger cet endroit pour éviter 
que, dans un discours de Cicéron, le crime de solécisme ne fût 
aussi évident que celui d'adultère dans la comédie de Plante (car 
c'est ainsi que les critiques désignaient, en plaisantant, laT pré- 
tendue faute.) Un de mes amis , qui a beaucoup lu, et qui dans 
ses veilles a médité, approfondi la plupart de nos auteurs an- 
ciens, se trouvait là par hasard. Après avoi^ examiné le passâgg, 
il soutint qu'il n'^ a ni faute de texte ni solécwme; que l'exppès- 
sion de Cicéron est une forme ancienne et régulière j car futu- 
rum, dit-il, ne se rapporte point à rem, comme le pensent ceux 
qui lisent sans réflexion et sans examen; futurum n'e$t point 
là pris comme participe,, c'est un mot indéfini , de càix que les 
Grecs appellent à7rapc/ji«paTov, qui ne se définit pas clairement, qui 
ne sont asservis ni au nombre ni au genre, et qui sont indépeij- 



periculo continentur, neq[ue apud cives soliun Romanos, qni et sermouis et jaris 
et maltarum renim societate juncti simt, fore se tutos arhitrantur, sed quocumqne 
venerint, hanc sibi rem prœsidio sperant futurum. » 

VidebatvLT compluribus in extremo verbo menda esse : debuisse enim scribi 
[patabant] non futurum^ sed futuram ; neqne dnbitabaut quin liber emendandas 
esset, ne, ut in Plauti comœdia mœcbas (sic enim mendse sus illadiabant), ita 
in Giceronis oratione solœcismus esset manifestarius. Aderat ibi forte amicus 
noster, homo lectione multa exercitus, cui pleraqne omnia veterum litteranim 
quaesita, meditata evigilataqile erant. Is, libro inspecto, ait niillam esse in eo 
verbo neque mendum neqne vitium : Ciceronem probe ac vétusté loqnuttim. 
Nam futurum^ inquit, non refertur ad rem^ sicut legentibus temere et incuriose 
tidetur, neque pro participio positnm est ; Sed verbum est indeflnitum, quod 
Crraeci appellant àiia{.ij*^a-çov, neque numeris neque generibus prsserviens , sed 
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dants et impersonnels. C. Gracchus s'est servi d'une locution 
semblable dans un rliscoui:^ qui a p<)ur titre : Sur Quintus Fo- 
inlius au sujet des msemhUés, Voici le passage : Credo ego ini- 
mim meos hoc dkturum, je crois (pie mes ennemis le diront. 
N'est-il pas évident que la même raison a fait employer dictur 
rxm et futurum au lieu de faturam et dicturos? devant être, 
devant faire, devant dire. Celte tournure est tout aussi conforme 
aux règles de la grammaire que celle qui permet , en grec, de 
rattacher à des sujets de tous les nqmbres et de tous les gen- 
res indistinctement des mots tels que ceux-ci : '^oi-nTuv, VacaQat, 
it'Çctv et autres semblables. Mon ami dit que, dans le troisième 
livre des Angeles de Cl. Quadrigarius , on trouvait aussi ces 
mots : Lum ii coikiderentur^ hostium copias ibi occupatas futw- 
mw, pendant que ceux-ci seront égorgés, les troupes des ennemis 
seraient occupées en cet endroit. 

Le même Quadrigarius commence afnsi le dix-huitième livre 
de ses Annales : — Si pi'o tuo^ bonitate et nostra volunMe tibi 
valetudo suppetit, est quod speremus, deos bonis bene facturum, 
si vous conservez une santé telle que le méritent vos vertus et 
que nous la désirons, il y a lieu d'espérer que les dieux favori- 
seront les gens de bien. Dans le vingt-quatrième livre de Valé- 
rius Anthias , on trouve une semblable tournure : Si hœ res 
divinœ factœ riteqm perlitatœ essent , haruspices dixerunt, 



libernm undi(iiie et impromiscnum est. Quali G. Gracchus verbo usus est in ora- 
tione cnjus tituhis est : De Quinto Popilio circum conciliabula , in qiia ita scrip- 
tam est : o Credo ego inimicos meos hoc dictorum. i» Inimicos^ inqiiit, dictu- 
nm, et non dicturos. Videtnrne ea ratione positiun esse apnd Gracchnm diclurum^ 
qna est apnd Gieeronem fulunim ? Sicut in Graeca oratione, sine iilla vitii suspi- 
cione, omnibus nameris generibusque sine discrimine attribuiintur hiijusceraodi 
verba : iioiv|(j«tv, c<Tt<i6ai, "kiU^v , et similia. In Cl. qiiogue Qaadrigarii tertio 
AhmU libro verba haec esse dixit': o Dam ii conciderentur, hostium copias ibi 
occupatas futurum. » 

Iq duodevicesimo Annali ejnsdem Quadrigarii principium libri sic scriptum : 
• Si pro tua bonitate et nostra voluntate tibi valetudo suppetit, est quod spere- 
mos, deos bonis bene facturum, » Item in Valerii Antiatis quarto et vicesimo 
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omnia ex sententia processimim esse, si les cérémonies sont faites 
selon le rite, on obtiendra, dirent les aruspices, les plus heureux 
succès. 

Piaule, dans sa Casùia, dit, en parlant d'une jeune fille, occi- 
mrum, et non occisuram : - , ' 

Etiamne habet Casina gladium? — Habet, sed duos, 
Quibus, altero te occisurum ait, altère villicum, • 

— Casina a-t-elle encore une épée? — Mieux que cela, elle en a 
deux : l'une, dit-elle, servira à vous frapper; Tanlre est réservée 
au fermier. 

Labcrius dans les Jumeaux : 

Non putavi, hoc eam faciurunf 

— Je n'ai pas cru qu'elle le ferait. 

Or, tous ces écrivain? savaient ce que c'est qu'un solécisme. 
Gracchus a dit dictunim ; Quadijgarius, futurum et bene factu- 
nim; Anims, procesmnim; Plaute, occisurum ; Labérius, factu- 
rum, tous ces mots étant employés d'une manière indéfinie. Cest 
une forme qui ne subit les modifications ni du monde, ni des 
personnes, ni du genre, ni du temps, mais- qui comprend tout 



simili modo scrlptum esse : « Si hs res divins facts riteqne perlitats essent, 
haruspices dixeront, omnia ex sententia procesaurum esse. > 

Plantns etiam in Casina^ quum de pneUa loqneretur, occisurum dixit, non 
occisuram^ his verbis : 

Etiamne babet Casina gladium? — Habet, sed daos, 
Quibus, altero te occisurum ait, altero villicum. 

Item Laberins in Gemellh : 

Non pntavi, inquit, boe eam farturum. 

Non ergo isti omnes, solœcismos qnid esset, ignoraverant. Sed et Gracchns, 
âUtunim, et Qnadrigarius, futurum et [bene] factunm, et Antias, processurum, 
et Plantns, occisurum, et liaberius, facturum, indeOnito modo dixernnt. Qni 
modiis neque in numéros, neque in personas, neque in gênera [neque in temporaj, 
distrahitnr, sed omnia istbsc una eademque declinatione complectitnr. Sicuti 
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cela sous «ne seule et même désinence. M. Cicéron , en se ser- 
vant de futiirum , n'a mis ni le masculin ni le neutre (ce qui 
serait en effet un solécisme) ; il a employé un mot indépendant 
de tout genre. 

Mon ami citait encore un passage du discours de Cicéron powr 
la loi Manilia, dans lequel se trouvent ces mots : Quum vestros 
porfMS, atqiœ eos portus, quibus vitam ac spintum dmitis, in 
prœdonum fuisse potestatem sciatis, quand vous savez que vos 
ports, ces ports qui vous nourrissent, et sans lesquels vous ne 
pouvez vivre , ont été au pouvoir des pirates. 11 disait que les 
mots in potestatem fuisse ne constituent pas un solécisme , 
comme le pense généralement la foule des demi-savants; et qu'au 
contraire la tournura était bonne et toute grecque. Plante, le 
plus élégant modèle du génie de la langue lutine, a bien dit dans 
son Amphitryon : 

Numéro mihi in mentem fuit; 
Il me vient à Tesprit fort à propos. 

au lieu de in mente, qui est la tournure la plus ordinaire. Mais, 
indépendamment de Plante, dont mon ami venait de nous citer 
uii|Missage, les écrivains anciens nous offrent mille exemples de 
semblables formes, et j'en ai cité quelques-unes dans ce recueil. 



M. Cicero diiit futunm^ non virili génère neque neutro (soloBcismus enim plane 
foret), sed verbo usas est ab omni necessitate genernm absoluto. 

Idem antein il le amicus noster in ejnsdem M. Tiillii [Giceronis] oratione quce 
«it de imperio Cn. Pompeii, ita scriptum esse a Cicérone dic^fc atqne ipse ita 
lecUtabat : ■ Qnnni vestros portos, atqne eos portiis, quibus vitam ac spiritnm 
èicitis, in pno^nnm fuisse potestatem sciatis. » Neqne solœcismnm esse aiebat 
« fotutatem fuisse^ ut vulgns semidoclum putat, sed ratione dictum certa et 
proba contendebat, qua « Graci ita uterentur. Et Plautus, verbonim Latinonim 
eleganlissimus, in Agfhytrione dixit : 

Nomero mihi m mentem fuit; 

w>D, ot dici solitnm est, in mente, Sed enim prœter Plautum, cujns ille in prœ- 
Mg exemplo usas est, multam nos quoque apud veteres scriptores locntionnm 
talium copiam offendimns; atqne his vulgo annotamentis luspersirans. Ut ratio- 
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Au reste, toute règle et toute autorité mises à part, riiarmonie 
de la phrase et l'an-angement des mots prouvent assez que cette 
forme a dû plaire à M. Cicéron, reclierchant avec un soin extrême 
les effets du nombre et de la cadence, et qu'il a pu dire, tout en 
restant fidèle à la grammaire, in potestatem, au lieu de in potes- 
tate. In potestatem est plus harmonieux, plus doux ; in potestate 
est dur et désagréable pour qui a l'oreille exercée, intelligente et 
délicate pour saisir ces nuances. C'est ainsi que Cicéron a préféré 
encore eœplicavit à expHcuit , bien que cette dernière forme eût 
prévalu de son temps. Voici ces paroles tirées de son discours 
pour la loi Manilia : — Testis est Sicilia , qwam multis undique 
cinctam periculis non terrore helli, sed consilii celeritate eœpli- 
cavit, témoin la Sicile, qu'il délivra des dangers qui la menaçaient 
de tous côtés, moins par la terreur des armes que par la célérité 
des opérations. Mettez explimit, la phrase aura moins de nombre 
et moins d'harmonie. 

vni. Anecdote rapportée par le philosophe Sotion sur la courtisane Lais et l'orateur 
Démosthène. 

Le péripatéticien Sotion ne manquait pas de mérite; fl a com- 
posé un recueil f anecdotes de tous genres ; il Ta intitulé la Cqf ne 



nem antem istam missam facias et anctoritates : soons tamen et positora ipsa ver- 
borum satis déclarant, id potins iict(iitX(ia t^v Ulwv modnlamentisqne orationis 
M. Tnllii convenisse, nt, qnoniam utrumvis dici Latine posset, potestatetit^icere 
malet, non potestate. Illud enim sic compositnm juciindins ad aurem conspec- 
tiusque, insuayM^hoc imperfectinsque est, si modo ita explorata aure homo sit, 
non surda nec jacenti : sicuti est hercle, quod expticavit dicere maluit, quam 
explicuit^ quod esse jam usitatius cœperat. "Verba sont hœc ipsius ex oratioue. 
quam de imperio Gn. Fompei babuit : a Testis est Sicilia, qnam miiltis undique 
cinctam periculis non terrore belli, sed consilii cel^i^te explicavit. » At si 
explicuit diceret, imperfecto et debili numéro verborum 9^^ clauderet. 

VIII. nistoria ia libris SoUodû pbiiosopbi reperU super Laide ineretrice et Demostheae 
rhetore. 

Sotion ex peripatetica disciplina baud sane ignobilis vir fuit. Is librnm muliœ 
variaeque historiae refertum composuit, eumque inscripsit Klpo^ 'Anal^tlaç. Ea 
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d*Amaîthée , ce qui est à peu près l'équivalent de l'expression 
latine. Cornu copiœ, la corne d'abondance. On trouve dans ce 
recueil l'anecdote suivante sur l'orateur Démosthène et la cour- 
tisane Laïs. La Corinthienne Laïs , dit Sotion , femme d'une 
Demie et d'une grâce ravissante, se faisait un immense revenu. 
Les hommes les plus opulents de toute la Grèce accouraient chez 
elle; on n'était admis qu'en donnant ce qu'elle exigeait, et elle 
mettait ses faveurs à un prix excessif; de là cet adage connu en 
Grèce : 

Il n'est pas permis à tout le monde d'aborder à Gorinthe; 

car c'était en vain qu'on allait à Gorinthe chez Laïs, si on ne 
pouvait donner la somme demandée. Un jour, Démosthène se 
rend secrètement chez elle, et sollicite ses faveurs. Mais Laïs lui 
demande dix milles drachmes, c'est*-à-dire un talent, ce qui vaut 
dix mille deniers de notre monnaie. L'effronterie de cette femme 
et Vénormité de la somme confondent et effrayent Démosthène, 
qui se retire en disant : « Je n'achète pas si cher un repentir. » 
Mais le mot est bien plus piquant en grec : Ovx ovov/xat fi.vpi(ay 



voi hoc ferme valeti tanquam si dicas Cornu Copiœ* In eo Ubro super Demos- 
Uiene rhetore et Laide meretrice historia bsc scripta est. Lais, inquit, Goriotbia 
ob elegantiam venastatemque foms grandem pecuniam demerebat, conTentusipie 
ad eam ditioram hbminum ei^Recia célèbres étant : neque admittebatur, nisi 
qui dabat qaod poposcerat. Foscebat autem iUa nimium qnantiim. Hinc ait na- 
tma esse illnd frequens apud Grscos adagiom : 

04 «avtèç àvSfhi Iç K(Sptv6ov îa^* 4 itXoûç. 

quod frostra iret Corinthum ad Laidem, qui non quiret dare qtiod posceretur. 
Ad banc iUe Demosthenes clancolnm adit, et, ut sibi sui copiam faceret, petit : 
at Lais |&upla( S^a-i^ài ^ TdXavTov poposcit. Hoc facit nnmmi nostratis dena- 
rinm decem millia. Tali petulantia mulieris atque pecunis magnitudine ictus 
expavidusque Demosthenes evertit [ur], et discedens : Ego, inquit, paenitere tanti 
non emo. Sed Graeca ipsa, qnae ferlur diiisse, lepidiora sunt : OU ûvo6|aoi, 
inqoit, i&u^Uw ^^axH^ (AcxaiiiXciav. 
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IX. Sur la niétliode el l'ordre de renseignemciU de la philosophie pythagoricieune ; 
quel était le temps ou les discii>Ies devaient se taire, et celui où il leur était permis 
de parler. 

Voici l'ordie et la méthode que Pytliagore et les philosophes 
qui héritèrent de sa doctrine suivaient dans la réception et 
dans l'instruction de leurs disciples. Pythagore commençai^ 
par étudier la physionomie des jeilnes gens qui se présentaient 
comme disciples, «yuatoyvwuovtr. Ce mot ^gnifie connaître les 
mœurs et le caractère de l'homme d'après les traits du visage, la 
forme du corps et tout Textérieur de l'individu. Lorsqu'il avait 
trouvé un sujet capable, Pythagore l'admettait aussitôt dans son 
école, où le nouveau disciple devait garder le silence pendant un 
certain temps. Ce temps n'était pas de même durée pour lous; il 
était proportionné au plus ou moins de capacité de chacun. Le dis- 
ciple qui gardait le silence écoutait attentivement ce que disaient 
les autres ; il ne pouvait ni demander l'explication de ce qu'il 
n'avait pas saisi, ni commenter par écrit ce qu'il entendait. Au 
reste, ce silence ne durait pas moins de deux ans. Ceux qui su- 
bissaient «ette première épreuve étaient désignés par le nom d'au- 
diteurs àx<TVffTtxot : mais lorsqu'ils avaient appris les deux choses 



IX. Qui modas faerit, quis ordo discipliD» Pythagoricx ; qaantumqae temporis imperatom 
observatamque slt dicendi simA^ac tac6ndi. 

Ordo atque ratio Pythagorx, ac deinceps familiae saccessionis ejus, recipiendi 
institaendique discipulos hajuscemodi fuisse traditur. Jam a principio adole- 
scentes, qui sese ad discendum obtulerant, Ifuviofvui/iovti. Id verbum significat, 
mores natnrasque homimim conjectatione quadam de oris et Tultus mgenio deque 
totius corporis filo atque habitu sciscitari. Tiim, qui exploratus ab eo idoneosque 
fuerat, recipi in disciplinam statim jubebat et tempus certum tacere; non omnes 
idem, sed alios aliud tempus pro œstimato captu solertiae. Is autem qui tacebat, . 
quœ dicebanturab aliis, audiebat; neque percontari, si parum intellexerat, neqne 
commentari, qus audierat, fas erat. Sed non minus quisquara tacuit, quam bien- 
nium. Hi prorsus appellabantur intra tempus tacendi audiendiqne «xeu^ruot. 
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les plus difficiles de ce monde, écmter et se taire, lorsqu'ils avaient 
développé leur intelligence par ce' long silence que l'on appelait 
fX^F^vôia discrétion, ils pouvaient parler, interroger, écrire ce 
qu'ils avaient entendu , et émettre leur opinion. On les apptîlait 
alors paOyjfxaTixot', mathématiciens, du nom des sciences qu'ils 
avaient commencé à étudier et à méditer : car les anciens Grecs 
appelaient fiaGyjuara la géométrie, la gnomonique, la musique et 
les autres connaissances du même ordre. Aujourd'hui le vulgaire 
appelle matliématiciens des hommes, qu'il serait plus juste de 
nommer Chaldéens , d'après le pays dont leur science tire son 
origine. L'esprit orné de ces connaissances, les disciples étudiaient 
les merveilles de l'univers et les principes de la nature : alors 
ils prenaient le nom de yvaixoi physiciens. Après m'avoir donné 
ces détails sur l'école pythagoricienne : « Maintenant , s'écriait 
•mon ami Taurus, les jeunes gens qui abordent l'école comme des 
profanes, non-seulement ne se sont jamais exercés à la spéculation, 
non-seulement n'ont aucune teinture des lettres et des sciences, 
mais encore ils donnent au maître la méthode qu'il doit suivre 
pour leur instruction. L'un dit: «Enseignez-moi d'abord ceci; » 
Vautie : a Voilà ce que je veux apprendre, et non cela. » Celui-ci 
veut commencer par le Banquet de Platon, pour y voir l'ivresse 



Ast ubi res didicerant rerum omnium difficillimas, tacere aûdireqiie, atque esse 
jam cœperant silentio eruditi, cui erat nomeii lx'!^"^^«} ^^^ verba facere et 
qasreref qusque aadissent scribere, et que ipsi opinarentur expromere potestas 
erat. Hi dicebantur in eo tempore |AaOv]|AaTixol, ab iis scilicet artibus, qaas jam 
discere atqae meditari inceptaverant : quoniam geometriam et gnomonicam, mu- 
sicam , caeterasque item disciplinas altiores [AaOïijjiaTa -veteres Grœci appellabant : 
valgos aatem, qnos gentilitio vocabulo Ghaldeos dicere oi>ortet, mathematicos 
dixit. Exinde bis scientis studiis ornati ad perspicienda mondi opéra et principia 
nators proeedebant : ac tune denique nominabantur fuauiol. Haec eadem saper 
Pythagora noster Taorus quam dixisset : a Nunc autem, inqait, isti qui repente 
pedibus iUotis ad pbilosophos devertunt, non est boc satis , quod sunt omnino 
«0td«^i]xot, ôl|&ouffot, àYeu|jiiTpv)xol : sed legem etiam dant, qua pbilosophari di- 
scant. Alius ait : a Hoc me primnm doce. » Item alius : u Hoc volo, inqait, 
discere ; istud nolo. » Hic a Symposio Flatonis incipere gestit, propter Alcibiadis 

t. 3 
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d'Alcibiade ; celui-là par le Phèdre, à cause du discours de Ly- 
sias. Il en est , ô Jupiter ! qui veulent lire Platon , non pour se 
rendre meilleurs, mais pour former leur style; non pour être 
plus sages , mais pour donner plus de grâce à leur élocution. » 
Telles étaient les réflexions de mon ami Taurus, comparant nos 
jeunes philosophes avec les anciens pythagoriciens. Nous ne de- 
vons pas oublier qu'une fois reçus dans l'école de Pythagore, les 
disciples mettaient en commun leur patrimoine et leurs revenus, 
formant ainsi une société, indissoluble qui était l'image de cette 
antique communauté de biens que Ton appelait, en droit romain, 
ercto non dto, héritage non partagé. 

X. En quels termes le philosophe Favorinus apostropha un jeune homme qui affectait 
de se servir de locutions anciennes et vieillies. 

Le philosophe Favorinus dit un jour à un jeune homme qui 
recherchait les termes anciens, et qui, dans la conversation, 
employait des mots surannés et par cela même très- inconnus ; 
« Curius, Fabricius, Coruncanius, ces premiers héros de la repu- 
blique> les trois Horaces, bien plus anciens encore, parlaient à 
leurs contemporains en termes clairs et intelligibles; ils parlaient 



bommissationem ; ille a Phœdro^ propter Lysiae orationem. Est ëtiam, inquit, pro 
Jupiter ! qui Platonem légère postulet, non vit» oraandaB, sed linguœ orationisqué 
comendae gratia, nec ut modestior fiât, sed iit lepidior. f> Haec Taunis dicere soli- 
tns, novitios philosophorum sectatores cum veteribus pythagoricis pensitans. Sed 
id qnoque non prstereundom est, quod omnes simol, qni a Pythagora in cohor- 
tém illam disciplinanim recepti erant, quod quisque familia pecuniaeque habebat, 
in médium dabant; et coibatur societas inseparabilis, tanqnam illud fuerit anti- 
quum consortium, quod jure atque verbo Romano appellabatnr ercto non citOi, 

X. Quibus verbis compelUverit Favorinas pfailosophus adolescentein càscé nimis et prince 
loqaentem. 

Favorintis philosophas adolescent! , veterum verbornm cupidissimo « et ple- 
èasquë voces nimis priscas et ignotissimas in quotidianis communibosque sèrmo- 
nibus expromenti : a Curius, inquit, et Fabricius, et Coruncanius, antiqiiissimi 
viri [nostri]t et his antiquiores Horatii illi trigemini, plane ac dilucide cum sois 
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la langue de leur temps et non ceUe des Aurunces, des Sica- 
niens^ des Pélasges, qui, dit-on, habitèrent les premiers Tltalie. 
Mais toi, comme si tu conversais avec la mère du roi Évandre, 
tu te sers de mots tombés en désuétude depuis plusieurs siècles, 
sans doute pour que personne ne puisse ni te comprendre ni 
f entendre. Jeune fou, tais-toi ; tu parviendras à ton but bien 
plus vite. Tu prétends que l'antiquité te plaît pour sa probité, 
pour sa tempérance, sa modération; eh bien 1 forme tes mœurs 
sur celles des anciens, et parle la langue de ton époque ; grave 
profondément dans ta mémoire le précepte que C. César, cet 
esprit supérieur et juste, a examiné dans le premier livre de son 
traité sur V Analogie : a Fuir une expression étrange et inusitée 
comme on évite un écueil. » 

XI. Que les Lacédémoniens, au rapport de Thucydide, allaient au combat au son 
de la flûte et non au son de la trompette. Paroles de cet liîsiorien à ce sujet. 
Que, d'après Hérodote, le roi Halyatie se faisait accompagner de joueurs de flùic 
en allant au combat. Quelques observations sur la flûte dont l'orateur Gracchus 
employait le secours à la tribune. 

Thucydide, ce grave historien, rajçorte que les Lacédémo- 
niens, peuple belliqueux s'il en fut, n'allaient point aux combats 



iiabnlati sont t neqne Aumncorum, aut Sicanoriim, ant Pelasgorum, qui primi 
[in] eolnisse Italiam dicontur, sed statis sus yerbis loqanti sunt. Tu aotem, pe- 
rinde qnasi corn matre Evandri nnnc loquare, sermone abhinc moltis annis jam 
desito aterîs, qnod scire atqae intellîgere neminem vis, qus dicas. Nonne, liomo 
inepte, nt quod vis abnnde conseqnaris, taoes ? Sed antiqaitatem tibi placôre ais, 
quod honesta et bona et sobria et modesta sit. Vive érgo moribos prstëritis; lo^ 
qtiere yerbis prssentibns; atque id, quod a Gé Gssare, excelléntis ingenii ac pru- 
déntis Tiro, in primo de Analogia libro; scriptuln est, babe semjpér in nlëmoria 
atqne in péctorë, • nt, tanqoam scopolnm, sic ^ugias inanditom atquë insolëns 
▼érbnm. » 

XI: Qood Thocjdides, bistoriae scHptbr iticijtas; Lacedsinonios in acie non taba, 8ed tibiis essd 
naos dicit ; verbaqoe ejos soper ea re posita : qaodqae Herodotus Halyatten regem fidicinas 
in procincta lubniase Itzàil : atque inibi qoxdam notata de Graccbi fistula conciohatoria. 

Auptot historis Grscs giàvissimus Thucydides, Lacedsmonios simùnos bël^- 
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au son de la trompette et du clairon, mais aux accents mélodieux 
de la flûte. Ce n'était point pour observer un rite sacré, ni pour 
accomplir une prescription religieuse ; c'est qu'au lieu d'exciter 
et d'enflammer le courage par les éclats de la trompette et du 
clairon, ils voulaient régler et modérer l'ardeur de leurs guer- 
riers par les modulations de la flûte. Us pensaient qu'à la pre- 
mière attaque, au commencement de la mêlé«, rien n'est plus 
propre à ménager la vie et à élever le courage du soldat que ces 
sons harmonieux qui l'empêdient de se livrer à la fureur qui 
l'aveugle. C'est pourquoi, lorsque les troupes étaient en ordre de 
bataille, les bataillons prêts à s'élancer, lorsque l'armée allait 
s'ébranler, des joueurs de flûte, placés dans les rangs , se fai- 
saient entendre. Ces accords doux, purs et sacrés, étaient comme 
une discipline musicale qui tempérait l'impétuosité «t la fougue 
des guerriers, et les empêchait de s'élancer pêle-mêle et sans 
ordre. Mais pourquoi ne citerions-nous pas ici l'illustre historien 
lui-même ? Ses paroles donneront plus de poids et plus d'autorité à 
mon observation : « Alors les deux armées s'avancent en ordre 
de bataille : les Argiens et leurs alliés s'élancent avec fougue et 
avec emportement; les Llcédémoniens, au contraire, s'ébranlent 
lentement au son de flûtes nombreuses placées, selon la cou- 



tores non cornumn tnbarumve signis, sed tibianuo, modulis in prsliis osos esse, 
refert : non prorsus ex aliquo ritu religionum, neqne rei divins gratia, neque 
aatem ut excitarentur atque evibrarentur animi, quod cornua Bt litui moliuntur : 
sed «outra, nt moderatiores modulatioresqae fièrent; qaod tibicinis numeris tem- 
perator. Nihil adeo in congrediendis hostibus atque in principiis prxliorum ad 
salatem \irtuteinque aptius rati, quam si permiilcti sonis mitioribos non immo- 
dice ferocirent. Qnnm procincts igitur classes erant, et instructa acies, cœptam- 
que ifi hostem progredi : tibicines inter exercitum positi canere inceptabant. £a 
ibi praBcentione tranquilla et [delectabili atque adôo] venerabili, ad quamdam 
■ quasi militaris musics disciplinam vis et impetus militum, ne sparsi dispala- 
tique pronierent , cohibebatur. Sed ipsius illius egregii scriptoris uti verbis 
libet, quœ et dignitate et fide graviora snnt : Kal netà Toûxa ^ ÇûvoSoç ijv 'ApYtîsi 

;a6v xol oi Çûjxjxoj^ot ivcovw; xal ôo^l-^ 7wpoûvteç* AaxiSotjtôvioi 4è Ppa^ii>»( xal oitô 
aùXKjtwv xo^Xwv, vô;i.w lYxaôwTÙtwv* où tow ^tiou x*P'^» «^^' '^« ô;AaX«î jtfcà pu*|i6W 
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turae, au milieu des rangs. Ce n'est point pour se conformer à 
quelque loi religieuse ; mais pour que les soldats puissent, d'un 
pas égal et cadencé, s'avancer au combat sans rompre leurs rangs, 
sans se disperser; ce qui arrive souvent aux grandes armées 
quand l'action s'engage. » 

Les Cretois, dit-on, avaient coutume de régler leur marche, 
au moment de l'attaque, au son de la harpe. D'après Hérodote, 
Halyatte, roi de Lydie, prince livré aux mœurs efféminées et au 
luxe des barbares, lorsqu'il faisait la guerre aux Milésiens, se 
faisait accompagner d'une troupe d'hommes qui jouaient de la 
flûte et de la lyre; il avait même dans son armée des joueuses 
de flfite, qui figuraient ordinairement dans ses orgies; elle don- 
naient le signal du combat. D'après Homère, les Grecs s'a van - 
çaiertt au combat, non au son des lyres et des flûtes, mais dans 
un profond recueillement, remplis de force et de courage par le 
sentiment de leur commune ardeur : 

' Les Grecs, respirant la guerre, marchaient en silence, et brûlaient 
âe se donner un mutuel appui. 

Que signifient donc ces bruyantes clameurs que poussaient les 



Gretenses qnoqn^ prsiia ingredi solitos mémorise datiim est prscinente ac 
prsmoderante cithara gressibas. Halyattes autem, rex terrse Lydiae, more atqiie 
Inxn barbarico prsditns, quum bellum Milesiis faceret, ut Herodotus in histo- 
riis tradit, concinentes habuit fistiilatores et fldicines; atqne feminas etiam tibi- 
cinas in exercitn atque in procinctii habuit, lascivientium delicias conviviomm. 
Sed enim Achsos Homerus pugnam indipisci ait non fidicnlamm tibiammqne 
concentUf sed mentium animornmque coûspiratu tacito nitibundos : 

Ol S"- âp' îvay 917^ iiivta TveiovTtf 'A}^ai'<i, 

Onid ille vult ardentissimus clamor militnm Bomanornm, qiiem in congres- 
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soldais romains au premier choc, comme le rapportent les his- 
toriens? Étaient-elles une infraction aux sages lois de la disci- 
pline de leurs ancêtres? ou n'est-ce pas plutôt qu'une armée doit 
marcher en silence et d'un pas modéré, quand elle est encore à 
une assez grande distance de l'ennemi; mais qu'au moment 
même d'en venir aux mains, le soldat doit se précipiter impé- 
tueusement sur l'ennemi pour le disperser, et pousser des cris 
pour jeter la terreur dans ses rangs? Mais, à propos de la flûte 
des Lacédémoniens, je me rappelle la flûte dont les sons réglaient 
et modéraient la voix de C. Gracchus, lorsqu'il était à la tribune. 
Au reste, il n'est pas vrai, comme on le rapporte ordinairement, 
qu'un joueur de flûte se tînt derrière lui tandis qu'il parlait, 
soit pour^ tempérer son action par ses modulations variées, soit 
pour lui donner plus de force et de ton. Quelle absurdité, de croire 
que la flûte pût marquer à Gracchus, parlant en public, la me- 
sure, le rhythme et les différentes cadences, comme elle règle les 
pas de l'histrion sur le théâtre! 

Les auteurs qui sont les mieux instruits du fait rapportent 
qu'un homme, caché dans l'auditoire, tirait d'une flûte courte 
un son lent et grave pour l'avertir de modérer les éclats trop 
violents de sa voix; car le génie naturellement emporté de 



sibus prâeliorum fieri solitiim scriptores auDalium memoravere ? Gontrane insti- 
iutum fiebat antiqus disciplinée tam probabile? An tum etiam gradu démenti 
et silentio est opus, quum ad hostem itnr in conspectii louginqno procul distan- 
tem? qiiiim vero prope ad manus ventum est, tiim jam e propinquo hostis et 
impetu propiilsandtts et clamore terrendus est? Ecce antem, per tibicinia iaco- 
nica, tibis qnoqae ilins concionatoris in mentem ^enit, qiiam G. Graccho, quuin 
populo agenti prsisse ac prsministrasse modulos fenint. Sed neqnaquam sic est 
, ut â vnlgo dicitiir, canere tibia solitnm, qui pone eum loqueutem staret, variis- 
que modis tum demulcere animum actionemque ejns, tum intendere. Quid enim 
foret ea re ineptius, si, ut planipedi saltanti, ita Graccbo concionanti numéros 
et modos et frequentamenta qnsdam yaria tibicen incineret? 

Sed qui lioc compertins mémorise tradidenmt, stetisse in circumstantibns 
dicunl occnltiiis, qui flstula bre^i sensim graviusculum sonran inspiraret, ad re- 
primendiim sedandumqne impetus Tocis ejus. Refervescente namqne impulsa 
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C. Gracchus n'avait pas besoin, je le pense, d'excitation exté- 
rieure, lorsqu'il était à la tribune. Marcus Cicéron croit toutefois 
. que Gracchus employait ce joueur de flûte pour une double fin : 
les sons lents ou rapides devaient ou donner du ton et de la force 
à sa parole lorsqu'elle s'aflaiblissait, ou la modérer lorsque l'ora- 
teur se laissait aller à sa fougue et à son emportement. Voici le 
passage même de Cicéron : « Licinius, homme instruit, et ton 
client, Catulus, a pu te .dire que Gracchus, dont il était le se- 
crétaire, faisait cacher denière lui, lorsqu'il parlait en public, 
un musicien habile, qui lui donnait le ton sur une flûte d'ivoire, 
et l'empêchait ainsi de trop baisser là voix ou de s'abandonner 
à des éclats trop violents. » 

Pour en revenir à cette coutume des Lacédémoniens, Aristote, 
dans son livre des Problèmes , prétend que ces peuples com- 
mençaient la lutte au son de la flûte, pour que l'assurance et 
l'ardeur de leurs soldats parussent dans tout leur éclat : car la 
timidité et la crainte, dit-il, s'allient mal avec une semblable 
manière de marcher au combat. Les timides et les lâches ne 
sauront conserver cet ensemble imposant et harmonieux d'une 
marche régulière et intrépide. Aristote ne dit que quelques mots 
à ce sujet; les voici : « Pourquoi, sur le point de combattre. 



et instincta extraneo, uaturalis illa Gracchi vehementia indigaisse, non, opinor, 
existimanda est. Marcus tamen Gicero ûstiilatorem istum utiique rei adhibitum 
esse a Graccho patat, ât sonis tnm placidis tiun citatis aut demissani jacentem- 
qne orationem e|us erigeret, aut ferocientem ssvientemque cohiberet. Vefba 
ipsius Giceronis apposui : a Itaque idem Gracchus, quod potes audire, Gatule, ex 
Licinio, cliente tuo, litterato homiue, quem servum sibi habuit ille ad manum, 
Gom ebamea solitus est babere fistula, qui staret post ipsum occulte, quum con- 
cionaretnr, peritum hominem ; qui inflaret celeriter enm sonum, qui illum aut 
remissnm excitaref, aut a contentione revocaret. » 

Morem autem illum ingrediendi ad tibicinum modulos praelii institutum esse 
a Lacedaemoniis, Aristoteles in libris Problematum scripsit, quo manifestior fieret 
exploratiorque militum securitas et alacritas : nam diffidentiœ, inquit, et timori 
cnm ingressione hujuscemodi minime convenit; et mœsti atque formidantes ab 
bac tam intrepida ac tam décora incedendi modulatione alieni sunt. Verba pauca 
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marclienMIs au son de la flnte? C'est pour connaître les lâches 
qui n'osent avancer. » 

XII. Quelles conditions d'âge et de naissance devait remplir la jeane flile que l'on 
consacrait au culte de Vesta. Rites et cérémonies religieuses de sa prise par le 
grand prêtre. Nom qui lui était donné par ce dernier, lorsqu'il la prenait; droits 
de la vestale lorsqu'elle a été prise. Que, d'après Labéon, elle ne peut hériter d'un 
intestat. Que nul citoyen ne peut, non plus, hériter ab intestat d'une vestale. 

Les auteurs qui ont traité des règlements relatifs à la prise 
des vestales, entre autres ^ntistius Labéon, un des plus exacts, 
nous apprennent que la jeune fille destinée à Vesta ne devait 
avoir ni moins de six ans ni plus de dix ; il fallait qu'elle eût 
encore son père et sa mère ; qu'elle ne fût ni bègue, ni sourde, 
ni affligée d'aucune autre infirmité physique; que ni elle ni son 
père n'eussent été émancipés, quand même du vivant de son 
père elle eût été sous la dépendance de son aïeul ; que son père 
et sa mère n'eussent jamais été esclaves ensemble, qu'aucun des 
deux ne l'eût été séparément, qu'ils n'eussent jamais exercé une 
profession basse. Toute jeune fille dont la sœur avait été prise 
pour être vestale était exempte du sacerdoce. La fille d'un fla- 



AristOtelis super ea re apItOSui : lnà. tI, èicei$àv xiv^weOctv {AiUwert, r.^hi aùXôv 
l((,6aivoU9iv ; *v« Toùç Jei^oùç à<r}(i)[iovouv-ca; •^iWiaxiainv, 

XII. Virgo Vestx qnid œtatis, et ex quali Tamilia, et qao ritn qnibusqae cxrimoniis et 
reliçionibns, ac quo nomine a pontifice maximo capiatnr, et qno statim jare esse incipiat, 
simolatque capta est : quodque, ut Labeo dicit, nec [illa] intestato cuiquam nec ejus 
intestato! qaisquani jare beres est. 

Qiii de [vestali] virgine capienda scripserunt, quorum diligentissime seripsit 
Labeo Antistios, minorem qnam annôs vi, majorem quam annos x natam, nega- 
verunt capi fas esse ; item qiue non sit patrima et matrima; item qnœ lingiia de- 
bili sensave aurium deminuta aliave qna corporis labe insignita sit; item qns 
ipsa aiit cujns pater emancipatus sit, etiam si vivo pâtre in avi potestate sit; 
item cujns parentes aller ambove servitute serviernnt; ant in negotiis sordidis 
diversantur : sed eam, cujus soror ad id sacerdotinm lecta est, excusationem me- 
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mine, d'un augure, d'un quindécemvir préposé aux sacrifices, 
d'un scptemvir ordonnateur de festins sacrés, d'un salien; la 
fiancée d'un pontife, la fdle d'un joueur de flûte dans les céré- 
monies religieuses, jouissaient également de l'exemption. Atteins 
Capiton nous apprend aussi qu'on ne pouvait prendre la lillc 
d'un citoyen qui n'était pas domicilié en Italie, et qu'on exemp- 
tait la fille de celui qui avait trois enfants. Dès qu'une jeune fille 
a été jprise, qu'elle a touché le seuil du temple de Vesta et qu'elle 
a été livrée aux pontifes, elle est, sans émancipation ni perte des 
droits , soustraite à l'autorité paternelle , et acquiert le droit de 
tester. Les plus anciens ouvrages ne nous apprennent rien sur 
les cérémonies en usage lors de la prise d'une vestale. Nous sa- 
vons seulement que la première vestale fut prise par le roi 
Numa ; mais nous avons la loi Papia qui ordonne qu'on choisisse, 
d'après l'indication du grand pontife, vingt jeunes filles parmi 
la jeunesse de Rome, qu'au milieu de l'assemblée le sort désigne 
l'ime d'entre elles, et que la jeune fille qui aura été désignée 
soit piise par le grand pontife et consacrée à Vesta. Cette ma- 
nière de procéder par le sort à l'élection d'une vestale, d'après 
la loi Papia, ne paraît pas aujourd'hui toujours nécessaire; en 
effet, si un citoyen d'une famille honorable se présente chez le 
grand pontife et lui offre sa fille pour la consacrer au sacerdoce 
de Vesta, pourvu toutefois que toutes les conditions du rite soient 



reri aiirot; item cujas pater flamen, ant angur, ant quindeciinvirum sacris fa- 
cinndis, aiit qui septemyinim epulomun, aut Salius est. Spoiiss qnoque pooti- 
ficis et tubiciuis sacrorum filiae vacatio a sacerdotio isto tribiii solet. Frsterea 
Gapito Atteins scriptom reliquit, neque ejiis legendam filiam, qui domicilium.in 
Italia non baberet, et exeusandam ejns, qui liberos très haberet. Virgo antem 
vestalis simnl est capta atqne in atrium Yests dedncta et pontiflcibns tradita 
[est] ; eo statim tempore sine emancipatione ac sin^ capitis minutione e patris po- 
testate eiit et jns testamenti facinndi adipiscitnr. De more autem ritnque ea- 
piands Tirginis litterae quidem antiqniores non exstant, nisi, qns capta prima 
est, a Numa rege esse captam. Sed Fapiam legem invenimus, qua cayetiir, ut 
pontificis maiimi arbitratn virgines e populo viginti legantnr , sortitioque in 
concione ex eo numéro fiât, et, cujus virginis ducta eiit, ut eam pontifcx roaxi- 

3. 
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observées , le sénat dispense de la loi Papia. On dit prendre une 
vestale , parce que le grand pontife l'arrache d'entre les bras de 
son père, qui en était le maître, comnie on enlève une captive 
les armes à la main. Dans le premier livre de Fabius Pictor, 
nous trouvons les paroles que doit prononcer le grand pontife 
lorsqu'il prend une vestale. Voici cette formule : Amata, je te 

PRENDS CONFORMÉMENT AUX LOIS, JE TE FAIS VESTALE, JE TE 
CHARGE , EN TA QUALITÉ DE VESTALE , DE FAIRE CE QUI EST UTILE 

AU PEUPLE ET A l'empire ROMAIN. Plusicurs penscut que le mot 
prendre ne peut s'employer que pour la vestale. C'est une er- 
reur; le même mot est employé pour les flamines de Jupiter, 
pour les pontifes et pour les augures. L. Sylla dit, dans le 
deuxième livre de ses Mémoires : « P. Cornélius, qui, le premier, 
fut surnommé Sylla, fut pris pour être flamine de Jupiter. » 

M. Caton, dans son discours pour les Lusitaniens, dit, en ac- 
cusant Serv. Galba : « On dit qu'ils ont voulu faire défection ! 
Je prétends maintenant connaître à fond le droit des pontifes : 
serai-je pour cela pris pour être pontife ? Si je dis que je pos- 
sède parfaitement le droit augurai, viendra-t-on pour cela me 
prendre pour augure? » Ce n'est pas tout; dans les commen- 



mus capiat, eaque Vests flat. Sed ea sortitio ex lege Papia non necessaria nunc* 
yideri solet. Nam, si qiiis honesto loco nains adeat pontificem maximum, atque 
offerat ad sacerdotium flliam suam, cujus dnntaxat salvis religionum obserratlo- 
nibns ratio haberi possit, gratia Fapis legis per senatum fit. Gapi autem Tirgo 
propterea dici yidetur, qnia pontiftcis maximi manu prehensa ab eo parente, in 
cujiTt potestate est, yeluti belfo capta abducitar. In libro primo Fabii Pictoris, 
qns verba poQtiflcem maximum dicere op^trteat, quum yirginem oapit, scriptum 
est £a verba bsc sunt : Sacerdotem yestalem qvm sacra facut, qvje ions. 

SIETE SACERDOTEM YESTALEM FACERE, PRO POPULO ROMANO OUIRITIUM, UTEI QVM 

OPTUMA LEGE FOViT, iTA TE, AMATA €APio. Plerique autem capi yirginem solam 
debere dici pntant. Sed flamines qnoque diales, item poutifices et augures capi 
dicebantnr. L. SuUa, Rerum gestarum, libro ii, ita scripsit : a P. Cornélius, oui 
primum cognomen Snllae impositum est, flamen dialis captus. » 

M. Gato de Lusitanis, quum Serv. Galbam accusavit : « Tamen dicunt deficere 
Yoluisse. Ego me> nunc yoIo jas pontiflcium optime scire : jamne ea causa pon- 
tifex capiar? Si volo angnrium optime tenere, ecquis me ob eam rem angnrem 
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taJres de Labéon sur la loi des Douze-Tables^ nous lisons : a Une 
vestale ne peut hériter d'un citoyen ab intestat : nul citoyen ne 
peut^ non plus, hériter d'une vestale morte sans testament : on 
prétend que ses biens retournent à l'État. On cherche quels peu- 
vent être les motifs de cette loi. » Le grand pontife, en prenant 
une vestale, l'appelle Amata, parce que c'était, dit-on, le nom 
de celle qui fut prise la première pour être consacrée à Vesta. 

XIU. Sur cette question agUée en philosophie : Faut-il exécuter ponctuellement 
les ordres qu'on a reçus? Peut-on s'en écarter quelquefois, si l'on a l'espoir d'être 
plus atile k celui qui nous a donné un ordre ? Examen des diverses opinions 
émises k ce sujet. 

Entre autres questions relatives à l'examen et à l'appréciation 
des devoirs moraux que les philosophes grecs appellent xae^xovta 
devoirs , on pose souvent celle-ci : Lorsqu'on vous a chargé 
d'une commission dont tous les détails sont nettement expliqués, 
vous est-il permis de vous écarter des instructions que vous 
avez reçues, si vous pensez que l'affaire n'en ira que mieux, et 
que vous serez plus utile à celui qui vous a confié l'exécution 
de ses projets? Question difficile à résoudre, et à propos de la- 



capiat? > Frsterea etiam in commentariis Labeonis, qiue ad Duodecim Tabulas 
composait, ita scriptnm esi : a Virgo vestalis neque hères est caiquam intestato, 
neque intestats qaisquam : sed bona ejos in publicum redigi aiimt. Id quo jure 
fiât, qusritur. » Amata inter capieDdam a pontl&ce maxime appellatur, quo- 
niam, qcue prima capta est, hoc fuisse nomioe traditum est 

XIII. QasesitamesM in pbilosophia, quidnam foret in receplo mandate reclius, idoe omnino 
faeere, quod maDdatnm' eat , an nouDunquam eliam eoutra, si id speres ei, qui mandavit, 
atilios Tore : aaperqoe ea qaa»lione expositx diTenx sentenliœ. 

In officiis capieudis, ceosendis, jiidicandisque, qus Graece xaOïjxovTa philoso- 
lAà appellant,' quari solet, an negotio tibi date, et, qnidquid omuino faceres, 
defioito, contra qaid facere debeas, si eo facto Tideri possit res eventora prospe- 
rios, exque ntilitate ejiis, qui id tibi negotiqm mandavit Anceps quaestio et in 
Qtramque partem a prodentibos vins arbitrata est. Sunt enim non pauci, qui 
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quelle le pour et le contre ont été soutenus par des hommes de 
mérite. Plusieurs, s'attacliant à ilne règle absolue, soutiennent 
que lorsqu'un citoyen, revêtu de Tautorité nécessaire pour être 
obéi, s'est arrêté 'à un projet après une mûre délibération, dans 
une affaire personnelle, il n'est point permis d'agir autrement 
qu'il ne Ta prescrit, lors même qu'un événement imprévu don- 
nerait l'espérance que les choses pourraient mieux réussir en 
modifiant l'exécution des ordres donnés, parce que, disent-ils, si 
notre espérance est déçue, nous encourons le blâme dû à notie 
, désobéissance, et notre témérité sans excuse mérite un châti- 
* ment; si nous réussissons, rendons-en grâce aux dieux : néan- 
moins nous avons donné un exemple dangereux qui peut priver 
de leur autorité les plans, les plus sages et détruire le respect 
pour les ordres reçus. D'autres ont pensé qu'il fallait préalable- . 
ment peser les inconvénients qui résulteraient d'une désobéis- 
sance aux ordres reçus, si l'on échouait, et les avantages que 
promet le succès : si les inconvénients sont de peu d'importance, 
si les avantages doivent être considérables, et si l'ort peut rai- 
sonnablement espérer le succès, la désobéissance est permise; il 
ne faut pas laisser échapper l'occasion favorable que nous envoie 
la Divinité. Ceux qui soutiennent cette thèse pensent (Qu'avec de 
tels motifs la désobéissance n'est point d'un mauvais exemple ; 
mais ils ajoutent qu'il est bon de connaître l'esprit et le caractère 



sententiam suam nna in parte defixerint, et, re semel statiita deliberataqne, ab 
eo, cnjns negotinm id pontificinmqne esset, neqiiaquam pntaverint contra dictnm 
ejns esse faciendum, etiamsi repentinus aliquis casus retn commodios agi pos&c 
poUiceretur, ne, si spes fefellisset, culpa impatientia et pœna indeprecabilis 
subennda esset. Si res forte melius vertisset; diis qnidem gratia habenda, sed 
eiemplnm tamen intromissum videretnr, quo bene coi^snlta consilia religione 
mandatî soluta corramperentur. Alii exislimaverunt, incommoda priiis, qiia me- 
tnenda etôent, si res gesta aliter foret, qnam imperatwm est, ciim emolumento 
spei pensitanda esse : et, si ea leviora minoraqne, utilitas antem contra gfavior 
et amplior spe quantum potest Anna ostenderetur, tum posse adversum mandata 
fteri censuerunt ; ne oblata divinitus rei bene gerendae occasio amitteretur. Neque 
timendnm exemplum non parendi credideront, si rationes hujuscemodi dontaxat 
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de celui qui a donné les ordres, pour éviter de blesser un homme 
fier, dur, inexorable, tels que furent, dans l'exercice du com- 
mandement, Postumius et ManMus : car si on doit reîïdre 
compte à de tels chefs, il ne faut jamais s'écarter de ce qu'ils 
ont prescrit. Pour donner plus de force et d'intérêt à cette der- 
nière considération, je vais citer un trait de P. Crassus Mulianus, 
citoyen illustre et célèbre. Ce Crassus, au rapport de Sempro- 
nius Âsellion et de plusieurs autres historiens romains, possé- 
dait cinq choses bien dignes d'être considérées comme ce qu'il y 
a (le meilleur et de plus important dans ce monde : la richesse, 
la noblesse, l'éloquence, la science du droit, la dignité de grand 
pontife. Pendant son consulat, ayant l'Asie pour province, il se 
disposait à mettre le siège devant Leuca, place fortifiée; comme 
il avait besoin d'une poutre assez solide et assez longue pour en 
faire un bélier qui pût abattre les murailles de la ville, il écrivit 
à l'entrepreneur des bâtiments d'Élée, ville amie et alliée du 
peuple romain, de lui envoyer le plus grand des deux mâts qu'il 
se rappelait y avoir vus. Cet homme, ayant compris ce que Cras- 
sus voulait en faire, n'envoya point le grand mât, comme il en 
avait reçu Tordre, mais le plus petit, qui lui paraissait le plus 



non deesseut. Gumprimis autem respiciendum pntaTerunt ingeniuÉ natuTamque 
illias, cnja res prsceptomque esset ; ne ferox duriis, indomitus, inexorabilisqiie 
sit, qnalia fuemnt Postumiana imperia et Manliana : nam si tali prsceptori ratio 
reddenda sit, nihil faciendum esse monuerunt aliter, qnam prsceptnm est. In- 
stmctins deliberatiusque fore arbitramur theorematium hoc de mandatis hnjiis- 
cemodi obsequendis, si exempliim quoqne P. Grassi Mutiani, elari ac iuclyti 

Cri, apposaerimus. Is Crassus a Sempronio Asellioue et plerisque aliis historiée 
>niaiUB scriptoribns traditur quioqne hahnisse rernm bouarnm maxima et prae- 
cipaa ; qnod esset ditissimus, quod nobilissimns, qnod eloquentissimns, qiiod 
jttriscoosnltissimns , qnod pontifex maximus. Is qunm in consnlatn obtineret 
Asiam proTinciam, et circumsidere oppagnareqae Leucas [oppidnm] pararet, 
opasqne esset ftrma atqne procera trabe, qna arietem faceret, qno mnros ejns. 
oppidi quateret, scripsit ad magistnim àpyiTixxova Elatensium sociorum ami- 
commqne popnli Romani, ut ex malis dnobns, quos apud eos vidisset, uter ma- 
jor esset, eum mittendom cnraret. Tum magister à^ntUxm^ comperto, qiia- 
mobrem malnm desideraret, non, nti jossns erat, majorera, sed, quem edte magis 
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propre à faire un bélier et le plus facile à transporter. Crassus fait 
venir l'entrepreneur, lui demande pourquoi il n'a pas exécuté 
ses ordres, et, sans écouter la raison et les motifs de sa désobéis- 
sance, il le fait dépouiller de ses vêtements et frapper de verges, 
persuadé que l'autorité des chefs s'affaiblit et se perd, quand les 
inférieurs, au lieu d'obéir ponctuellement, modifient dans Texé- 
cution les ordres donnés. 

XiV. Réponse de C. Fabricius, célèbre par ses exploits, mais paavre, aux Samnites, 
qui lui offraient une somme d'or considérable pour le tirer de Tindigence. 

Julius Hygin, dans le sixième livre de la Vie et des Actions 
mémorables des hommes illustres, Tâ^^orte que des ambassadeurs 
vinrent un jour, de la part des Samnites, trouver C. Fabricius, 
général romain, et qu'après avoir rappelé les services nombreux 
et importants qu'il leur avait rendus depuis que la paix était 
faite, ils lui offrirent une somme considérable, en le priant de 
l'accepter et d'en faire usage; disant que lès Samnites agissaient 
ainsi, parce qu'il leur semblait qu'il lui manquait bien des 
choses pour soutenir l'éclat de sa maison ; que sa manière de 



idonenm aptioremqiie faciendo arieti, facilioremque portatu existiinabat, minorem 
misit. Crassus eura vocari jussit; et qaum interrogasset, ciir non, quem jusserat, 
misisset, caiisis rationibusque quas dictitabat spretis, vestimenta delralii impe- 
ravit, virgisqiie multura cecidit, corriimpi atque dissolvi officiura omne imp^î- 
rantis ratus, si qiiis ad id, quod focere jnssiis est, non obsequio debito, sed con- 
silio non desiderato respondeat. 

XIV. Quid dixerit feceritque C. Fabricius^ magna vir gloria roagniaqoe rébus gestis, sed 
famiiiîe pecuni<rque iuops, quum ei' Samnites tanquam indigent! grave aarum donarenl. 

Julius Hyginns in libre de VUa Uebusque illustrium virorum sexto legatos 
dicit a Samnitibns ad G. Fabricium imperatorem populi Romani yenisse, et, 
memoratis multis magnisque rebns, qus bene ac bénévole post redditam pacem 
Samnitibns fecisset, obtulisse dono grandem pecnniam, orasseqée uti acciperet 
nteretftrqué : atque id facere Samnites dixisse, quod vidèrent multa ad spleodo- 
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i^ivre ne répondait pas aux honneurs dont il était revêtu. A ces 
mots, continue Hygin, C. Fabricius, portant ses mains ouvertes 
de ses oreilles à ses yeux, de là à ses narines, à sa bouche, et 
sur son bas- ventre, répondit : « Tant que ma volonté pourra 
commander à tout cela, je ne manquerai de rien; aussi me gar- 
derai-je bien d'accepter, de ceux à qui il peut être utile, un 
trésor qui ne pourrait me servir. » 



XV. Combien est inipoitune et désagréalile l'habitude de parler beaucoup et sans 
sujet. Justes reproches adressés aux bavards, en plusieurs circonstances, par les 
prtncipaax écrivains de Rome et d'Athènes. 



Au sujet de ces parleurs frivoles et impoituns qui, sans jamais 
s'arrêter à rien de solide, donnent un libre essor à l'intempérance 
de leur langage, on a dit avec raison que les paroles naissent sur 
leurs lèvres, et qu'elles ne viennent pas de leur âme ; une lan- 
gue ne doit point s'agiter au hasard et sans règle, mais s'assu- 
jettir par un lien intime à la pensée, et ne se mouvoir que pour 
\\û obéir. 



dorem domus atque victas defleri, neqiie pro amplitndine dignitateque laiitum 
paratnm esse. Tiim Fabriciiun planas maniis ab anribns ad ociilos, et infra dein- 
ceps ad nares et ad os et ad gulam, atqne inde porro ad ventreni imnm dediixisse, 
et legatis ita respondisse : « Dum illis omnibus mombris, qnae attigisset, obsisteie 
atqnè imperare posset , nunquam quidquam defutariun : propterea pecuniam , 
qoa uihil sibi esset usns, ab lis, quibus eam sciret usni esse, non accipere. » 

XV. (inam importunom vilium »il picnnmque odii futilis inanisque loquacitat, et quant 
mnllU in locis a principibus utriasque linguœ viris detestalione justa culpata ait. 

Qni snnt levés et fnfiles et importnni loquutores, qniqne nuUo rernm pondère 
innixi verbis hnmidis et lapsantibus difflunnt, eornm orationem bene existimatum 
est in ore nasci , non in pectore : lingnam antem debere aiunt non esse libe- 
ram nec vagara, sed yinclis de pectore imo ac de corde aptis moveri et qnasi 
gnbernari. 
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• Cependant, combien cVliommes ne voit-on point qui répan- 
dent un déluge de mots dénués de sens, et avec une sécurité et 
une aisance telles, qu'ils semblent le plus souvent ignorer eux- 
mêmes qu'ils parient? Homère dif que les paroles d'Ulysse, ce 
héros si sage et si éloquent, sortaient de sa poitrine, au lieu de 
dire qu'elles sortaient de sa bouche : paroles qu'il faut moyis 
rapporter au son de la voix et à l'accent d'Ulysse qu'à la pro- 
fondeur de ses pensées. Le même poète a dit, avec beaucoup de 
raison, que les dents sont un rempart opposé à l'impétuosité de 
la langue; qu'ainsi , l'irréflexion des paroles peut être non-seu- 
lement arrêtée par l'attention et la vigilance de l'esprit , mais 
réprimée par la garde placée , pour ainsi dire.^ dans la bouclie. 
Voici les paroles d'Homère : 

Mais lorsque sa voix retentissante sortait de sa poitrine, 
et: 
ma fille, quelle parole s'est échappée du rempart de tes dents? 

Je crois bon de citer aussi un passage de M. Tullius, où cet 
orateur blâme avec autant de sévérité que de raison cette abon- 



Sed enim videas qnosdam sic scatere verbis sine nllo jndicii negotio «un secn- 
ritate mnlta et profnnda, ut loqiientes plernmqiie yideantur loqni sese nescire. 
Ulyssem contra Horaerus, virnm sapienti facnndia praeditom, vocem mittere ait 
non ex ore, sed ex pectore ; qiiod scilicet non ad sonnm magis habitumque vocis, 
quam ad sententiarnm penitns conceptarum altitiidinem pertineret; petnlan- 
tiaeque Terbornm coercend» valliun esse oppositum dentinm luculente dixit, nt 
loqnendi temeritas non cordis tantum custodia atqne ^igilia cohibeatur, sed et 
qnibnsdam qnasi excubiis in ore positis sspiatur. Homerica, de quibns supra 
dixi, hsBC siint : 

'AXa' Sxt 5*1 p* oic« xt [xf^iX-ri^ ix 9-ci{6(o; Iti' 
et : 

Tixvov l|iôv, icoTiv ot tiso; çdytv ïpxoç iJévTwv ; 

M. Tullii quoqiie verba posui, qnibiis stnltam et inanem diceodi copiam gra- 
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dance frivole et stérile de paroles : « Mais qu'il demeure bien 
entendu, dit-il, qu'il n'y a aucun éloge à donner à ceux qui, 
tout à fait étrangers à l'art de la parole, ne peuvent exposer ce 
. qu'ils savent; ni à ceux qui, sans instruction aucune, parlent 
avec élégance et avec abondance de ce qu'ils ignorent complè- 
tement. S'il fallait choisir, je préférerais le savoir sans éloquence 
à un frivole bavardage. » Dans son premier livre de rOrateur, 
on trouve encore ces mots : « Qu*y a-t-il de plus déraisonnable 
que des phrases brillantes et pompeuses, qui frappent l'oreille 
d un vain bruit, et ne présentent à l'esprit ni pensées ni instruc- 
tion? » Mais l'ennemi le plus acharné de ce défaut est sans con- 
tredit M. Caton. Dans le discours intitulé, Si Célius s*est appelé 
tribun du peuple, il s'écrie : « Jamais il ne se tait, celui qui est 
atteint de la maladie de parler. Il ressemble à l'hydropique qui 
dort et boit sans cesse. Cet homme est tellement pressé du be- 
soin de parler, que si les gens qu'il invite ne viennent pas, il 
louera un auditoire. Ses paroles frappent vos oreilles sans vous 
persuader; c'est un charlatan dont vous entendez les paroles, 
mais auquel vous vous garderez bien de vous adresser, en cas 
de maladie. » Dans le même discours, Caton, reprochant à ce 
même M. Célius, tribun du peuple, la vénalité de ses paroles et 



viter et vere detestatus est : «Dumraodo, inqiiit, hoc constet, neque infantiara 
ejiis qui rem norit, sed eam explicare dicendo non queat, neqne inscientiam illins 
cni res non snppetat, verba non desiot, esse landandam; quorum si altenim sit 
optandnm, malim equidem indisertam pnidentiam^qnam stultam loquacitatem. » 
Item î'n libro de Oratorc primo verba hœc posuit : « Quid enim est tam furio- 
stim, quam verborum vel optimonim atqne oruatissimorum sonitus inanis, nuUa 
subjecta sententia nec scientia? » Cumprimis autem M. Cato atrocissimus Uujusce 
[raodij vitii insectator est. Namque in oratione, qnae insciipta est : Si se Cœlius 
trih, p!eb. appellasset : « Nnnqnam, inquit, tacet, quem morbus tenet loqaendi, 
tanquam vetemosum bibendi atqne dormiendi. Qnod si non conveniatis , t«m 
fonvocari juhet; ita est cupidus orationis, nt conducat, qui auscnltet : itaqne 
anditis, non anscnltatis, tanquam pharmacopolam : nara ejus verba aiidiuntur; 
vemra ei se neino committit, si aeger est. » Idem Cato in eadem oratione eidem 
M Ccelio, tribnno plebis, vilitalem opprobrans non loqiiendi tantiim, vernm etiam 
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de son silence, s'écrie : « Avec un morceau de pain, on peut lui 
ouvrir ou lui fermer la bouclie. » 

Ce n'est pas sans raison qu'Homère donne à Thersite les noms 
de parleur sans mesure, de discoureur impudent; il compare 
aussi le bruit de ses discours diffus et ennuyeux aux cris d^s 
geais babillards ; car c'est là, je pense, ce que signifient les mots 
àfMTpocTTYjç cxoXwa. Eupolis caractérise la même espèce d'honunes 
dans ce vers remarquable : 

Très-habile à parier, incapable de rien dire. 

C'est ce qu'a voulu imiter notre Salluste, lorsqu'il dit : « Plus 
parieur qu'éloquent. » Hésiode, le plus sage des poètes, dit que, 
loin de prostituer la langue, il faut au contraire la cacher comme 
un trésor; que toute sa grâce, quand on la laisse libre, lui vient 
de la modestie, de la retenue et de la modération : 



Une langue capable de se contenir est un trésor parmi les hommes; 
jamais elle ne platt davantage que lorsqu'elle sait se modérer. 



tacendi : « Frusto, inquit, panis conduci potest, vel uti taceat, yel uti loquatnr. > 
Neque non merito Homenis unum ex omnibus Thersiten ijttTpoer.^, 0*^1x6- 
l&uOov appellat : [modo] verha illiiis multa et «xo<rt&a strepentium sine modo gra- 
ciilonim similia esse dicit. Qaid enim est aliud [â{At-c9otini;] Uo>£»a? Eapolidis 
quoque versus de id genns liominibiis consignatissime factns est : 

Qnod Sallustius noster imitari Tolens, « Loquax, inqnit, magis quam facnndus. » 
Quapropter Hesiodos, poetarnm prudentissimus, llnguam non vnlgandam, sed 
recondendam esse dicit, perinde ut tbesannim; ejusqiie esse in promendo gra- 
tiam pliirimam, si modesta, et parca, et modulâta sit : 
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Ëpicharme a dit aussi avec beaucoup de justesse : 

Très-peu propre à parler, mais incapable de se taire; 
pensée qui a, sans doute, donné lieu à celle-ci : 

Ne pouvant parler, il ne pouvait cependant pas se taire. 
J*ai entendu Favorinus dire que ces vers d'Euripide : 

Une bouche sans frein, une folie sans bornes, ont ordinairement 
une fin malheureuse, 

ne doivent pas seulement être appliqués à ceux ^qui tiennent des 
discours impies et sacrilèges, mais bien plus encore à ces par- 
leurs sans mesure, dont la langue intempérante et sans frein 
s*agite sans cesse et répand un épouvantable torrent de paroles. 
Les Grecs ont pour désigner ces hommes le mot significatif de 
%%xayAOi<jcroi grands parleurs. 

Un des amis de Valérius Probus m'a raconté que cet illustre 
grammairien, quelque temps avant sa mort, lisait d'une manière 



Epicbarmimu qnoque illud non inscite se habet : 

où Xi^iiv jtivi(, àXkà 9iYây à^ûvato;. 
£x qno [hoc] profccto sumptnm est : 

Qui qaum loqui oou posset^ tacere non poterat. 

Favorinom ego andivi dicere, versus istos Ëniipidis, 

'A}(«Xîvwv ffTCsiâxwv 
Tè liXo; ivffTvjrta* 

non de ils tantum factos accipi debere, qui impia aut illicita dicerent, sed vel 
maxime de hominibus quoqiie posse dici stulta et immodica blaterantibus, qno- 
rom lingua tam prodiga infrenisqiie sit, ut flaat semper sstuetqne colluvione 
Terbonim teterrima. Quod genus homines a Graecis signiûcantissimo vocabulo 
x«T«Y^uaffaoi appellantnr. 
ValeriumTrobura, granimaticnm illustrera, ex familiari ejus, docto viro, com- 
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nouvelle cette phrase de Salliiste : Satis eloquentiœ, sapientiœ 
fanim (assez d'éloquence, peu de raison) ; il assurait que Sal- 
luste avait écrit satis loqiientiœ (assez de faconde) : car, disait- 
il, ce dernier mot convenait bien mieux à Salluste, novateur en 
fait de style ; d'ailleurs, le mot eîoquentia semble ne pas conve- 
nir à ridée renfermée dans les mots parum sapientiœ. Enfin, 
celte déplorable manie de parler, ce flux de grands mots vides de 
sens sont très-bien dépeints dans ce vers du mordant Aristophane : 

Homme grossier, parleur sans mesure, dont la langue est sans 
frein, la bouche sans porte; braillard insupportable, parleur lourd 
et emphatique. 

Nos anciens écrivains n'ont pas moins énergiquement flétri 
ce défaut en donnant aux bavards les noms de loquutuleii, ba- 
billards, hlateroneSy criards, linguJacœ, bavards. 

XVI. Que cette phrase Un mille homimtm occiditur, tirée du troisième litre des 
Annales de Quadrigarius, n'est ni uae licence ni une tournare poétique, mais 
qu'elle est parfaitement conrorme aux règles de la grammaire. 

Quadrigarius, dans le troisième livre de ses Annales, a écrit : 



péri Sallnstianum illnd : « Satis eîoquentia, sapientia parum, » brevi anteqnam 
vita decederet, sic légère cœpisse, et sic a SalUistio relictum affirmasse : « Satis 
loqnentia, sapientia parum; » quod loquentia novatori verbonim Sallnstio 
maxime congrueret, eîoquentia cnm insipientia minime conveniret. Hiijuscemodi 
anlcm loquacitatem verborumqne turbam magnitndine inani vastam facetissimus 
poeta Aristophanes insignibus vocabulis denotavit in bis versibns : 

t.'/jrn àyàXivov, ôxpaxéç, ànùXiaTOV 9Té|ia, 
'Aics^i^â'Xvjtïv, xo|iuoeaxel^op^vj|&oya. 

Neque minus insigniter veteres quoqne nostri hoc genus homines, in yerba 
projectos, loquntuleios, et blaterones, et lingulacas .dixerunt. 

XVI. Qaod verba istlifpc Quadrigarii ex Annali tertio : « Ibi mille bominnm occiditur, » non 
licentia neque de poetarum figura, se 1 ratione ccrta et proba grammaticse disciplinai dicta snni. 

Quadrigarius in tertio Annalium ita scripsit : « Ibi oeciditi& mille ho- 
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Ibi occiditur mille hominurrif là mille hommes furent tués. H 
emploie le singulier occiditur y et non le phmaf ocdduntur. Lu- 
dlius aussi, dans le troisième livre de ses Sa^es,a dit : 

Ad portam mille, a porta est sex inde Salernuni. 

Il met mille est, et non mille sunt, Varron, dans le dix-septième 
livre des Choses humaùies : — Ad Romuli initiiim plus mille et 
ceiitum a?inorum est, un espace de plus de onze cents ans s'é- 
coula avant la naissance de Romulus. 

Caton, dans le premier livre des Ongines : — Inde est ferme 
mille passum, de là il y a presque mille pas. M. Cicéron, dans 
la sixième Philippique ; — Itane Janus médius in L. Antonii 
clientela est : Quis unquam in iUo Jano in\)eîitus est, qui L. An- 
tonio millenummum ferret eœpensum ? Ainsi donc la place de 
Janus est sous la protection de L. Antoine? Qui jamais trouvera- 
t-on dans cette place qui eût voulu lui prêter mille sesterces? 

Dans toutes ces citations et dans beaucoup d'autres endroits, 
on trouve mille pris comme un nom singulier. Il ne faut pas 
croke, comme on le pense, que ce soit un archaïsme, une con- 
cession faite à l'élégance de la phrase : la grammaire semble exi- 
ger cette construction. En effet, mille ne répond pas au mot 
grec x»^»o»> mille, mais bien à x»^»»^ un milier : de même que 
^'on dit una x»^»»?? ^wœ x'^'*'^*?^ un millier, deux milliers; de 



miniitn . > Occiditur^ inquit, non occidunlar. Item Lucilius in tertio Satyrarum : 
Ad portam miUe^ a porla est iex inde Saleroum. 

MUlCy inquit, e«/, non mile sunl. Varro in septimodecimo [Rerum] humanarum : 
Ad Romuli initium plus mille et centum annorum est. » 

M. Gato in primo Origimm : • Inde est ferme mille passuum. » M. Gicero in 
seita in Antooium : « Itaoe Janus médius in L. Antonii clientela est : Quis un- 
quam in illo Jano inventus est, qui L. Antonio mille nummum ferret expensum? m 

In his atque in multis aliis mille numéro singulari dictum est. Neque hoc, ut 
quidam patant, vetustati concessum est, aut per figurarum concinnitatem admis- 
sum est : sed sic videtur ratio poscere. Mille enim non pro eo ponitur, quod 
Grsce x^^^^'^ dicitur, sed quod x^^^^ - ^^ sicuti una likiiç et qus xtXiiJtf; ita 
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même aussi on peut dire d'une manière exacte et correcte : 
unum mille et duo millia. C'est pourquoi on ne fait pas de faute 
quand on dit' : Mille deiiarium in arca est, Jl y a mille deniers 
dans le trésor public, et : Mille equitum in exercitu est, il y a 
mille cavaliers dans l'armée. 

C'est ce que prouve d'une manière plus précise un autre pas- 
sage de Lucilius, outre celui que je viens de citer. Ce poëte dit 
dans son quinzième Uvre : 

Hune milli passum qui vicerit atque duobus, 
Gampanus sonipes succussor nuUu' sequetur 
Majore in spatio ; ac diversu' videbitur ire. 

Dans son neuvième livre, il dit de même : 

Tu milli nummum potes uno quaerere centum. 

Lucilius, en mettant milli passum pour mille passibus, et um 
milli nummum pour unis mille nummis, fait voir clairement que 
mille est un substantif dont le pluriel est millia, et qui peut 
même se mettre à l'ablatif. Il ne faut pas chercher les autres 
cas de ce nom, puisque beaucoup d'autres substantifs n'en ont 



ttttut» mitle et duo millia certa atque directa ratione dicitur. Qnamobrem id 
quoque recte dt probabiliter dici solitum i « Mille denariiim in arca est ; • et : 
it Mille eqnitam m exercitn est. » 

Lucilius aatem , prster quod snpra posai, alio quoqtiô in loco id manifestins 
dômoDstrat. Nam in libro qnintodecimo ita dicit t 

banc miUi ptuiUm qai viberit atqoa doobaBi 
Campanas aotiipes snccueaor nallo' abqueiiir 
Majore in spatio; ae divëna' ? idebitar irfe. 

ttem in alio libto [nono] : ' 

Ta mUlinwnnnim potes aiib qosrere céètom. 

Milli passum diiit pro mille passibus^ et uno milli nummum pro unis mitle num- 
^is ; apèrteque ostendit mille et yocabulum esse, et singulari nnmero dici, q'as- 
qne plarat^Yum esse millia, et casom etiam capere àblatimm. Neqae cstëros 
casus reqairi oportet, qnuin sint alla pletaqne Yocabolà, que in singolos tantoin 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE I 59 

qu'un^ et que quelques-uns même sont indéclinables. Aussi me 
parait-il assez probable que M. Cicéron, dans sa léilonienne, ait 
laissé cette phrase ainsi écrite : Ante fundum Clodiiy fpw in 
fundoy propter insanas ilîas subsùni/cUoiieSy facile mille homi- 
rmm versabatur valentium, devant la terre de Clodius, où il y 
avait alors, pour travailler à ses constructions insensées, un mil- 
lier d'hommes forts et robustes. Il faut donc lire versabatur, et 
non versahantuVy leçon qui ne se trouve, du reste, que dans 
les manuscrits peu corrects; car mille homimm, un milliers 
d'hommes, n'a pas le sens de mille homines, mille hommes. Ces 
deux manières de parler présentent un sens différent. 

XVll. Avec quel calme Socrate supporta l'humeur intraitable de sa femme. Ce que 
M. Varron, dans une satire, dit sur les devoirs du mari. 

Xanthippe, femme du philosophe Socrate, était, dit-on, d'un 
caractère difficile et querelleur; ses emportements et sa mau- 
vaise humeur fatiguaient son mari la nuit et le jour. Étonné de 
celle conduite, Alcibiade demanda à Socrate pourquoi il ne chas- 
sail pas de chez lui une femme si acariâtre. « Parce que, ré- 
pondit Socrate, en la gardant chez moi> je m'habitue> je m'exerce 



casnsf qtUËdam etiam, (|us in nullum inclinentur. Quapropter niilil jam dnbitim 
6st, qnin M. Gicero, in oratione qiiam scripsit pro Milonei ita scriptum reliqiie- 
rit : « Ante fundum Clodii, quo in fundo, propter insanas iUas substructiones, 
facile mille hominum versabatur valentium ; » non versabanlur, qiiod in libris 
minas accniatb scriptis est : alia enim ratione mille hominum [alia mille hommes] 
dicendnm est. 

XVII. QnanU cnm animl squilate loleraveril Sociratè» nxoria ingeninm intractabilè : atqaè 
inibi, qnid M. Varlro in qaadam satrra de officio mariti scripserit. 

Xanthippe, Socratls philosophi nxor, morosa admodum fuisse fertor et jur- 
giosa : irammque et molestianim mnliebriam per diem perque noctem satagebat 
Has egus intempéries in maritum Alcibiadés demiratiis, Interrogavit Socratèm, 
qosnam ratio esset cur mulierem tam acerbam domo non èxigeret. « Quoniam, 
iuquit Socrates, quum illam domi talem perpetior, insnescô et eierceor, ut este* 
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à supporter avec plus de patience Tinsoience et les injures des 
autres. » Sans doute, Varron se rappelait cette réponse de So- 
crale, lorsqu'il écrivait dans une de ses Satires Méinppées, sur 
les Devoirs du mari : « Le mari doit corriger les défauts de sa 
femme, ou les supporter. Celui qui parvient à les détruire se donne 
une compagne plus agréable; celui qui les supporte travaille à 
sa propre perfection. » VaiTon rapproche ici en plaisantant les 
mots tolUre, faire disparaître et /ferre, supporter; mais il est évi- 
dent que tollere est pour corrigerez corriger : car il est clair que 
Varron a pensé qu'il fallait supporter, dans sa femme, un défaut 
que Ton ne pourrait corriger, patience qui n'a rien de déshono- 
rant pour un mari ; car les défauts sont bien plus supportables 
que les .vices. 

XVUI. Que M. Varron, dans le quatorzième livre de son traité des Choses humaines, 
relève quelques erreurs de son maitre L. Élius sur l'étymologie. Que Varron, dans 
ce même livre, se trompe sur l'étymologie du mot /'ur, voleur. 

Dans le quatorzième livre de son traité des Choses divines, 

M. Varron relève une erreur de L. Élius, un des savants de Rome 

. les plus distingués de ce temps, à propos d'un mot latin dérivé 



rormu quoqae foris petolantiam et injuriam facilius feram. • Secundum hanc 
sententiam quoqae Varro in Satyra Menippœa, quam de Officio marili scripsit : 
« Vitiom, inqait, uxoris ant tollendnoL aat ferendum est. Qai tollit yitiam, uxo- 
rem commodiorem prsstat; qni fert, sese meliorem iacit. • Hsc yerba Varronis, 
toltere et ferre, lepide qaidem composita snnt; sed tollere apparet dictum pro 
corrigere. Id etiam apparat, ejusmodi vitinm uxoris, si corrigi non possit, feren- 
dum esse Varronem censuisse; quod ferri scilicet a viro honeste pote^t : yitia 
enim flagitiis leviora sunt. 

XVIII. Qaod M. Varro in qaarlodecimo fiumanantm L. uElium magistram soum ictfl 
jEtuiioXoYla; [disserentum] falso reprebendit , quodqae idem Varro in eodem libro furU 
lTup.ov faUum dicit. 

In qoartodecimo Rerutn divinarum libro M. Varro doctissimum tune civitatis 
homiuem L. ^lium errasse ostendit ; quod vocabulum Grscum vêtus traductum 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE I fil 

de l'ancien grec, dont Élius croyait trouver la racine dans le la- 
Un même, comme si ce mot en fui dérivé, et qu'il décomposait 
en deux autres mots latins. Je cite le passage même de Varron : 
«Je me rappelle que mon maître Élius, Tliomme le plus érudit 
de notre temps, tomba plus d'une fois dans cette erreur. En ef- 
fet, ignorant l'origine grecque de quelques mots latins, il en a 
donné l'étymologie comme s'ils eussent appartenu à notre lan- 
gue. Par exemple, le mot latin lepus, lièvre, ne vient pas, 
conmie il le dit, de levipes, aux pieds légers, mais bien d'un an- 
cien mot grec. Beaucoup, en effet, de ces mots anciens de la 
langue grecque sont oubliés aujourd'hui, parce qu'ils sont rem- 
placés par d'autres. C'est ainsi que beaucoup de grammairiens 
ignorent que les mots Grœctis, Grec 5 puteys, puits; lepus, lièvre, 
sont dérivés de mots grecs anciens, parce qu'on dit aujourd'hui 
"EA/r.y, <pmap, ).ixy<ûlq. Du rcstc, non-seulcmcnt je ne veux pas 
faire ici le procès d'Élius, mais au contraire je loue son esprit 
ingénieux; car le succès est l'œuvre du hasard, l'essai seul est 
digue d'éloge. » Voilà ce qu'écrivait Varron au commencement 
du livre sur VÉtymologie des mots ; ses observations sur l'origine 
des mots et sur l'usage des deux langues sont aussi justes que sa 
critique est pleine de bienveillance pour son maître Élius. Lui- 
même^ toutefois, à la fin de ce livre, prétend que fur, voleur, 



ÎQ lioguam Romanam, période atque si primitus Latine flctiim esset, résolvent 
in Yoces Latinas ratione etymologica falsa. Yerba ipsa super ea re Yarronis po- 
saimiis : « In quo L. ^lins noster, litteris oriiatissimus, memoria nostra erravit 
aliqnotiens. Nam aliqnot verbonim antiquorum Gracorum , perinde atque essent 
propria nostra, reddidit causas falsas. Non enim leporem dicimus, ut ait, quod est 
levipes; sed quod est Tocabulum antiquum Graecum. Multa [enim] vetera illorum 
ignorantur, quod pro lis aliis nunc vocabulis utantur; et illorum esse plerique 
ignorent Grœcum, quod nunc nomlnant "EXXtjva; puteum esse, quod vocant 
epiap; leporem, quod la-^tabt dicunt. In quo non modo -ffilii ingenium non 
reprebendo, sed industriam lando. Successum enim fortuna, experientiam laus 
sequitur. » Hsc Yarro id primore libro scripsit de Ratione vocabulorum scitis- 
sime, de usn ntriusque lingus peritissime, de ipso ^lio clementissime. Sed in 
posteriore ejusdem libri parte dicit, « furem ex eo dictum, quod veteres Romani 

I. 4 
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dérive de furvusy mot par lequel les anciens Romains désignaient 
un objet noir, parce que les voleurs rencontrent plus de facilité 
pendant la nuit. Or, il me semble que Varron se trompe ici 
comme son maître s'était trompé pour lepus. Ce que les Grecs 
d'aujourd'hui nomment xXi'KTfiç, était autrefois désigné par le 
mot (pwp ; de là, par l'affinité des lettres, tpSp a donné le mot la- 
tin fur. Varron ne se rappelait-il pas ce mot? ou bien a-t-il pensé 
qu'il était plus naturel et plus logique de tirer fur de furvus, 
qui veut dire noir ?^ En pareille matière, je ne dois faire aucune 
conjecture quand il s'agit d'un homme aussi érudit que Varron. 

* XIX. Anecdote sur les livres Sybillins et sur le roi Tarqnin le Saperbe. 

Voici ce que nous Hsons dans les annales anciennes au sujet 
des livres Sibyllins. Une vieille femme étrangère et inconnue 
vint trouver le roi Tarquin le Superbe. Elle portait neuf livres 
qui renfermaient, disait-elle, des oracles divins ; elle offrait de 
les vendre. Tarquin s'itiformant du prix, elle en demanda une 
somme si exorbitante, que le roi se moqua de l'étrangère et pensa 
que l'âge la faisait déraisonner. Alors elle apporte devant le roi 



fnrvum attùm appeUavérint; et fores per noctenif quai atra sit, ikcllitis ftirentor.* 
Noime sic vidètur Varro de fore [errasse], tanquam Jllius de lepore? Namcpiod 
a Grscis liimc xXimijç dicitur, antiquiore Grsca lingua «â^ est dictum. Hinc per 
affinitatem litteiarum, qui fdp Graéce, Latine fur est. Sed ea res fugeritne tune 
Varronis memoriam; an contra aptios et cohsrentius putarit furem a fwrvo^ id 
est nîgro, appellari : in hac re de viro tam éxcëlléntis doctrinae non meum jtidi- 
cium est. 

XIX. Historia soper libris ëibillinis, ac dé Tarqoinio Soperbo rege. 

In antiqnis annalibos memoria saper libris Sibyllinis hsc prodita est. Anos 
bospita atquè incognita ad Tarqniniom Supërbam rëgem adiit, novem libros 
Terens, quos esse dicebat diylna oracnla : eos Telle [dixit] venondare. Tarqoinins 
pretium percontatus est : mnlier nimium atqne immensum poposcit. Rex, qnasi 
anos State dèsiperet, derisit Tam iUa focalam coràm eo cam igni apposait, et 
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un brasier allumé, brûle trois de ses livres, et demande à Tar- 
quin s'il veut acheter les six autres au même prix. Tarquin se 
met à rire de plus belle et dit«que cette vieille radote sans aucun 
doute. L'inconnue jette de nouveau trois autres livres dans le 
brasier, et, avec le même calme, demande au roi s'il veut les 
trois derniers au même prix. Tarquin devient plus sérieux et 
commence à réfléchir : il comprend qu'il ne faut paj dédaigner 
une proposition faite avec tant de fermeté et d'insistance, et 
donne pour les trois derniers livres la somme demandée pour 
tous. Cette femme sort alors du palais de Tarquin, et jamais on ne 
la revit depuis ce temps. Les trois livres, renfermés dans le sanc- 
tuaire d*un temple, furent appelés Sibyllins. Ce sont ces livres 
que consultent les quindécemvirs comme un oracle, lorsqu'on 
veut interroger les dieux immortels sur les aflaires de l'État. 

\X. Ce que les géomètres apitetlent vx^iiaxa. Noms laiins des figures de géométrie. 

Les ûgures que les géomètres désignent sous le nom de 
^TÎuata sont de deux espèces : le plan et le solide, qu'ils appel- 
lent £irt'ir£<îov et 9T«pecv. La figurc plane n'a que deux dimen- 



tres Ubros ex novem deurit; et, ecquid reliqaos sex eodeiu pretio emere vellet, 
regeiu interrogavit. Sed enim Tarquinius id mnlto risit magis , diiitque aaum 
jam procal dubio delirare. Millier ibidem statim très alios libros exiissit: atqiie 
id ipsiun demio planide rogavit [at], très reliquos eodem illo pretio emat. Tar- 
quinius ore jam serio atque attentiore animo fit ; eam constantiam confldentiam- 
qae non insuper habendam intelligit, et libros très reliqaos mercatur nihilo mi- 
nore pretio, qxiam quod erat petitiun pro omnibus. Sed eam mulierem tune a 
Tarquinio digressam postea nusqiiam loci visam constitit. Libri très in sacra- 
rium conditi Sibyllini appellati. Ad eos, quasi ad oraculum, quindecimviri 
adeant, qaum dii immortales publiée consulendi sunt. 

XX. Quid geometrx ff^iiiiara, quibasque omuia i$U Lalinis vocabalit appelleolor. 

Pigurarum, qu» <r/ii|*aT«, geometrae appellant, gênera sunt duo : planum et 
solidnm. H«c ipsi vocant èrliti^ov x«l vxt^tif, Planum est, quod in duas partes 
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sions, largeur et longueur, comme les triangles, les carrés tracés 
sur une surface plane sans épaisseur. La ligure solide est celle 
qui est terminée par des lignes indiquant non-seulement la lon- 
gueur, la largeur, mais encore l'épaisseur, à peu près comme 
les sommets triangulaires que l'on appelle pyramides, ou les sur- 
faces carrées en tous sens que les Grecs appellent xvSoi cubes, et 
que nous i^mmons quadrmitalia. Le cube est une figure carrée 
sur toutes les faces : « Tels sont, dit M. Varron , les dés avec les- 
quels on joue sur un damier ;, et qu'en raison de leur forme on 
nomme aussi x-.'Soi . » En mathématiques aussi, on appelle cube 
le nombre dont toutes les parties sont réductibles au même 
nombre • comme lorsqu*on multiplie trois par trois, et que le 
produit est encore multiplié par trois. D'après Pythagore, le 
cube de trois donne le temps de l'accomplissement du cercle lu- 
naire : en effet, la lune achève son cours en vingt-sept jours, 
nombre qui est le cube de trois, en grec rptaç. Ce que nous ap- 
pelons Hnea, ligne, est appelé par les Grecs ypa^aio. Voicila 
définition de M, Varron : « La ligne est une longueur sans largeur 
ni épaisseur. » Euclide est plus concis, il ne parle pas de la pro- 
fondeur; il se contente de dire : « La ligne est une longueur sans 
largeur; » ce que l'on ne peut traduire en latin par un seul mol, 



solnm lineas habet, qwa latnm est et qiia longum : qualia sunt triqiietra et qna- 
drata, qnse in area fiiint, sine altitndine. Solidum est, qnando non longitndines 
modo et latitudines planas nnmeii linearum efficinnt, sed etiam extollnnt altita- 
dines : quales sunt ferme mets trianguli, qnas pyramidas appellant : vel qiialia 
sunt quadrata nndiqne, quœ xû6'/j; illi, nos quadrantalia dicimns. KûSo; enim est 
figura ex omni latere quadrata : ■ Quales sunt, inquit M. Varro, tesserœ, qnibns 
in alveolo hiditùr : ex qno ipsae quoqne appellatœ xûSoi. » In numeris etiam 
similiter :cûeo; dicitur, qnum omne latus ejusdem numeri aquabiliter în sese 
solvitur, sicuti fit quum ter terna ducuntnr : atqiie idem ipse nnmerus triplica- 
tnr. Hnjns numeri cubum Pythagoras vim habere lunaris cii-culi diiit, qnod et 
luna orbem suum Instret septem et vjginti diebus, qui numenis temio, qui Grraece 
dicitur totàç, tantumdem efficiat in cnbo. Linea autem a nostris dicitnr, qiiam 
YP«(A(Aiiv. Grœci nominant. Eam M', Varro ita deÔnit : « Linea est, inquit, lon- 
gitudo quedam sine latitudine et altltudine. » E'jxXiliij? autem brevins, prae- 
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à moins que l'on ne risque illatabilis, qui manque de lar- 
geur. 

XXI. Que Julius Hygin afArme positivement avoir lu, dans un manuscrit qui avait 
appartenu à la famille de P. Virgile, ce vers ainsi écrit : Et ora Tristia lenlantum 
sensu torquebit amaror, au lieu de sensu torquebll amaroy leçon généralement 
reçue. 

.' On lit ordinairement ainsi ces deux vers des Géorgiques de 
Virgile : 

At saper Indicium faciet manifestas, et ora 
Tristia tentantum sensu torquebit amaro. 

La saveur de cette eau vous fera connaître la qualité de la terre; 
si vous la goûtez, elle vous laissera une amertume désagréable. 

Mais Hygin, grammairien d'un grand mérite, affirme et sou- 
tient, dans ses commentaires sur Virgile, que tel n'est pas le 
texte du poète, et qu'il a lu lui-même, dans un exemplaire qui 
avait appartenu à la famille de Virgile, ces vers écrits ainsi : 

, ... Et ora 

Tristia icntantum fciisu lorquebit amaror. 



tennissa altitndine : rpajAjAij est, inqnit, jat^xo; in^atiç, q\\od eiprimere nno 
Latino verbe non qneas, nisi andeas dicere illatabile. 

XXI. Qood Jolios Hjgioas afRnnatissiine contend [erj it , legisse se librom P. Virgilii 
domesticoin, in qao scriptum esset : Et ora Tristia tentantvm senêu torquebit amaror, 
non, qood vulgus legeret : sensu torquebit amaro. 

Versns istos ei Georgicis Virgilii pleriqne omnes sic legnnt : 

At sapor indiciam faciet manifestas, et ora 
Tristia tentantum senso torquebit amaro. 

Hyginns antem, non hercle ignobilis grammaticus, in commentariis qns in 
Virgilinm fecit, confirmât et persévérât, non hoc a Virgilio relictum, sed, qnod 
ipse inyenerit in libro, qiii fUerat ex domo atqoe familia Virgilii ; 

^. Et ora 

TrisUa teotantam senso torquebit amaror. 

4. 
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Hygin n*est pas le seul qui admette cette leçon; elle a été reçue 
aussi par plusieurs savants. En effet, il paraît absurde de dire 
sapœ' sensu amaro torqtiet; car, dit-on, puisque la saveur, sœpor, 
est une sensation, sensm^ et qu'on ne peut mettre dans la sa- 
veur d'autre sensation qu'elle-même, c'est comme si on disait : 
senms sensu amaro torquet, une sensation vous révolte par une 
sensation amère. Je lisais un jour avec Favorinus ce commen- 
taire d'Hygin; choqué de la dureté et de la nouveauté de la 
tournure, sensu tùrquebit amaro, notre philosophe se mit à rire : 
« Je suis prêt, dit-il, à jurer par Jupiter Lapis, ce qui est le 
" plus sacré de tous les serments, que jamais Virgile n'a écrit 
amaro. Je partage complètement l'avis d'Hygin. » Virgile ne 
s'est pas servi le premier du mot amaror; on le trouve dans 
Lucrèce, et Virgile n'a pas cru devoir dédaigner l'autorité d'un 
poëte distingué par son gén^e et son éloquence. En effet, on trouve 
dans le quatrième chant du poëme de Lucrèce les vers suivants ; 

Denique in os saisi venit humor saepe saporis : 
Quum mare versamur prQpter : dilutaque contra 
Quum tuimur misceri absinthia, tangit amaror. 

Parcours les bords de rOcéan, la vapeur saline affecte ton palais, 
et Tabsinthe broyée devant toi te lance son amertume. 



Neqiie id soli Hygino, sed doctis quibusdam etiam viris complacitum : quoniam 
videtur absurde dici : ■ sapor sensu amaro lorquet; » quum ipse, inquiunt, sapor 
sensus sit, non alium in semet ipso sensnm habeat, ac perinde sit quasi dicatur : 
« sensus sensu amaro torquet. d Sed enim quum Favorino Hygini commentarinm 
legi^m, atque ei statim displicita esset insolentia et insuavitas illius : a sensu 
torquebit amaro, » risit, et r « Jovem Lapidem, inquit, qnod sanctissimnm jos- 
jurandum est habitum paratus sum ego jiirare Virgilium hoc nunqnam scripsisse, 
sed Hyginnm ego verum dicere arbitror. » Non enim primus finxit hoc Terbom 
Virgilius insolenter; sed in carminibus Lucretii inventum est : nec est asper- 
natus auctoritatem poetœ, ingenio et facundia prœceUentis. Verba ei quarto Lu- 
cretii haec sunt : 

Deniqae in os ealei venit humor sœpe saporis : 
Qnum mare versamur yopter : dilataque contra 
Qaam tuimur misceri al)sinthia, tangit amaror. 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE l 07 

Ce ne sont pas seulement des ynots, mais des vers entiers, des 
passages même que Virgile a empruntés à Lucrèce. 

XXII. Un avocat s'exprime-l-il d'un manière correcte et latine, lorsqu'il dit, en par- 
lant de celui qu'il défend Super e9se se ei ? De la signification propre de superesse. 

Il existe encore aujourd'hui une locution très-répandue dans 
laquelle on donne à superesse une signification qui ne lui est 
pas propre; ainsi on dit ; Hic ilîi superest, pour dire il est son . 
avocat. Cette locution est en usage non-seulement dans les car- 
refours, parmi le bas peuple, mais au forum, dans les comices, 
dans les tribunaux. Mais tous ceux qui ont parlé leur langue avec 
le plus de pureté ont donné à superesse le sens d'être superflu, 
surabonder, êt||rde reste. Ainsi M. Varron, dans la satire qui a 
pour titre : Vous ne savez pfis ce que le soir amène, a donné à 
mperesse le sens de être de trop, être hors de saison, hors de 
propos. 

Voici le passage de Varron : « In convivio legi nec omnia de- 
l^nt, et ea potissimum/quœ simul sunt ^iw^^c^îr, et délectent po- 



ison verba auiem sola, sed versus prope totos et locos qaoque Lucretii pluri- 
mos sectatom esse Yirgiliom videmas. 

XXII. An, qui causas derendit, recle Laiineque dical Supei'csse se ei, quod derendit, 
et superesse proprie quid sit. 

Irroboravit inveteravitque falsa atqae aliéna verbi significatio [ejns], qiiod dici- 
tur : Hic un supcrest^ qimm dicendtim est advocatum esse qaem cnipiam, cau- 
samque ejas defendere. Atque id dicitnr, non in compitis tantum, neqne in plèbe 
vulgaria, sed in foro, în comitio, apud tribiinalia. Qui intègre autem loquuti 
simt, magnadi partem superessc ita dixenmt , ut eo verbo signiflcarent super- 
fluere et supervacare at^ne esse supra necessarium modum. Itaque M. Varro in 
satira, qua inscripta est, Nescts quid vesper serus vehat^ superfuisse dicit immo- 
dice et intempestive fuisse. 

Verba ex eo libro bac sunt : • In convivio legi nec omnia debent, et ea potis- 
simum, quae simnl sunt ^^M<f%^, et délectent potius : ut id quoque videatur non 
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tins : lit id quoque videatur npn defaisse magiSy quam super- 
fuisse, dans un festin toute lecture n'est pas convenable; il faut 
clioisir ce qui peut être utile h la vie et agréable en même temps; 
il faut que l'agréable domine. En pareille matière, préférez 
l'excès à l'insuffisance d'agrément. » Je me rappelle que, me 
trouvant un jour, par hasard, à l'audience d'un préleur fort in- 
struit, j'entendis un avocat, qui n'était pas sans mérite, deman- 
der qu'on lui perririît de laisser là sa cause. Le préteur dit à la 
, partie intéressée : «Vous n'avez pas d'avocat. » Le défenseur de 
s'écrier : Ego illi, vir darissime, supersum, très-illustre magis- 
trat, me voici; et le préteur de répondre malicieusement : 7^ 
plane superes, non odes, vous êtes de trop, vous n'êtes pas pré- 
sent. M. Cicéron, dans le traité intitulé : de la Manière de ré- 
duire en art le drcdt civil, s'exprime ainsi : jj^c vero scientia 
jinis majoribus suis Q. Mlius Tubero défait, doctrina etiam su- 
perfuit, Q. Élius Tubéron, par ses connaissances dans le droit, se 
montra digne de ses ancêtres, et il les surpassa même par 
son instruction. Ici 'superfuit , semble signifier que Tubéron 
laissa bien loin ses ancêtres par l'étendue et l'extrême abon- 
dance de son savoir : en effet, Tubéron connaissait à fond la 
philosophie du Portique et la dialectique. Dans le second livre 
de la Eépublique, nous trouvons encore le même mot employé 
par Cicéron ; nous ne devons pas omettre ce passage : Non gra- ' 



defuisse ma^is, quam superfuisse, h Meminl ego, prstoris, docti hominis, tribn- 
nali me forte assistere, atqne ibi advocatum non iucelebrem sic postiilare, nt 
extra caosam diceret, remque, qiiae agebatur, non attingeret; tune praetoremei, 
cnja res erat, dixisse advocatum enm non habere : et quam is, qui verba facie- 
bat, reclamasset : « Ego illi, Y. Gl., supersum^ » respondisse prstorem festivi- 
ter : « Tu plane superes^ non ades. * M. autem Gicero, in libro qui inscriptns 
est, de Jure civili in artem redigendo, verba hœc posait : « Nec" vero scientia 
jnris majoribus suis Q. JEAms Tubero defuit, doctrina etiam superfuit ; • in quo 
loco superfuit 'ûgnificaiie videtnr supra fuit et prœstitit, superavitque majores 
suos doctrina sua superfluenti, tum et nimis abundanti : disciplinas enim Tubero 
stoicas et dialecticas percalluerat. In libro quoque de Republica secundo id ipsiim 
verbum Giceronis non temere transeundum. Verba ex eo libro hsc sont : « Non 
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tarer, hœH, nisi et hos velle putarem, et ipae niperem, te r/fm- 
que aliqiiam partem htijus nostri serinonis attingere : prœsertim 
quîim heri ipse dixeris te nobis etiam superfutiiimm, Vemm, 
[si] id quidem fieri non potesty ne desiSy omnes te rogamus, je 
continuerais, Lélius, si mes compagnons le voulaient, si je ne 
désirais moi-même t'entendre discuter quelque partie du sujet sur 
le€[uel nous nous entretenons : d'ailleurs, tu te rappelles que tu 
as dit hier que tu pouvais sur ce sujet en dire plus long que 
nous, et même plus peut-être qu'on ne voudrait en entendre. 
Mais jamais nous ne pourrons nous lasser d'entendre Lélius ; 
nous le prions tous de tenir sa parole. 

Julius Paulus, un des hommes les plus érudits de notre temps, 
disait, avec autant de justesse que de sens, que superesse est 
susceptible de plusieurs acceptions, tant en latin qu'en grec. En 
eiïet, par le mot 'Ktpirjaov les Grecs désignent ou ce qui est de 
trop et superflu, ou ce qui est en grande quantité, en trop 
grande abondance. Ainsi n(^ ancêtres, par siiperesse, expri- 
maient tantôt le superflu, l'inutile, ce qui n'est d'aucune néces- 
sité, comme nous le prouve le passage cité par Varron ; tantôt, 
comme chez Cicéron, ce qui surpasse beaucoup les autres choses, 
au delà de toute mesure en allant jusqu'à l'excès. Or, l'avocat 
qui dit mperesse se ei, en parlant de son client, n'entend cette 



gravarer, Lali, nisi et hos Telle putarem, et ipse cnperem, te qaoqiie aliqnara 
partem hnjns nostri sennonis attingere : prasertira qnnm heri ipse diieris te 
nobis etiam super futurum, Venim [si], id qnidem fieri non potest, ne desis, 
orones te rogamns. » 

Exqoisite igitnr et comperte Julias Paulus dicebat, homo in nostra memoria 
doctissimns, auperesfte non simplici ratione dici tam Latine quam Grsce : Grœcos 
enim m^imW [iwpttivai] in ulramque partem ponere ; vel quod supervacanenm 
esset, ac non necessarium, vel quod abundans nirais et affluens eteisuperans. Sic 
qttoqae nostros veteres superesse alias dixisse pro super^uenti et supervacao 
neqne admodnm necessario, ita ut supra posuimus Varronem dicere : alias ita, 
at Gîcero diiit, pro eo qnod copia quidem et faciiltate cateris anteiret, supra 
modom tamen et largius prolixiusque Ûueret, quam esset satis. Qui dicit ergo 
se supefesse ei qnem défendit, nihil istonim vult dicere; sed nescîo qnid alind 
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location d'aucune de ces manières. Je ne sais quel sens inconnu, 
ipadmissible, il lui donne. On ne peut même ici s'appuyer de 
l'autorité de Virgile, qui a dit dans ses Géorgiques : 

Primus ego in patriam mecum, modo vita supersit 

Le premier, je veux amener avec moi dans ma patrie, pourvu 
que le ciel m'accorde assez de jours. 

Car, dans cet endroit, Virgile me semble avoir altéré le sens du 
mot superesse, auquel il donne la signification de subsister long- 
temps, ^'avoir une longue durée. J'aime mieux le sens que Vir- 
gile a donné à ce même mot dans cet autre passage : 

Floreotisque sécant herbas, fluviosque ministrant, 
Farraque, ne blando nequeat superesse labori. 

On fauche pour lui Therbe tendre; on lui sert Teau dont il 
s'abreuve; on apporte devant lui du grain, de peur qu'un travail 
si doux ne l'épuisé. 

Ici superesse signifle suffire au travail, résister à la fatigue. J'ai 
recherché si les anciens écrivains ont employé superesse dans le 
sens de rester en arrière, manquer à ce qui reste à faire. Pour 
exprimer cette idée, Salluste a dit superare, et non superesse. 



inrtictum inscituinqne dicit. At ne Virgiliî quidem poterit aucloritate uti, qui 
in Georgicis ita scripsit : 

Primus ego in patriam mecaoi, modo vita sapersit. 

Hoc enim in loco Virgilius ôxupiTipov [eo] verbo usus videtor quod sùpersU 
dixit pro longinquius diutiusque adsit. Ulud contra ejusdem Virgiliî est aliquaHto 
probabilius : 

Florenlieqiie sécant herbas, flaviosque miDislrant, 
Fjirraque, ne blando nequeat siiperesse labori. 

Significat enim : supra laborem esse, neqne opprimi a labore. An autem supe- 
resse dixerint veteres pro restare et perficiendae rei déesse, qusrebamus. Nam 
SaUnstius in significatione ista non superesse^ sed superhre dicit. Verbar ejns in 
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Voici ses paroles, tirées de Y Histoire de la guerre de Jugurtha : 
Is pîemmque seorsum a rege exercitum ductare, et omnis res 
eœsequi solitus erat, quœ Jugurthœ fesso aut majoribus astricto 
superaverant, il avait l'habitude de conduire rarmée sans le roi, 
et faisait ordinairement ce que la fatigue ou des travaux plus 
importants ne permettaient pas à Jugurtha de faire lui-même. 
Dans le troisième livre des Annales d'Ennius, nous trouvons ce 
vers : 

Inde sibi memorat unum superesse laborem, 

Il dit alors qu'il lui reste une tâche à remplir. 

c'est-à-dire qu'il lui reste encore quelque chose à faire. Ce mot 
doit être divisé par la prononciation. en deux mots distincts, au 
lieu de n'en former qu'un. Cicéron, dans la deuxième Philip- 
pique, pour désigner ce qui reste, dit restare, et non super esse. 
Enfin nous trouvons superesse pour superstitem esse (survivre). 
Dans le recueil des Lettres de M, Cicéron à L, Plancus, nous li- 
sons dans une lettre de M. Asinius Pollion à Cicéron : Nam ne- 
que déesse reipublicœ volo, neque superesse (je ne veux ni refuser 
mes services à la république, ni lui survivre), ce qui veut dire 
évidemment que si l'État succombe, il ne viut pas survivre à sa 
ruine. 



Jugurtha bsc sont : « Is pletolnque seorsum a rege eiercitdm dactare, et omnis 
res eisequi solitns erat, qns Jagnrths fesso aut majoribus astricto superayerant. » 
Sed invenimus in tertio Ënnii Annalium, in hoc versu : 

tniié sibi memorat unam sWperesse laborem^ * 

id est reliqutlm esse est restare ; quod quidèm divise pronuntiandum est, ut non 
una pais orationis esse yideatur, sed dus. Gicero autem in secunda AntomaM' 
runif quod est reliquum, non superesse^ sed restare dicit. Praeter baec, supe- 
resse invenimus dictom pro superstitem^ esse » ita enim scriptum est in libro 
Ëpistolarum M. Giceronis ad L. Plancum et in epistola [M.] Asinii PoUionis ad 
Giceronem yerbis bis : < Nam nequé déesse reipubiics volo, neqne superesse., » 
pcr quod àgnificat, si respubliea emoriatur et pereat, nolle se vivere. 
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Dans VAsinaire de Plaute, nous voyons un autre exemple plus 
frappant encore ; ce sont les deux premiers vers de la pièce : 

Sicut tuiïm vis unicum gnatiim luae 
Superesse vitae sospitem et superstitem. 

Puisque vous voulez que votre fils unique vous survive et four- 
nisse après vous une longue carrière. 

Ce serait donc joindre à Timpropriété des termes un présage fâ- 
cheux^ si un avocat avancé en âge disait à un jeune homme, son 
client : Ego tibi super sum, 

XXIU. Ce qu'était Papirius Prétextaflis. Origine de ce surnom. Récit de toute cette 
plaisaifte histoire de Papirius. 

L'histoire de Papirius Prétextatus a été racontée par M. Caton, 
dans son discours à Tarmée contre Galba, avec autant d'élégance, 
de clarté que de pureté. J'aurais inséré les propres paroles de 
Caton dans ce recueil, si j'avais eu le discours à ma disposition 
dans le moment. Au reste, si on tient plus au fait qu'à la beauté 
et à la noblesse de l'expression, voici à peu près en quoi ce qui 



In Plaati aatem Asinaria manifestius id ipsiun scriptum est in his verbis, qa£ 
sont ejus domœdia prima : 

Sicut toum vis unicum gnatum tnœ 
Superesse vitie sospitem et superstitem. 

Cavenda igitur est non improprietas sola verbi, sed etiam pravitas orainis, si qais 
senior advocatus adolescenti superesse se dicat. 

XX.III. Quis fuerit Papirius Prxtextalus, quxve istius causa cognomeati sit : historiaque 
ista omnis super eodem Papirio cognitu jucuoda. 

Historia de Papirio Praetextato dicla scriptaque est a M. Catone, in oratione qua 
Tisus est ad milites contra Galbam, cuill multa quidem yennstate atque lace atqae 
munditia verborum. £a Gatonis YGr})a Imic prorsus commentario indidissem, si 
libri copia fuisset id temporis, quum haec dictavi. Quod si non virtates dignita- 
tesque verborara, sed rem ipsam scire qusris [res], ferme ad banc modooi est 
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eut lieu. Autrefois les sénateurs avaient coutume de se rendre à 
la curie avec ceux de leurs fils qui étaient revêtus de la robe 
prétexte. Un jour le sénat, après avoir délibéré sur une affaire 
importante, renvoya la. suite de la discussion au lendemain; mais 
on décida que le sujet resterait secrek jusqu'à ce qu'une déterrai- 
nation eût été prise. Cependant la mère du jeune Papirius de- 
mande à son fils, qui avait accompagné son. père au sénat, quel 
avait été le sujet de la délibération. L'enfant répond que c'est 
un secret et qu'il doit le taire. Cette réponse piqua la curiosité 
de la mère. Le silence de l'enfant, ce mystère, la rendent encore 
plus impatiente de savoir de quoi il a été question; elle presse 
son fils avec plus d'opiniâtreté et d'acharnement. Poussé à bout, 
Papirius a recoiAs alors à un mensonge plaisant et ingénieux : 
c( Le sénat, dit-il, a agité la question de savoir s'il est plus utile 
pour la république qu'un homme ait deux femmes ou qu'une 
femme épouse deux hommes. » A ces mots, la mère est saisie de 
terreur; elle sort en toute liâte, va raconter cette' nouvelle aux 
"dames romaines. Le lendemain, affluence de matrones aux abords 
du sénat; larmes, prières, supplications pour obtenir qu'une 
femme épouse plutôt deux hommes, qu'un homme deux femmes. 
A leur entrée dans la curie, les sénateurs se demandent ce que 



Mos antea senatoribas Jiomsd tuit, in cnriam cum prstextatis filiis introire. Tune 
qnidem in senatu res major cpispiam consultata, eaqne in diem posterum pro- 
lata est; placoitque ut eam rem, super qua tractairissent, ne quis enuntiaret prius 
quam décréta esset. Mater Fapirii pueri, qui cum parente suo in curia fuerat, 
percontata est filium quidnam in senatu patres egissent. Puer respondit tacendum 
esse, neque id dici licere. Mulier fit audiendi cupidior. Secretum rei et silentium 
paeri animnnj ejus ad inquirendum everberat. Quaerit igitur compressius violen- 
tiasqne. Tum puer, matre urgente, lepidi atque festivi mendacii consilium ca- 
pit : actum in senatu dicit, utrum viderelur utilius eique repubiica esse, unusne 
ut duas uiores haberet, an ut una apud duos nupta esset. Hoc illa ubi audivit, 
anime compavescit ; domo trepidans egreditur : ad cœteras matronas defert quod 
audierat. Perveniunt ad senatum postera die matrumfamilias caterva : lacry- 
mantes atque obsecrantes orant,4ina potius ut duobus nupta fleret, quam ut uni 
doae. Senatores ingredientes in curiam, quœ illa mulierum intempéries et quid 

I. s 
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signifient ce tumulte et ces prières. Alors le jeune Papirius 
s'avance au miUeu de l'assemblée, raconte ce qui §'est passé, les 
instances de sa mère et sa réponse. Le sénat, charmé de la dis- 
crétion et de l'esprit de cet enfant, arrête .que désormais nul fils 
de sénateur, excepté le seul Papirius, ne pourra accompagner 
son père à la curie. Un autre honneur fut accordé* au jeune Pa- 
pirius : on lui donna le surnom de Prétextatus, pour rappeler la 
prudence avec laquelle, dans l'âge où l'on porte encore la pré- 
texte, il avait su parler et se taire si à propos. 

XXIV. Épilaphes de trois poêles anciens, Névius, Plante et Pacuvius, composées 
par eux-mêmes, et gravées sur leurs tombeaux. 

Trois poètes illustres, Cn. Névius, M. Plante, M. Pacuvius, ont 
composé chacun une inscription pour servir d'épitaphe à leur 
tombeau. L'élégance et la beauté de ces pièces m'ont engagé à 
les insérer dans ce recueil. L'épitaphe de Névius se ressent un 
peu de l'orgueil des poètes de la Campanie ; les éloges qu'il se 
prodigue pourraient paraître mérités s'ils sortaient d'une autre 
bouche : 



sibi i>ostalatio isthaec vellet mirabanttir. Puer Papirius, in meditun curiéB pro- 
gressus, quid mater audire institisset, quid ipse matri diiisset, rem, sicuti fue- 
rat, denarrat. Senatus, flldem atque ingenium puer! exosculatus, consultum facit, 
ttti posthac pueri cum patribus in curiam ne introeant, nisi ille unus Papirius : 
eique puero postea cognomentum, honoris gratia, inditum Praeteitatus, ob tacendi 
loquendique in œtate pratextata ptudentiam. 

XXIV. Tria epigrararaata triutn yeterum poeUrum> Nœvii, Plauti, Pacuvii, qoBC, ftcta 
ab ipsisi eorum sepulcris incisa sont. 

Trium poetanun illnstrium epigrammata, Cn. Nœvii, M. Plauti, M* Pacuvii, 
quae ipsi fecerunt, et incidenda suo sepulcro reliquerunt,1lobilitatis eorum gratia 
et venastatis , scribenda in bis commentariis esse duii. Epigramma Naevii plé- 
num superbia Gampans : quod testimonium essQ justiim potnisset, nisi ab ipso 
dictum esset : 
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Si les Immortels pouvaient pleurer un mortel, les Muses divines 
verseraient des larmes sur la tombe du poëte Névius. Depuis qu'il 
est descendu aux sombres bords, à Rome, on a oublié la langue 
latine. 



Voici l'épitaplie de Plaute; nous hésiterions à l'attribuer à cet 
écrivain, si M. Varron ne Tavait insérée dans le premier livre de 
son ouvrage sur les Poètes : 

Depuis que Plaute nous a été ravi par la mort, la comédie est en 
deuil, la scène est déserte : les Ris, les Jeux, la Comédie, la Poésie 
au mètre libre, versent ensemble des larmes sur sa tombe. 

Les vers de Pacîivius sont un modèle de modestie, de pureté ; 
ils sont dignes de sa gravité pleine d'élégance : 

Jeune homme, quelque pressé que tu sois, ce marbre t'appelle, 
approche et lis : Ici repose le poète Pacuvius, C'est ce que je 
voulais t'apprendre. Adieu. 



MorUIis immortalis flere si foret fas, 
Fièrent divae Camœnse Naeviom poetam. 
Itaqae, postqDam est Orcino tarditus thesauro^ 
Oblitei sont Romse loqoier Latins lingua. 

Epigramma Plauti, quod dubitassemas an Flauti foret^ nisi a M. Varrone posl- 
tum esset in libro de Poetis primo : 

Postqnam morte datn'st Plantas, comœdia loget; 
Scena est déserta : dein Risas, Lodu'^ Jocasque, 
Et naœeri innumeri simnl onines collacramarant. 

£pigramma Pacavil verecnndissimam et purissimum, digniimqUe ëjos elegan- 
tlssima gravitate : 

Adalescens, taoïetsi prbperas) hoc [le] saxum rogat, 
Utei ad se aspicias ; deinde, quod scriptum 'st^ legas; 
Hic >ant poetœ Pacoiriei Mai'cei sila 
Dssa. Hoc Tolebabi nescias né ësses. Yalè^ 
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XXV. Défliiilion du mol trêve par M.Varron. Recherches atteulives sur l'éiymologie 
de ce mol. 

Dans son traité des Choses humaines, au livre qui a pour titre : 
de la Guerre et de la Faix, Varron donne deux définitions du 
mot trêve. « La trêve, dit-il, est une paix de quelques jours en- 
tre deux camps ennemis. » Ailleurs, il dit que ce sont « les va- 
cances de la guerre (Feriœ beUi). » Ces deux définitions parais- 
sent plus remarquables par leur laconisme élégant et spirituel, 
que justes et complètes La trêve n'est point une paix de quel- 
ques jours, puisque la guerre continue, bien que Ton ne combatte 
pas; la trêve ne s'établit, pas seulement entre deux camps, et 
souvent elle dure plusieurs jours. Que devient cette définition, 
si, après avoir conclu une trêve de quelques mois, les parties 
belligérantes abandonnent le camp pour se retirer dans les places 
fortes? La trêvîî cesse-t-elle alors? ou bien, si une trêve n'est 
qu'une paix momentanée, que dire de ce passage du premier 
livre des Annales de Quadrigarius : « Pontius, général des Sam- 
nites, demanda au dictateur romain une trêve de six heures. » 
Quant à l'autre définition, qui fait d'une trêve les vacances de la 
guerre, c'est bien plutôt un mot spirituel qu'une définition claire 
et complète. Les Grecs, pour désigner une suspension d'armés. 



XXV. Qaibas rerbis M. Varro indvcias deflnierit : qaxsituinqne inibi cnriosia;, qoxnaiD 
ratio sil vocabuli induciarum. 

Duobiis modis M. Varro in libro Hutuanarum, qni est de Bello et Pace^ hidacis 
quid sint, définit. « Inducis, inquit» siint pai castrensis pauconim dierom. » Item 
alio in loco : « Inducis, inquit, sant belli feris. » Sed lepidsB magis atqae ja- 
ctindae brevitatis utraqne deftoitio, quam plena ant proba esse videtnr. Nam neqae 
pax est indneis (bellnm enim manet, piigna cessât) : neqiie in solis castris, ceque 
pancoriim tantum dierum inducis snnt. Qaid enim dicemus, si, induciis in men- 
siam aliqnot factis [in oppida], castris concedatnr? Nonne tnm qaoqne indacis 
snnt ? Aut rursus quid esse [id] dicemus, quod in primo Annati Quadrigarii scri* 
ptum est, « G. Fontiiim Samnitem a dictatore Romano sez horamm inducias pos* 
t'ilasse , si indncis paucorom tautnm dienun appellandx snnt? » Belli antem 
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ont une expression plus significative et plus juste, c'est le mol 
txîx^toî<x ("E;(ttv x^^?^-^f retenir ses mains, suspension d'armes), 
dans lequel ils substituent à une lettre forte x, une lettre plus 
douce X. Ce mot semble tiré de la nature même de la trêve: les 
hostilités cessent et les bras des soldats sont enehalnés. Au reste, 
le projet dé Varron n'était pas de donner une définition rigou- 
reuse, et de s'assujettir aux règles et à toutes les conditions de la 
définition. Il lui a paru suffisant d'expliquer la trêve par une de 
ces démonsti'ations que les Grecs appellent rv-not, vTro/pa^at (es- 
quisses et description), plutôt que opcr^uoi' (définitions). Je cherche 
depuis longtemps quelle peut être l'étymologie du mot indudœ 
(trêve). Parmi toutes celles que j'ai lues ou recueillies, je vais 
citer celle qui me paraît la plus vraisemblable. 

Je pense que le mot indtidœ est formé de trois mots inde ufi 
jam (après ce jour comme auparavant). En effet, la convention 
appelée trêve consiste à ne point combattre jusqu'à un certain 
jour fixé, à s'abstenir de toute hostilité de part et d'autre; mais 
aussi on stipule qu'à partir de ce jour, tout se passera selon les 
lois de la guerre {Ex eo dieposteautijam omnia belHjure agan- 
tur). On détermine le jour jusqu'auquel toute hostilité sera sus- 
pendue, après lequel on reprendra les armes (hide uti jam pu- 



ferias festive niagis dixit, quam aperte atque definite. Grsci aiitem significantius 
conàgnantinsque cessationem istam piigns pactitiam Ixc/eipiav dixenmt, exempta 
analittera sonitns vastioris, et siibjiincta lenioris : nam quod eo tempore non 
pagnetnr, et manns cohibeantnr, ixt^cipiav appellaront. Sed profecto non id fnit 
Varroni negotium, ut indncias superstitiose de&niret, et legibus rationibusqne 
omnibus definitionnm inserviret, Satis enim visiim est, ejnsmodi facere de- 
monstrationem; quod genus Graeci tûiccu; magis et ùicoYfafà;, qnam ôpKritojç 
Tocant. laduciarum autem vocabulnm qua sit ratione factnm, jam diu est, quum 
qasrimus. Sed ex multis, qu$ vel audivimus vel legimus, probabilius id, quod 
dicam, videtnr. 

Indticias sic dictas arbitramur, quasi tu dicas inde uti jam, Factum indncia- 
rnm bujnsmodi est, ut in diem cerium non pugnetur, nibilque incommodetur : 
sed ex eo die postea uti jam omnia belli jure agantur. Qnod dicitur dies certus 
prsfinitns, pactomque fit, ut ante eum diem ne pugnetur, atque, is dies ubi ve- 
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gnetur). Des mots inde utijam, réunis en un seul, on a formé le 
mot inditcice. 

Cependant Aurélius Opilius, dans le premier livre de son re- 
cueil intitulé les Muses, a dit : « On appelle induciœ une conven- 
tion en vertu de laquelle les soldats des deux partis peuvent 
communiquer entre eux et entrer librement, sans combat, dans 
le camp ennemi {Impune et sine pugna ineunt). C'est de là que 
dérive le mot indiuciœ, comme si l'on disait initicBy c'est-à-dire 
initus, introitus (visite, action d'entrer dans le camp). » 

Si j'ai fait connaître l'opinion d' Aurélius, c'est pour éviter que 
quelque ennemi de ce recueil, pensant qu'elle m'a échappé dans 
mes recherches, ne la juge, par cela même, bien supérieure à la 
mienne. 

XXVI. Réponse *du philosophe Taurus quand je lui demandais si le sage se laissait 
aller à la colère. 

Un jour, me trouvant à l'école de Taurus, je lui demandai si 
le sage se laissait aller à la colère (car souvent, après la leçon de 
cliaque jour, ce philosophe permettait à ses disciples de lui adres- 
ser les questions qu'ils voudraient). Taurus, après une discussion 



nit, inde nti jam pnguetiir : idcirco ex ils, qiiibiis dixi, vocibus, quasi per quem- 
dem coitnm et copnlam nomen induciarum connexum e^. 

Anreliiis autem Opilius, in primo librorum quos Musanim inscripsit : « Indu- 
cia, inquit, dicuntur, quura liostcs inter sese utrinque utroque alteri ad altères 
impune ut sine pugna ineunk. Inde ah eo, inquit, nomen esse factum videtur, 
quasi [hiitiœ^ hoc est] inittis atqne introitus, » 

Hoc ab Anrelio scriptum propterea non praeterii, ne cui harum Noctitm smnlo 
eo tantum nomine elegantius id videretur, tanquam id nos originem verbi requi- 
rentes fugisset. 

i 

XXVI. Quem ia modam mibi Tauras philosophas respoudedt percontanti , an sapiens 
irasceretur. 

Interrogavi in diatriba Taiirum, an sapiens irasceretur. Dabat enim sœpe post 
qnotidianas lectiones qusrendi, quod quis vellet, potestatem. Is quum graviter 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE I 79 

grave et longue sur la colère considérée comme maladie de l'âme, 
et sur ses résultats, thèse développée dans les livres des anciens 
philosophes et dans ses propres commentaires, se tourne vers 
moi, qui Tavais interrogé : « Voilà, dit-il, ce que je pense sur la 
colère; mais il n*est pas hors de propos de vous faire connaître, 
sur cette matière, l'opinion de Plutarque, cet liomme si savant 
et si sage. Plutarque, donc, fit un jour dépouiller de sa tunique 
et fouetter, je ne sais pour quel délit, un de ses esclaves, homme 
pervers et insolent, qui avait retenu, des discours qu'il enten- 
dait, beaucoup de maximes philosophiques. On commençait à 
frapper; Tesclave de dire en gémissant: « Je n'ai pas mérité un 
» tel châtiment; je n'ai rien fait de mal, je n'ai commis aucun 
» crime. » Bientôt la violence de la douleur lui fait élever la 
voix ; ce ne sont plus des plaintes, des gémissements ; mais des 
paroles graves, des reproches qu'il fait entendre :* « Plutarque, 
» disait-il, ne se conduit pas en philosophe; il est honteux pour 
» lui de se mettre en colère ; il a souvent disserté sur les effets 
» de cette passion ; il a même écrit un très- beau livre sur la 
» patience; mais il ne se conforme guère aux préceptes qu'il a 
» donnés dans ce traité, puisque, cédant à ses transports, il' fait 
» déchirer de coups un malheureux. » Alors Plutarque, calme 



et copiose de morbo affectuve iia disseniisset, quœ et in vetenim libris et in 
ipsins commentariis eiposita sunt : convertit [iir] ad me, qui interrogaveram,^t : 
« I^c ego, inqiiit, super irascendo sentio. Sed et, qnid Plutarchiis iioster, vir 
doctissimus ac pmdentissinius, senserit, non ab re est, ut id quoque andias. Plu- 
tarcbns, iuqnit, servo suo, nequam homini et conturaaci, sed libris disputatio- 
Dibiisqne philosophie aures imbutas habenti, tunicam detrahi ob nescio quod 
delictom, caedique eiim loro jussit. Cœperat verberari ; obloquebatur « non me- 
■ misse, ut vapnlet; nihil mali, nihil sceleris admisisse. » Postremo vociferari 
inter yapalandiim incipit : neque jam querimonias aut gemitus ejulatusque 
facere, sed verba séria et objurgatoria : « Non ita esse Plutarchum, ut diceret; 
» pEilosophum irasci, tarpe esse : sape eum de malo irœ edissertavisse : libmm 
» quoque «ipl 'AopYiffî«ç pulcherrimum conscripsisse ; iis omnibus, qna in eo 
» libre scripta sunt, uequaquam convenire, quod provolutus effususque in iram 
• plarimis se plagis multaret. » Tum Plutarchus lente et leniter : « Quid autem. 
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et de sang-froid : « D'où juges-tu que je suis en colère, misé- 
» rable ? Est-ce mon air, ma voix, mon visage, mes paroles, qui 
» te font croire que la colère s'est emparée de moi? Mon regard, 
» je pense, n'est point égaré, mon visage n'est point troublé, je 
» ne pousse point de cris menaçants, ma bouche n'écume point 
» de fureur, le sang ne me monte point au visage ; je ne tiens 
» point de propos dont j'aie à rougir ou à me repentir ; tu ne 
» vois point en moi de mouvements brusques, d'agitation con- 
» vulsive. Car, si tu l'ignores, sache que ce sont là les signes 
» ordinaires de la colère. » Plutarque se tournant ensuite vers 
l'esclave qui frappait: « Achève ta besogne, pendant que ton ca- 
» marade et moi nous philosophons. » En résumé, voici l'opinion 
de Jaunis : il met une différence entre l'homme qui est exempt 
de colère et celui qui est froid et indifférent; pour lui, une âme 
modérée est autre chose qu'une âme insensible et glacée {Xvalyyj- 
Tov xaî àvaicreyjTov). Commc tous Ics autres mouvements de l'âme, 
que les philosophes latins appellent affectus ou affectiones, les 
Grecs wàQyj, ce ressentiment, qu'on appelle colère quand le 
désir de la vengeance le rend plus violent, ne doit pas être tout 
à fait banni par le sage : on ne demande pas au sage l'absence 
complète {(jrtpviatç, comme disent les Grecs) de cette passion, 
mais seulement la modération, iurpior-nç. 



» inquit, verbero, nunc ego tibi irasci videor? Ex vultune meo, an ex voce, an 
» ex colore, an etiam ex verbis, correptum esse me ira intelligis? Mihi quyiem 
» neque oculi, opinor, truces sunt, neqiie os tiirbidnm, neqiie immaniter damo, 
» neque in spumam ruboremye effervesco , neque pudenda dico aut pœnitenda , 
» neque omnino trepido ira et gestio. Hsc enim omnia, si ignoras, sigoa esse 
» iraram soient. » Et simul ad eum, qni ssdebat, conversns : a Intérim, inquit, 
o dum ego atqne hic disputamus, hoc tu âge. » Summa autem totius sententia 
Tanri hsc fait : Non idem esse existimavit àop-rir:<rl«v xal àva^pialav, aliadqne 
esse non iracundum animum , aliud àvd^Y^tov »al àvaWOviTov, id est hebetem et 
stupentem. Nam sicnt aliornm omnium, qnos Latini philosophi affectas vel aÎTec- 
tiones, Graeci iciOn) appellant : ita hnjus quoqne motus animi, qui, qnum est 
ulciscendi causa saevior, ira dicitur, non privationem esse utilem censuit, qnam 
Graeci oTip»;<nv dicunt : sed mediocritatem, qoam \Litfi6x-nxa illi appellant 



yGoogk 



LIVRE DEUXIÈME 



]. De quelle manière le philosophe Socrate avait coutume d'exercer son corps 
à la patience. Constance d'âme de ce sage. 

Parmi les travaux et les exercices volontaires par lesquels So- 
crate cherchait à s'aguerrir contre la souffrance, voici, dit-on, 
une des épreuves singulières qu'il s'imposait: on prétend que 
souvent il restait debout, dans la même attitude, la nuit, le jour 
d'un soleil à l'autre, sans remuer les paupières; immobile, à la 
même place, les regards dirigés vers le même point, plongé dans 
des pensées profondes, comme isolé de son corps par la médita- 
tion. Favorinus, parlant de la fermeté d'âme de ce sage, nous 
disait un jour, en rappelant ce fait: « Souvent Socrate restait 
dans la même position d'un soleil à l'autre ; immobile, plus dijoit 
qu'un tronc d'arbre. « Telle était aussi, dit-on, sa tempérance, 



LIBER SECUNDUS 



I. Quo génère solitus sit philosophas Socrates exercera patientiam corporis; deqae ejosderd 
TÏri palientia. 

Inter labores volantarios et eiercitia corporis ad fortuitas patientiae vices fir- 
mandi, id quoqne accepimns Socratem facere insuevisse. Stare solitus Socrates 
dicitur, pertinaci statn, perdius atqne pernox a summo lucis ortu ad solem alte- 
nim orientem, inconnivens, immobilis, iisdem in ^estigiis, et ore atqae ocolis 
enmdem in locum dirçctis cogitabundns, tanqiiam quodam secessu mentis atqne 
animi facto a corpore. Quem rem qnnm Favorinus, de fortitudine ejus viri nt 
pleraqne disserens, attigisset : noUàxi;, inquit, il îX'wu »lç iiî>iov iaxixti 
«urcpa^ffitpoc Tôv np4j*vwv. Temperantia quoque eum fuisse , tanta tradi- 
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que jamais il n'éprouva le plus léger dérangement dans sa santé. 
Pendant cette peste qui, dans le commencement de la guerre du 
Péloponnèse, dépeupla la ville d'Athènes, Socrajfi; grâce à sa so- 
briété, à l'égalité de son genre de vie, à sop éloignement des 
plaisirs, à la force de sa santé, échappa facilement au iléau des- 
tructeur qui frappait tout le monde. 

|[. Devoirs et procédés réciproques des p('rcs et des fils, soit pdur se mettre à table, 
soit pour prendre des sièges, et dans d'autres cas semblables, tant en public qu'en 
famille, lors(|uc les fils sont niaijisirals et les pères simples particuliers. Disser- 
tation du philosophe Taurus sur ce sujet. Exemple tiré de l'histoire romaine. 

Un jour Taurus reçut la visite du proconsul de la province de 
Crète, qui, accompagné de son père, était venu à Athènes pour 
le voir et faire sa connaissance. Us arrivèrent fort à propos. Tau- 
rus venait\le congédier ses disciples; nous étions assis à l'entrée 
de la maison, et nous nous entretenions familièrement. Le pro- 
consul et son père se présentent. Taurus se lève avec dignité, 
et, après les compliments d'usage, se rassied. On avance le pre- 



tum est, ut omnia fera vitae siiae tempora valetudine inoffensa vixerit. In illins 
ctiam pestilentiae vastitate, qua in bello Peloponnesiaco in primis ipsam Athe- 
nieusium civitatem internecino geuere morbi depopulata est, is parcendi mode- 
randique rationibus dicilur et^ volnplatum labe cavisse, et salubritates corporiS 
retinaisse, iit nequaqiiam fuerit communi omnium cladi obnoxius. 

II. Quae ratio observalioque orficiorum essn debeat inler patres fliiosqae in discumbendo 
sedendoque^ atqne in id genus Kbns dooii forisque^ si fliii magistratus su nt et patres 
privati : soperque ea re Taori philosophi dissertutio, et exemplum ex bistoria Romana 
petitum. 

Ad philosophum Taurum Athenas visendi cognoscendique ejiis gratia, venerat 
V. Cl. prœses Greta provinciœ, et cum eo siraul ejiisdem praesidiis pater. Tau- 
rus, sectatoribus «ommodum dimissis, sedebat pro cubiculi sui foribos, et corn 
assistentibus nobis sermocinabatnr. Introivit provinciae prœses , et cum eo pater. 
Assurrexit placide Taurus : et post mutnam salutationem resedit. Allata moi nna 
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mier siège qui se trouve sous la main, et, pendant qu'on en va 
chercher d'autres, Taurus invite le père du proconsul à s'y pla- 
cer; mais celui-ci refuse en disant: « Que mon fils le prenne; 
il est magistrat du peuple romain, — Sans.préjudice de la di- 
gnité de ;on fds, répond Taurus, assieds-toi, et nous examinerons 
ensemble lequel de vous deux doit s'asseoir le premier; si le 
titre de père doit l'emporter sur les droits du magistrat. » Enfin, 
le père s'étant assis, et le siège pour le proconsul ayant été ap- 
porté, Taurus se mit à disserter, et avec quelle justesse ! sur la 
déférence et les égards que les pères et les fils se doivent récipro- 
quement. Voici le précis de sa dissertation : « Lorsqu'un fils pa- 
raît dans les lieux publics, lorsqu'il remplit ses fonctions de ma- 
gistrat, le père doit abdiquer ses droits et céder la place pour un 
moment ; mais, hors des affaires publiques, dans la famille, dans 
toutes les circonstances de la vie privée, dans les repas, dans les 
promenades, dans les réunions intimes, le magistrat s'efface pour 
faire place au père, simple particulier; et la- dignité paternelle 
reprend les droits que lui donne la nature. Or, votre visite, 
l'examen que je fais avec vous de ces sortes de procédés, tout 
appartient à la vie privée; jouis donc chez moi, dit Taurus, des 
droits et des honneurs dont il est juste que tu jouisses chez toi. » 



sella est, quae in proraptu erat, atqne, dnm alia promebantur, apposita est. Invi- 
ta vit Taurus patrem praesidis, ut sederet. Atqne ille ait : « Sedeathic potins, qui 
populi Romani magistratns est. — Absque praejudicio, inquit Taurus, tu interea 
sede, dum inspicimus quarimusque, utrum conveniat, tene potins sedere, qni 
pater es, an filium, qui magistratns est. » Et, qnum pater assedisset, appositum- 
qne esset aliad filio qnoque ejus sedile, verba super ea re Taurus facit cnm 
snmma, di boni! honoram atque officiorum perpensatione. Eorum verborum 
sententia haec fuit : « In publicis locis atqne mnneribus atqne actionibus^ patnun 
jura cnm filiomm, qui in magistratu sunt, potestatibus collata interquiescere 
paolnlnm et connivere; sed qnum extra rempublicam in domestica re atque vita 
sedeatnr, ambuletnr, in convivio qnoque familiari discumbatur, tnm inter filium 
magistratum et patrem privatnm pubiicos honores cessare ; naturales et genuinos 
exoriri, « Hoc igitur, inquit, quod ad me venistis, qnod colloquimur nnnc, quod 
de offlciis disceptamus, ptivata actio est. Itaque utere apnd me iis honoribus prius, 
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Sur ce sujet et sur d'autres encore, Taurus tint des discours 
semblables, avec autant de gravité que de politesse. 

Je ne crois pas m'écarter de mon sujet en transcrivant ici ce 
que j'ai lu sur cette question de prééminence dans le sixième 
livre des Annales de Claudius Quadrigarius : « Ensuite on nomma 
consuls Sempronius Gracchus, qui l'avait été déjà, et Q. Fabius 
Maximus, fils du consul de l'année précédente. Un jour, le père, 
qui n'était que proconsul, s'avançant à cheval au-devant de son 
fils, crut que son titre de père le dispensait de mettre pied à 
terre. Comme on savait que la plus parfaite intelligence régnait 
entre le fils et le père,, les licteurs n'osèrent pas ordonner à ce 
dernier de descendre. Mais quand il fut plus près, le consul dit 
au licteur : « Fais ton devoir. » A peine le licteur de service a-t-il 
entendu l'injonction faite par le consul, qu'il ordonne à Maximus 
de descendre. Fabius obéit et félicite son fils de savoir faire res- 
pecter l'autorité du peuple romain. » 

III. Pour quelles raisons les anciens ont introduit dans certains mots la lettre 
aspirée h. 

Nos ancêtres ont introduit dans beaucoup de mots la lettre A, 



quihus demi cpioque vestrœ te uti priorem decet, » Hœc atque alla in eamdem 
sententiam Taurus graviter simul et comiter disseniit. 

Qaid autem super hujnscemodi patris atqne fllii ofBcio apud Claudinm legeri- 
miis, non [esse] ab re visiim e^t, ut adscriberemiis. Posuimus igitnr verba ipsa 
Quadrigarii ex Anmli ejus sexto transcripta : «DeÏDde facti consnles Sempronius 
Gracchus iterum, Q. Fabius Maximus, filius ejus, qui priore anno erat consul. 
Ei consuli pater proconsul obviam in equo vehens venit, neque descendere vo- 
luit, quod pater erat ; et, quod inter eos sciebant maxima concordia convenire, 
lictores non atlsi sunt descendere jubere. Ubi juxta venit, tiim consul ait : o De- 
» scendere jubé. » Quod posteaquam lictor ille, qui apparebat, cito intellexit. 
Maximum proconsnlem descendere jussit. Fabius imperio paret, et filium collau- 
davit, quum imperium, quod populi esset, retineret. ■ 

• 
III. Qna ratioDe verbis qoibasdam Tocabalisqae veteres immiserunt h lilterœ spiritum. 

H litteram, sive illam spiritum magis, quam litteram, dici oportet, inserebant 
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qu'il serait peut-être plus juste de regarder comme une aspira- 
tion, pour leur donner plus de force et de vigueur, et pour en 
rendre le son plus accentué, plus énergique. En cela il me senàblc 
qu'ils ont voulu prendre pour modèles les écrivains attiques; car 
il est reconnu que ces derniers^ contre l'usage du reste de la Grèce, 
aspiraient la première lettre des mots t^Qv?, poisson , îpo<T sacre, 
et autres semblables. De même on a dit chez nous lach^ymoBy 
larmes; sepulchrum, sépulcre; ahenum, d'airain; ve^éwews, véhé- 
ment; tnc/ioare, ébaucher ; helïuari, déyorer; hallminan, se ivom- 
per; Aon^'a, fardeaux; honustus, charge. 11 est évident que, dans 
tous ces mots, l'on n'a employé la lettre ou l'aspiration h, que pour 
donner au son plus de force et de vigueur, et, pour ainsi dire, 
plus de nerf. A propos du mot ahmus, que je viens de citer, je 
me rappelle que Fidus Optatus, grammairien distingué de Rome, 
me fit voir un manuscrit du deuxième livre de XÊnéMe, précieux 
par son antiquité, et qu'il avait acheté deux mille sesterces dans 
le quartier des Sigillaires; ce manuscrit passait j)Our être l'ori- 
ginal même de Virgile. On y lisait ces deux vers avec cette or- 
thographe : 

Vestibulum ante ipsum primoque in limine Pyrrhus 



eam Teteres nostri plerisqiie vocibns yerborum flrmaudis roborandisqne, nt soniis 
eamm esset viridior vegetiorque ; atqae id -videntnr fecisse studio et exemplo 
linguae Attics. Satis enim notnm est. Atticos l/Oùv, Ipàv, [et] multa itidem talia, 
citra morem gentinm Graecis Cffiterarum, inspirantis prims littera diiisse. Sic 
laehrymaSf sic sepulchrum, sic ahenim, sic vehemem, sic inchoare, sic helluari, 
sic haiîwinari y sic honera , sic homslum dixerunt. In his enim verbis omnibus 
litters seu spiritus istius nnlla ratio visa est, nisi nt firmitas et vigor Tocis, quasi 
qaibusdam nervis additis, intenderetnr. Sed qaoniam aheni quoque exemplo usi 
snmas, venit nobis in memoriam, Fidam Optatnm, multi nominis Romae gram- 
maticom, ostendisse mihi libnim Mneidos secundum, mirands vetustatis, emp- 
tnm in Sigillariis xx an];^is, qnem ipsins Virgilii fuisse credebat [ur] : in quo 
duo isti versus qunm ita scripti forent : 

VesUboioiD anteipsom primoque in \m\t» Pyrrhus 
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Exsultat telis et luce coruscus aena. 

Devant le vestibule, et sur le seuil même, Pyrrhus se dresse, 
resplendissant de l'éclat de ses armes d'airain. 

On avait écrit aena, mais on voyajf au-dessus une h. De même, 
dans les meilleures éditions de Virgile, on lit ainsi ce vers : 

Aut foliis undam tepidi despumat aheni. 
Ou bien, avec un rameau, elle écume la chaudière bouillante. 

IV. Ce qui a engagé Gabius Bassus à appeler divination un certain genre de 
jugement. Explicalioii de ce même mot par d'autres jurisconsultes. 

Dans un procès, lorsqu'on cherche un accusateur, et que l'on 
rend un jugement qui confère à un citoyen pris parmi ceux qui 
se présentent, soit au nombre de deux ou de plusieurs, le droit 
d'accusation ou d'inscription, cet acte des juges s'appelle divina- 
tton. On a cherché souvent d'où venait cette expression. Gabius 
Bassus, dans le troisième livre de son traité de V Origine des mots, 
s'exprime ainsi : « Ce jugement s'appelle divination, parce qu'il 
faut^ pour ainsi dire, que le juge devine, divinat, quelle 



Exsultat (élis et lace coruscus aena, 

additam snpra vidimiis h litleram, et ahena factnm'. Sic in illo quoque Virgilii 
vcrsu in optimis libris scriptum invenimus : 

Aut foliis undam tc|.>idi despumat aheni. 

IV. Quam ob causam Gabius Bassus genus qiioddam judicii divinalionem appellari scripsit, 
et quam alii cansam esse ejusdem vocabnli dixerunt. 

Qmim de constituendo accnsatore qnaeritur, judicinmque super ea re reddi- 
liir, cuinam potissimum ei diiobus plnribusve accnsatio siibscriptiove in reum 
pcrmittatur; ea res atque judicum cognito rfmMfl//o appellatur. Id vocabnlnm 
qnam ob causam ita factum sit, quaeri solet. Gabius Bassus in tertio libroram 
(jnos de Orifjine rocahulormn composuit : « Divinatio, inquit, judiciam appel- 
latnr, quoniam divinai'e quodammodo jndei oporteat, qnam sententiam sese ferre 
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sentence il doit porter. » Cette définition de Bassus me paraît 
incomplète, ou, disons mieux, insuffisante et sèche. Mais, sans 
doute, Bassus veut dire que ce jugement s'appelle divination, 
parce que, dans les autres causes, le juge a coutume d'éclai- 
rer sa religion par l'instruction de l'affaire, par les preuves et 
par l'audition des témoins; tandis que, Uirsqu'ii faut désigner 
un accusateur, le juge n'a que de très-faibles raisons pour moti- 
ver son choix; et qu'il est, pour ainsi dire, obligé de deviner 
quel est celui qui est le plus propre à remplir ce rôle. Voilà l'opi- 
nion de Bassus. Mais d'autres pensent que le mot divination 
vient de ce que, l'accusateur et l'accusé étaitl deux choses corré- 
latives, inséparables, et qui ne peuvent subsister l'une sans l'autre , 
et le genre de cause dont il s'agit présentant un accusé sans un 
accusateur, il faut avoir recours à la divination pour savoir ce 
que la cause ne donne pas, ce qu'elle laisse inconnu, l'accusateur. 

V. Paroles ingénieuses et expressives du philosophe Favorinus, pour ilisiinguer 
réloquence de Platon de celle de Lysias. 

En parlant de Platon et de Lysias, Favorinus avait coutume de 



par sit. • Nimis quidam est in verbis Gabii Bassi ratio imperfecta, vel magis 
inops et jejuna; sed videtur, emu signiûcare velle, idcireo dici divinationem, 
qaod in aliis quidam causis judex ea, quœ didicit, qnseqiie argiuneulis vel te- 
stibas demonstrata snnt, sequi solet : in bac antam re, quuui eligendiis accusator 
est, parra admodum et exilia sunt, qnibns moveri judex possit; et propterea, 
qninam magis ad accusandiim idonaus sit, quasi divinandum est. ïlaec Bassus. 
Sed alii quidam éivinationem asse appellatam putat, qiioniam, qnum acctisator 
et reus dnae ras quasi cognatœ conjnnclse que sint, naque utra sine altéra cou- 
stare possit; in boc tamen gênera causœ reus quidam jam est, sed accusator non- 
dnm est : et idcireo, quod ^dluic usque deest et latet, divinatione supplendnm 
est, qnisnam sit accusator futurus. 

V. Ooam lepide designateqiie dixerit Favorinus philosoplitis, quid inlcrsil inter Pialonis 
et Lys!aD orationem. 

Favorinus de Lysia et Platone solitus est dicara : « Si ex Platonis. inquit, ora- 
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dire : « Changez ou supprimez un mot dans un passage de Pla- 
ton ; quelque adresse que vous y mettiez, vous altérerez cepen- 
dant l'élégance du discoiurs. Traitez de même Lysias, vous alté- 
rerez la pensée. » 



m 



VI. De quelques expressions de Virgile condamnées comme incorrectes et pea 
élégantes. Réfutation de ces critiques. 

Quelques grammairiens du dernier siècle, et parmi eux Cor- 
nutus Annéus, homme qui ne manquait ni d'instruction ni de 
mérite, reprochent à Virgile, dans des commentaires sur les œu- 
vres de ce poëte, d'avoir employé une expression commune et 
peu élégante dans les vers suivants : 

Gandida succinctam iatranlibns inguina monstris 
DuUchias vexasse rates, et gurgite in alto- 
Ah timides nautas canibus lacérasse marinis. 

On dit que Scylla déchaîna contre les vaisseaux du souverain 
de DuUchium les monstres aboyants, horrible ceinture de ses flancs 
d*albàtre; qu'elle saisit les matelots épouvantés, et les livra sous les 
flots à la voracité de ses chiens affamés. 

Le mot vexasse, disent ces critiques, n'a pas assez de force ; il 



tione verbum aliquod demas miitesve, atque id commodatissirae facias, de ele- 
gantla tamen detraxeris : si ex Lysis, de sententia. » 

YI* Quibus verbU ignaviter et abjecte Virgilius usus esse dicatur, et qiiid ii«, qui id 
improbe dicuut, respondeatur. 

Nonnnlli grammatici statls snperioris, in qiiibiis est Gomntns Annsas, hand 
sane indocli neqiie ignobiles, qui commentaria in Virgilium composuerunt, re-' 
prehendnnt quasi incuriose et abjecte verbum positTim in bis yersibos : 

Candida saccinctam latrantibos ingoina monstrii 
Dulichias vexasse rates, et gurgite in alto 
Ah limidos nautas canibus lacérasse marinis. 

Vernisse enim putant yerbnm esse levé, et tennis ac parvi incommodi; nec 
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n'exprime qu'un mal faible et léger; il ne convient nullement à 
l'horrible peinture d'un monstre épouvantable qui saisit des 
hommes et les déchire. 

Même observation sur un autre mot qui se trouve dans ces 
deux vers : 

Omnia jam vulgata; quis autEurysthea durum, 
Âut illaudati nescit Busiridis aras ? 

Tous les autres sujets sont devenus vulgaires; 'qui ne connaît la 
cruauté d'Eurystée et les autels de l'exécrable Busiris? 

niauâati, disent-ils, est encore une expression impropre qui 
n'a pas assez- de force pour dépeindre l'horreur qu'inspire un 
monstre tel que Busiris : attendu qu'un tyran qui avait l'habi- 
tude d'immoler les étrangers de toutes les nations qui entraient 
dans ses États, n'est pas seulement indigne d'éloges, il doit être 
voué à l'opprobre et à l'exécration du genre humain. 

Dans cet autre vers : 

Per tunicam squalenlem auro latus haurit apertum ; 
Le fer pénètre dans son flanc, à travers sa tunique couverte d*or. 



tants atrocitati congraere, quum homines repente a bellua immanissima rapti 
laniati que sint. 
Item aliud kujnscemodi reprehendunt : 

Omoia jam vulgata; quis aut Eurysthea durum, 
Aut illaudati neseit Busiridis aras ? 

Illaudati param idoneum esse verbnm diciint; neque id satis esse ad facien- 
dnm scelerati hominis detestationem : qui, qiiod hospites omnium genlium im- 
molare solitns fuit, non lande indigniis, sed detestatione exsecrationeqne totius 
generis linmani dignus esset. 

Item aliud verbnm cnlpavemnt : 

per tunicam sqiiaientem auro latus bau^it apertum ; 



# 
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ils prétendent qu'on ne peut pas dire : auro squaJmis, parce 
qu'il n'y a rien de plus opposé au brillant et à 1 éclat de l'or que 
la souillure et la malpropreté, idée que fait naître le mot squa- 
lere. Mais je crois que l'on peut répondre ainsi à ces critiques : 
d'abord vexasse est un mot plein de force ; il vient évidemment 
du verbe vehere, entraîner, qui déjà indique l'action d'une force 
étrangère ; car celui qui est entraîné n'est pas maître de lui. Mais 
vexare, qui en est dérivé, a, sans contredit, plus de force en- 
core, et marque- une impulsion plus violente. On s'en sert au 
. propre pour exprimer l'agitation de quelqu'un qui est emporté, 
enlevé, poussé en sens contraire, par une force supérieure. C'est 
ainsi que taxare (toucher souvent) a plus de précision et d'éner- 
gie que tangere (toucher), dont il est le fréquentatif; jectare (je- 
ter souvent ou en grand nombre), de force et d'étendue que 
jacere (jeter), dont il est tiré; giwissare (agiter fortement) désigne 
une action plus grave, plus violente que quatere (agiter.) Parce 
qu'on dit souvent, mxatus fumo, vento, piilvere (incommodé par 
la fumée, par le vent, par la poussière), ce n'est pas une raison 
pour que le mot vexare perde sa force et sa signification réelle ; 
signification que lui ont conservée les anciens écrivains, fidèles 
observateurs de la propriété de chaque expression. M. Caton, 
dans son discours sur les Achéens, s'exprime ainsi ; Quumque 



tanqnam [si] non convenerit dicere : auro sijualentem, quoniam nitoribus splen- 
doribusque auri squaloris illuvies sit contraria. Sed de verbo vexasse ita respon- 
deri \iosse credo. Vexasse grave verbuin est, factumqiie ab eo videtur, qiiod est 
vehere : in quo Inest jam vis quaedam alieni arbitrii. Non enim sni potens est, 
qui vehitur. Vexasse antem, quod ex eo inclinalnm est, vi ataqoe motu procnl 
dnbio vastiore est. Nam qui fertar et raptatur, atque hue atquc illoc distrahitur, 
is vexari proprie dicitur : sicnti taxare pressius crebriusque est, quam tangere, 
unde procul dubio id inclinatnm est : et jaclare multo fusius largiusque est 
quam jacere, unde id verbum traductum est : et quassare, quam quatere, gra- 
vius violentiusque est. Non igitur, quia vnlgo dici solet, vexatiun esse quem 
fumo aut vento aut pulvere [laborare videmus], propterea débet vis vera atque 
natura verbi deijerire; quœ a veteribus, qui proprie atque signate loquuti snnt, 
ita ut decttit conservata est. M. Catonis verba sunt ex oratione quam de 
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Ecmnihal terram Italiam îaceraret atque vexaret, lorsqu'Aniii- 
bal désolait et ravageait F Italie. 

Caton emploie ici le mot vexare, en parlant de l'Italie, à la- 
quelle Annibal fit éprouver alors tout ce que Ton peut imaginer 
de calamités, de barbaries, de cruautés. 

M. T. Cicéron, dans son quatrième discours cotitre Veirès : 
« Il a tellement dévasté, pillé cette province, qu'elle semble avoir 
été écrasée non par une guerre, non par un ennemi qui respecte 
encore les droits de la religion, de l'humanité, mais par des bar- 
bares, par des pirates : a barbaris prœdonibus vexata esse video- 
tur. 

Quant au mot illaudatiiSy on en peut aussi justifier l'emploi 
de deux manières : d'abord on peut soutenir qu'il n'est point 
d'homme de mœurs assez perverses pour qu'on ne puisse trouver 
dans ses actions ou dans ses paroles quelque chose qui soit digne 
d'éloges. De là ce vers si ancien devenu proverbe : 

Souvent un simple jardiaier dit des choses fort judicieuses. 

Mais s'il se rencontre un homme qui jamais, dans aucune vir- 
constance, n'ait mérité d'éloges, on peut lui appliquer l'épithète 
de iUaudatus; c'est le plus pervers et le plus méchant de tous 



Achsis scripsit : « Qniimque Hannibal terram Italiam Iaceraret atqne rexaret. » 
Vexatam Italiam dixit Gato ab Haanibale, qnaado iiullnm caluiiiHatis ant 

ssTÎtiae aut immanitatis gemis reperiri qneat, quod in eo tempore Italia non 

perpessa sit. 
M. Tullius IV in Verrem : « Quae ab isto sic spoliata atqiie direpta est, non iit 

abhoste aliqno, qui tamen in bello religionem et consuetudiuis jnra retineret, 

sed ut a barbaris prœdonibus vexata esse videatur. » 
De illmulato autem duo videntnr respouderi posse. Ununi est bujnsu.odi : 

nemo qnisquam tam efferis est moribos, quin faciat aiit dicat noununquain ali- 

quid, quod landaii queat. Unde hic antiqiiissimus versus vicem proverbii cclc- 

bratus est : 

noX).âxi x«i kiicupà; àvtiç piâXa xal^iov »'iiîîv. 

Sed enim qui omnî in re atque omni tempore lande omui vacat, is iUaudatus 
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les hommes. De même on donne l'épithète d'inmlpatvs à riiommc 
qui ne s'est jamais rendu coupable d'aucune faute; ce mot ex- 
prime le plus haut degré de vertu, comme illaudatm le dernier 
degré de la perversité. Homère loue moins ses héros des vertus 
qu'ils possèdent que des vices qu'i's n'ont pas. Par exemple, 
il dit : 

Ainsi parla le devin irréprochable. 
Et : 

tous les deux s*élancèrent sans y être contraints. 

Ailleurs : 

Là vous n'eussiez point vu le divin Agamemnon se livrer au 
sommeil, hésiter, refuser le combat. 

Ainsi Épicure, définissant le souverain bien, dit que c'est 
l'absence de tout mal : « La dernière limite du bonheur, c'est 
l'absence de toute, douleur. » 
C'est encore par la même raison que Virgile a dit inamahihs 



est; isque omnium pessimus deterrimusqne est;.sicnti omDis culpœ priTatio in- 
culpatn facit. Inculpatns autem instar est absolut» virtntis; iUaudatos igitnr 
quoqne finis est extrems malitis. liague Homerns non yirtatibas appeUandis, 
sed Vitiis detrahendis laudare ampliter solet. Hoc enim est : 

. . . . . Hu^a (iiàvci; à;i,6|«.<>>v. 
£t: 

Tw ^ oux àixovTC iceti<r6ijv. 

Et item illud : 

'Ev6' oùx àv Pji^ovta îîoiç 'Aysi^iH-vova îïov, 
0ù5l xaxaiïtcîjaffove', oùî' owc èOiXovxfli [La-itai"'^ 

Ëpicanis qnoque simili modo maximam voluptatem detractionem privationem- 
qoe omnis doloris deftniyit liis verbis : "Opoç toû jitYi8o«î tôv i^^ovfiy, i^ ic«vTiç toû 

Ëadem ratione idem Yirgilins inamahilem diiit Stygiam paladem. Nam sicut 
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(qu'on ne peut aimer), en parlant du marais de Styx. De même 
que pour lui illaudatus renferme Tidée d'absence de tout ce qui 
peut être loué, de même iiwmahilis désigne l'absence de ce qu'on 
peut aimer ; aussi donne-t-il à ces deux mots le sens le plus 
odieux. Hlavdatus peut encore êtra justifié d'une autre manière. 
Laudare, dans la langue primitive, signifie désigner par le nom, 
appeler. Encore de nos jours, dans les procès, on emploie lau- 
dari en parlant du demandeur, au lieu de nominari (être ap- 
pelé), niaudatus a presque le sens de illaudabilis, qui ne mérite 
ni souvenir ni place dans la mémoire des hommes, qui ne doit 
pas être nommé. Ainsi il se disait de celui dont une assemblée 
générale de l'Asie, convoquée après l'incendie du temple de 
Diane d'Éphèse, défendit de jamais prononcer le nom. 11 nous 
reste à parler des critiques qui portent sur les mots : tunicam 
squakntem auro ; le poète désigne par là l'épaisseur du tissu 
d'or, disposé en forme d'écaillés. En effet, squalerê se dit au 
propre du rapprochement et de l'aspérité des écailles que l'on 
voit sur le corps des serpents et des poissons. C'est le sens de ce 
mol, et chez d'autres poètes, et chez Virgile lui-même dans quel- 
ques passages : 



Quem pellis, ahenis 



UlëudatHm xatàlandis 9Tipi)<nv, ita immabilem xatà amoris <rripi)(nv detestatns est. 
Altero modo illaudatus ita defenditur. Laudare sigDificat prisca lingaa nomi- 
nare appellareqae. Sic in actioDibus civilibus auctor laudari dicitiir, quod est 
iKMiuiiari. Illaudatus enim est quasi illaudabilis , qui neque meQtione aut me- 
moria ulla dignus, neqne tmquam nomioaDdus est. Sicuti quondam a commnni 
consilio Asia decretam est, uti nomen ejns, qui templum Dians Ephesi incen- 
darat, ne quis nllo [in] tempore nominaret. Tertium restât ex iis qu» reprehensa 
sont, qnod tunicam squalentem auro dixit. Id autem significat copiam densita- 
temqne anri in sqnamarum speciem intexti. Squalerê enim dictum est a squa- 
wtarum crebritate asperitateqne, qns in serpentnm pisciumque coriis yisuntur. 
Uoam rem et alii, et liic quidem poeta locis aliquot demonstrat : 



Qoem pelli^i» itiquit^ ahenis 
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In plumam squamis auro conserta legebat; 

Il était revêtu d'une peau ornée de lames d'airain disposées en 
forme de plumes et enrichies d'or; 

et ailleurs : 

Jamque adeo rutilum thoraca indutus ahenis 
Horrebat squamis. 

Déjà il avait pris sa cuirasse brillante, couverte d'écaillés d'airain. 
Attius dit dans ses Pélopides ; 

Ejus serpentis squamae squalido auro et purpura praetextae. 

Les écailles de ce serpent se hérissent éclatantes de pourpre et 
d'or. 

On employait donc sqiialere pour désigner tout objet rendu épais 
et rude par une cause quelconque, et dont le nouvel aspect in- 
spirait un sentiment d'horreur. Ainsi d'abord, pour désigner 
des corps grossiers et couverts d'aspérités par un amas de mal- 
propreté, on se servait du moi squal(yi\ Un long usage de ce mot, 
pris dans ce sens, a fait oublier et pour ainsi dire souillé sa si- 



In ploinam squamis auro concerta tegebat ; 

et alio loco : 

Jamque adeo ralilam thoraca indutus abenis 
■ Hotrebat squamis. 

Attios in Pelopidis ita scribit : » 

Ejus serpentis squamœ squalido auro et purpura praelbxtœi 

Quidquid igilur nimis inciilcatiim obsitumque aliqua re erat, ut incUteret viseu* 
tibiis facie nova horrorem , id squalere dicebatur. Sic io corporibos incultis 
sqoamosisque alte congeries sordium aqualor appellabatur : eujus signiftcationis 
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gniticatiou première ; si bien que squalor ne se prend plus que 
dans le sens de saleté, ordures. 



Vil. Des devoirs des enfants envers leurs pères. Opinion des philosophes qui dans 
leurs livres ont agité la question de savoir si, toujours et en toutes circonstances, 
jp Gis doit obéir aux ordres de sou père. 

On a souvent agité, dans les écoles de philosophie, la question 
de savoir si, toujours et en toutes circonstances, un fils doit obéir 
aux ordres de son père. Les philosophes grecs et latins qui ont 
écrit sur les devoirs distinguent, à ce sujet, trois règles de con- 
duite dignes d'attention, qu'ils ont examinées avec beaucoup 
de sagacité. Voici ces trois règles : la première est qu'un fils doit 
obéir à tous les ordres de son père; la deuxième, qu'il faut obéir 
dans certaines circonstances, et ne pas obéir dans d'autres; la 
troisième, qu'il n'est aucun cas où le fils soit obligé d'obéir. 
Comme au premier aspect cette dernière opinion présente quel- 
que chose d'odieux, c'est par elle que nous commencerons notre 
examen. Les ordres d'un père, disent ces philosophes, sont justes 
ou injustes : s'ils sont justes, le fils doit obéir non parce qu'il re- 
çoit un ordre, mais parce qu'il faut faire ce qui est bien ; s'ils 



mnlto assiduoqiie «su totom id verbum ita contaminatum est, ut jâm squalor de 
re alia nolla, quam de solis inquinamentis dicl cŒperit. 

VII. De orficio ei^a patres liberoram : deque ea re et philosopbise libris^ in qoibus scriplutn 
queesilumque est, an semper in omnibus patris jussis obsequendam sit. 

Qasri solitnm est in philosophoriun disceptationibus, an semper inqiie omni- 
bas jassis patri parendnm sit. Super ea re Grœci nostrlqùe, qui de officiis scrip- 
seront, très sententias esse, quœ spectandae considerandœque sint, tradideriint ; 
easque snbtilissime dijudicaverunt. Earum una est : omnibus, qttœ pater imp6- 
rat, parendam. Altéra est : in quibusdam parendum, quibusdam non obsequen- 
dam. Tertia est : nihil necessum esse patri obsequi et parère. Hœc sententia 
quoniam primore aspectu nimis infamis est, super ea prius quse dicta sunt, di- 
cemos. Aut recte, inquiunt, imperat pater, aut perperam. Si recte imperat, non 
quia imperat, parendum, sed quoniam id fieri jus est, faciendum est : si perpfe- 
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sont injustes, le fils ne doit point agir, parce que le mal est dé- 
fendu. Us concluent ensuite en disant : un fils ne doit donc ja- 
mais obéir aux ordres que lui donne son père. Mais cette con- 
clusion est inadmissible ; c'est une subtilité qui ne mérite pas la 
moindre attention, comme nous le prouverons bientôt. La pre- 
mière des trois propositions citées plus haut, savoir : qu'il faflt 
avant tout obéir aux ordres d'un père, n'est ni vraie ni raison- 
nable. Qu'arrivera-t-il en effet si un père ordonne à son fils de 
trahir sa patrie, de tuer sa mère, ou d'accomplir une action hon- 
teuse ou infâme? Ici, le parti le plus sage et le plus sûr est un 
moyen terme : il faut en certains cas obéir, désobéir en d'autres. 
Mais lorsque l'on est contraint de désobéir aux ordres d'un père, 
il faut le faire avec mesure, avec respect, sans éclat, sans repro- 
ches amers ; de telle sorte que l'on ait plutôt l'air d'éluder les 
ordres paternels, que de les repousser. Quant àla conclusion 
rapportée plus haut, à savoir que l'on ne doit jamais obéir, elle 
est fausse ; voici comment on peut la réfuter et même la renver- 
ser : Toutes les actions des hommes, de l'avis des plus illustres 
philosophes, sont honnêtes ou déshonnêtes. Tout ce qui est hon- 
nête en soi, comme, par exemple, garder la foi jurée, défendre 
sa patrie, aimer ses amis, nous devons le faire, qu'un père nous 



ram, nequaquam scilicet faciendum, quod fieri non oportet Deinde ita ccjnclu- 
dnnt : nunqnam est igitur patri pareudom, qua imperat. Sed neque istam sen- 
tentiam probari accepîmus : argutiolia quippe haBC, sicnti moi ostendemas, 
friyola et inanis est Neqae aiitem iUa, qiiam primo in loco diximus, vera et 
proba videri potest : oninia esse, qua pater jusserit, parendum. Quid enim? si 
proditionem patria, si matris necem, si alia quadam imperaTit turpia aut impia? 
Media igitur sententia optima atque tutissima -visa est : quadam esse parendum, 
qnadam non obsequendum. Sed ea tamen qua obsequi non oportet, leniter et 
verecunde ac sine detestatione nimia sineque opprobratione acerba reprebensionis 
declinanda sensim et relinquenda esse dicnnt, qnam respuenda. Conclusio vero 
111a, qua coUigitur, sicut supra dictum est, nihil patri parendum, imperfecta est, 
refutarique ac dilïii sic potest : Omnia qua in rébus humanis fiunt, sicut docti 
ceusuerunt, aut bonesta sunt aut turpia. Qua sua vi recta aut honesta siint, ut 
fldem colère, ut patriam defeniere, ut amicos diligere, ea fieri oportet, sive im- 
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Tordonne ou ne l'ordonne pas. Au contraire, ce qui est honteux 
et tout à fait injuste, nous devons nous en abstenir, quand même 
un père nous l'ordonnerait. Quant à celte espèce d'actions qui 
tiennent le milieu, et que les Grecs appellent à<îtaVopa indifl'é- 
rentes, .«Vaa moyennes, comme aller à la guerre, cultiver ses 
clîamps, briguer les honneurs, plaider, se marier, partir pour 
exécuter un ordre, se rendre où l'on est appelé; toutes ces ac- 
tions et d'autres encore n'étant par elles -mômes ni honnêtes ni 
déshonnêtes, et ne devenant louables ou répréhensibles que se- 
lon la manière dont elles sont accomplies, il faut dans toutes ces 
choses obéir aux ordres d'un père. Par exemple, un père veut 
que son fils se marie, embrasse la profession d'avocat; comme, 
dans ces deux cas, il s'agit d'actes qui ne sont ni honnêtes ni 
déshonnêtes, l'autorité paternelle doit jouir de tous ses droits. 
Mais si un père ordonnait à son fils d'épouser une femme perdue 
de réputation, une prostituée, une infâme, ou de plaider pour un 
Catilina, un Tubulon, un P. Clodius, le fils ne devrait pas obéir, 
parce que ces actes reçoivent des circonstances un caractère d'in- 
famie, et par cela même ne sont plus indifférents. On ne peut 
donc pas établir sans distinction cette proposition : les ordres 
d'un père sont honnêtes ou déshonnêtes. Il faudrait, pour la 



peret pater, siye non imperet. Sed quse his contraria, qasque turpia et omnino 
iniqna sunt, ea ne si imperet qnidem. Quae vero in medio sunt, et a Graecis tam 
àiiàffofa tom (tiva appellantur, nt : in militiam ire, rus colère, honores capessere, 
caasas defendere, uxorem ducere, uti jussum proficisci, uti accersitum venire; 
qnouiam et hsc et bis similia per sese ipsa neque honesta sunt neque tnrpia, sed, 
proinde nt a nobis aguntiir, ita ipsis actionibus aut probanda fiunt aut repre- 
bendenda : propterea in ejusmodi omnium rerum generibus patri parendum esse 
censent; yeloti si uxorem ducere imperet, aut causas pro reis direre. Quod ei.îm 
ntmmque in génère ipso per sese neque honestum neque turpe est, idcirco, si 
pater jnbeat, obseqnendnm est. Sed enim si imperet, uxorem ducere infamem, 
propudiosam, criminosam : aut pro reo Catilina aliqno, aut Tiibulo, aut P. Glodio 
causam dicere? Non scilicet parendum ; quoniam accendente aliquo turpitudiuis 
numéro desinunt esse per sese bsc médita atque indifferentia. Non ergo intégra 
est propositio dicenda : aut honesta sunt, qna imperat pater, aut turpia. Neque 
vyit? et vijiinov 5iiÇtuY|Aivov videri potest. Deest enim disjunctioni isti ter- 
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compléter, ajouter : Ou ne sont ni justes ni injustes ; alors on 
pourra conclure que, dans certains cas donnés, il faut obéir aux 
ordres d'un père. 

VlII. Qae Platarque blâme à tort la forme d'un syllogisme d'Épicare. 

Plutarque, dans le deuxième livre de son traité sur Homère, 
accuse Épicure d'avoir fait un syllogisme vicieux, irrégulier et 
incomplet, dans ce passage qu'il cite : «Pour nous, la mort 
n'est rien; en effet, ce qui se dissout est insensible; or, ce qui 
est insensible ne peut nous affecter. » Épicure, dit Plutarque, a 
omis ce qui devait se trouver dans la majeure de son argument : 
« La mort est la séparation de l'âme et du corps. » Et comme 
s'il eût mis en avant cette proposition et qu'on l'eût admise, il 
s*en sert pour prouver autre chose. Cependant ce syllogisme ne 
peut marcher si cette proposition ne se trouve pas dans la ma- 
jeure. » 

Cette observation de Plutarque, sur la forme et sur l'ordre du 
syllogisme, ne manque pas de justesse. Car si on veut un syllo- 
gisme conforme aux règles de l'école, il faut dire : « La mort 



tium : aut neque honesta sunt, neque torpia. Qnod si additiir, potest ita con- 
cludi : nonnunquam est igitur patri parendum. 

VlIIi Qood param sqaa reprebeosio Epicori a Plularcbo peracta ait in syllc^ismi disciplina. 

Flutarchus, sectindo librorUm quos de H orner o comiiosnit, impérfecte atqae 
prspostere atqne inscite syllogismo esse nsiim Epicorom dicit, verbaque ipsa 
Epicori ponit : 'O «^âvaxo; oùjàv icpà^ ^l*''^;* 'ci f&p SiaXuOèv àvaid^xcl* tô Si 
dvaioOijToûv o{»jàv icpài; iQix£(. Nam prstennislt , inquit, quod in prima parte 
snmere debuit : -côv âmatov (Iv«i ^x%^ xm oit^oitoi $iaXu7iv. Tum deinde eodem 
ipso , quod omiserat , quasi posito concessoque, ad confirmandum aliud utitur. 
Frogredi autem hic, inquit, syllogismus, nisi illo prius posito, non potest. 

Vere hoc qaidem Flutarchus de forma et ordine syllogismi scripsit Nam si, ut 
in discipUnis traditur, ita coUigere et ratiocinari velis sic did oportet : 'o 
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est la dissolution de l'âme et du corps; or, ce qui se dissout est 
insensible, et ce qui est insensible ne peut nous affecter. » Mais 
Épicure, quelque opinion qu'on s'en fasse, ne me paraît pas 
avoir omis par ignorance la première partie de son syllogisme. 
Sans doute, il ne prétendait pas faire un syllogisme parfait et en 
forme, comme on en fait dans les écoles de philosophie. La mort 
étant la cause évidente de la séparation du corps et de l'àme, il 
n'a pas cru qu'il fût nécessaire de rappeler une vérité connue de 
tout le monde. Et s'il a placé aussi la conclusion au commence- 
ment de son raisonnement, au lieu de la mettre à la fin, qui dira 
que c'est par ignorance? Dans Platon, il n'est pas rare de trou- 
ver des syllogismes sans cet ordre méthodique qu'enseignent les 
maîtres; car cet écrivain sait s'affranchir de la règle avec une 
élégante liberté. 

IX. Qae le même Plularque criiique évidemment à tort une expression d'Épicure. 

Dans le même livre, Plutarque accuse encore le même Épi- 
cure d'avoir employé une expression impropre et prise dans un 
sens inusité. Epicure a dit : Opo; tov |X£/«'Oovç twv -^^îovwv, -h 



o'Aïv itfôç ij|xà;. Sed Epicurus, cuicuimodi bomo est, non inscitia videtur 
partem illam syllogismi praetermisisse. Neque id ei negotium fait , syllogismum 
tanqoam in scholis philosophonim ciim numeris omnibus et cnm suis ûnibiis di- 
cere ; et jjrofecto, quia separatio animi et corporis in morte evidens est, non est 
ratas necessariam esse ejus admouitionem, qnod omnibus prorsus erat obviura. 
Sicuti etiam, quod conclusionem syllogismi non in fine posuit, sed in principio : 
oam id quoque non imperite factum, quis non videt? Apud Platonem quoqne 
mnltis in locis reperias syllogismos, repudialo conversoque ordiiie isto, qui in 
docendo traditur, cnm eleganti quadam reprebensionis contemptioue positos esse. 

IX. Quod idem PluUrcbus évident! cnlumnia verbum ab Epicuru dictam inseclnlus sit. 

In eodem libro idem Plutarchus eumdem Epicurum reprebendit, quod verbo 
usas sit pamm proprio et alienae signiflcationis. lia enim scripsit Ëpicunis : ttpoç 
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TravToç ToO â^yovvTo; vTreÇat'peatç, le dcmier degré du bonheur, 
c'est l'absence de tout mal. Plutarque soutient qu'il aurait fallu 
dire toZ à/.yctvov, et non pas toù à)yovvTor; car il faut ici exprini' r 
l'absence de la douleur, et non l'absence de celui qui souffre. 
Cette critique est minutieuse et frivole, et Plutarque se montre 
ici envers Épicure sévère jusqu'à la chicane. Au reste, Épicure, 
loin de rechercher avec tant de soin l'élégance dans le" choix des 
mots et de l'expression, en est, au contraire, l'ennemi. 

X. Ce que signifie farissœ CapitoUnœ. Réponse de M. Varron à Servins Sulpicius, 
qui lui demandait le sens de ce mot. 

Le jurisconsulte Servius Sulpicius, homme de lettres des plus 
distingués, écrivit un jour à M. Varron pour lui demander le 
sens d'un mot que l'on trouve dans les livres des censeurs. Ce 
mot était favissœ CapitoUnœ. Varron répondit qu'il se rappelait 
que Q. Catulus, chargé de faire des réparations au Capitole, Ir.i 
avait dit un jour qu'ayant voulu faire baisser le terrain devant 
ce monument, afin d'augmenter le nombre des degrés qui y con- 
duisent et d'élever la base de manière à la mettre en proportion 



ToO p.tYiOou^T(i>v tQ^ovfiV) 1^ icarcà; toû (kXyoûvtoç Inct^alpeai;. Noil, inquît; icaytôç toû 
àXYiûvTo;, sed icavTÔ; toû àX-ytivoû dicere oportiiit. Detractio enim significanda 
est doloris, inqiiit, non dolentis. Nimis minute ac prope etiam suhfrigide Plutar 
chns in Epicuro accusando Xi5»i; ^ïjptî. Has enim curas vocum verbornmqiie ele- 
gantias non modo non sectatur Ëpicuras, sed etiam insectatur. 

X. Quid 8iot ravissx Cupitoliaic, et quid saper eo verbo AI. Varro Servio Sulpicio qa^reoti 
rescrîpserit. 

* Servius Sulpicius, juris civilis auctor, vir bene litteratus, scripsit ad Sf. Var- 
ronem, rogavltqne ut rescriberet quid signiflcaret verbura, quod in censoriis 
libris scriptum esset. Id erat verbum favissœ CapitoUnœ. Varro rescripsit, in 
memoria sibi esse, Quod Q. Catulus, curator restitneudi Capitolii, dixisset vo- 
luîsse se areara Capitolinam deprimere, ut plnribus gradibus in œdem conscen- 
deretur, suggestusque pro fastigii magnitudine altior fieret; sed facere id non 
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avec la liauteur du faîte, n'avait pu parvenir à son but à cause 
des favissœ, espèces de caves ou de fosses creusées sous le sol qui 
supporte le temple de Jupiter, où l'on déposait les vieilles statues 
enlevées du temple, et divers objets provenant d'offrandes. 

Dans la même lettre, Varron ajoute qu'il n'a pu trouver l'éty- 
mologîe de ce mot favissœ, mais qu'il a entendu dire souvent à 
Q. Valérius Soranus, que les anciens latins appelaient fUivissœ ce 
que nous désignons aujourd'hui par le mot de thesauri, venu du 
grec, parce qu'on y enfouissait non de l'argent ou de l'airain 
brut, mais des pièces de métal fondues et frappées au coin de 
l'État: flata signata/jue pecunia (diT^ant monnayé, frappé); et 
qu'il conjecturait d'après cela que la seconde lettre de flavùsœ 
ayant été retranchée, on avait eu le mot favissœ, nom donné aux 
caves ou souterrains, dont les prêtres du Capitole se servaient 
pour garder les anciens objets du culte. 

XI. Nombreux el mémorables exploits de Sicinias Dentatus. 

L. Sinicius Dentatus, tribun du peuple sous le consulat de 
Sp. Tarpéius et de A. Hatérius, était doué d'un courage surhu- 



quisse, qaoniam favissœ impedissent. Id esse cellas quasdam et cisternas, qus 
io area sob terra essent, ubi reponi scièrent signa vetera, qus ex eo templo col- 
lapsa essent, et alla qnsdam religiosa e donarils consecratis. 

At deinde eadem epistola negat qnidem se in litteris invenisse cnr fmssœ 
dicts sint; sed Q. Yalerium Soranum solitnm dicere ait, qiios Ihesauros Grxco 
nomine appellaremas, priscos Latinos flavissas dixisse : quod in eas non rude ss 
argentiimqne, «ed flata signataque pecunia conderetur. Çonjectare igitiir se de- 
tractam esse ex eo verbo secnndam litteram, et favissas esse dictas cellas quas- 
dam et specQs, quibos sditui GapitoUni nterentur ad custodiendam res veteres 
religiosas. 

XI. De Sicioio DeaUto, egregio bellalore, molta memorato digna. 

L. Sicimim Pentatom, qui tribnnus plebi fuit, Sp. Tarpeio, A. Haterio con- 
solibns, seifptnm est in libris annalibus, plus, quam credi debeat, strenuum 

6. 



yGoogk 



102 AULU-GELLE 

main, si nous en croyons les annales ; aussi reçut-il, à cause de 
ses exploits, le surnom d'Achille romain. Il se trouva, dit-on, à 
cent vingt batailles; il fut quarante-cinq fois blessé, toujours par 
devant, jamais par derrière; il obtint pour récompenses huit cou- 
ronnes d'or, une obsidionale , trois murales, quatorze civiques, 
quatre-vingt-trois colliers, plus de cent soixante bracelets, dix- 
huit javelots, vingt-cinq phalères. Le peuple lui donna des dé- 
pouilles militaires de toutes sortes, récompenses, pour la plupart, 
des combats singuliers auxquels il avait appelé les ennemis. Neuf 
fois il triompha avec ses généraux. 

XII. D'uD« loi de Solon, qui, au premier abord, semble être injuste et iuique, 
mais dout l'utilité et la sagesse sont incontestables. 

Parmi ces anciennes lois de Solon, qui furent gravées sur des 
tables de bois, et que les Athéniens, pour en assurer à jamais la 
durée, consacrèrent par des serments empruntés à la religion et 
par des prescriptions pénales, il y en avait une dont voici. le sens, 
au rapport d'Aristote : « Si la discorde, des dissensions intes- 
tines soulèvent et divisent le peuple en deux partis; si l'irritation 



bellatorem fuisse : uomenque ei factum ob ingentem fortitudinem, appellatumqiie 
esse AchiUem Romanum. Is pngnasse in hostem dicitur centiim et viginti praB- 
liis; cicatricem aversam nallam, adversas qninque et quadraginta tulisse; coro- 
nis esse donatus aureis octo, obsidionali una, muralibus tribus, civicis quatuor- 
decim-, torquibus tribus et octoginta armiUis plus ceûtum seiaginta, hastis 
dnodeviginti , phaleris item donatus est quinquies viciesque. Spolia militaria 
[dona] habuit miiltijuga; in his provocatoria pleraque. Triumphavit cum impe- 
ratoribus suis triumplio%iiovem. "^ 

XII. CoQsiderata perpensaque lex qaœdam Solonis, speciem habens pritnorem iniquœ 
injustxqae legb., sed ad usum et emolamentam salabritatis penitas reperta. 

In legibus Solonis illis antiquissimis, qus Athenis axibns ligneis inciss sunt, 
quasque latas ab eo Atbenienses, ut sempiterttae manerent, poeuis et religionibus 
sanxeruut, legem esse Aristoteles refert scriptam ad hanc sententiMU : « Si ob 
discordiam dissensionemqne seditio atque discesslo populi in duas partes fiet, 
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fait prendre les armes; si on en vient aux mains, le citoyen qui, 
dans ces moments de discorde civile, ne se joindra pas à Tune 
des deux factions, qui restera à l'écart, loin des troubles qui déso- 
lent la cité, sera chassé de sa maison, de sa patrie, sera dépouillé 
de tous ses biens et puni (Je l'exil. » Après avoir lu cette loi por- 
tée par un si sage législateur, je fus d'abord saisi d'étonne- 
ment : je cherchai pour quel motif il infligeait un châtiment au 
citoyen qui aurait voulu rester étranger à la sédition et à la 
guerre civile; mais plusieurs personnes, qui avaient examiné à 
fond l'utilité de cette loi et la pensée du législateur, me dirent 
que cette loi était très-propre à étouffer les séditions, loin de les 
fomenter. Il en est ainsi, en effet; si tous les citoyens vertueux, 
voyant leurs efforts impuissants pour calmer la sédition et pour 
ramener les esprits aigris, prenaient parti pour Tune ou l'autre 
faction, il arriverait que chaque parti comptant de tels hommes 
dans ses rangs, et subissant l'autorité de leur caractère, se lais- 
sant commander, gouverner par eux, reviendrait peu à peu h 
des sentiments de concorde et d'union. Car ces citoyens vertueux 
chercheront à maîtriser, à calmer ceux de leur parti, à sauver 
leurs adversaires plutôt qu'à les perdre. Le philosophe Favorinus 



et ob eam caasam irritatis animis utrinque arma capientiir, pngnabiturqiie, tum 
qui in eo tempore in eoqae casu civilis discordia non alterutra parte sese adjiin- 
xerit, sed solitarins separatusque ^ commnni malo civitatis secesserit, is domo, 
patria, fortunisque omnibus careto : exsiil extorrisque esto. » Qiuim banc legera 
Solonis, singulari sapientia praedlti, legissemus, tenait nos gravis quœdam in 
principio admiratio, requirens quam ob causam dignos esse pœna existimaverit, 
qui se procul a seditione et civili pugna removiss^t. Tum, qui penitus atque 
alte nsum ac sententiam legis introspexerant, non ad augendam, sed ad desinen- 
dam seditionem legem banc esse dicebant. Et res prorsum se sic babet Nam si 
boni omnes, qui in principio coercenda seditioni imi«res fuerint, populumque 
f ercitnm et ameutem non deterruerint , ad alterutram partem divisi sese ad- 
jnnxerint : tam eveniet, ut, quum socii partis seorsum utriusque fuerint, eaeque 
partes ab iis, nt majoris auctoritatis viris, temperari ac régi cœperint, concordia 
per eos potissimum restitui conciliariqne possit, diun et suos, apud qnos sunt, 
regunt atque mitificant, et adversarios saoatos magis cupiunt, quam perditos. 
Hoc idem Favorinus philosopbus inter fratres qn6que aut amicos dissidentes 
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pensait qu'il fallait agir ainsi pour calraer les haines qui divisent 
des frères ou des amis. « Le devoir des hommes bienveillants 
qui sont restés neutres dans le démêlé, quand ils voient leurs 
efforts inutiles pour ramener la concorde, est de se ranger de 
l'un ou de l'autre côté; ils doivent, disait-il, à la faveur de la 
confiance qu'ils inspirent, chercher à rétablir la paix entre les 
deux partis. Mais aujourd'hui, ajoutait Favorinus, dans les pro- 
cès^ les amis communs se retirent, et croient agir loyalement en 
abandonnant les deux parties à elles-mêmes; par cette conduite, 
ils livrent leurs amis à des avocats malveillants ou avares, qui ir- 
ritent les haines, échauffent la querelle par amour de la discorde 
ou par cupidité. » 

XIII. Que le plariei tiberi désigne (rës-souveiit, chez les anciens, un seul enfant, 
fils ou fille. 

Les anciens orateurs, les historiens, les poètes, ont employé le 
pluriel liberi lorsqu'il ne s'agissait que d'un enfant, fils ou fille. 
En parcourant les livres de la plupart des anciens, j'ai trouve 
souvent ce mot pris dans ce sens, et tout dernièrement encore, 
j'en ai trouvé un nouvel exemple dans le cinquième livre des 



oportére fieri censebat : ut, qui ia medio sont utriusqne partis beneyoli, si in 
concordia annitenda pariim auctoritatis. quasi ambigni amici, habuerint, tnm 
alteri in alteram partem discedant; ac per id meritum Tiam sibl ad ntriusque 
concordiam muniaut. Nnnc autem plerique, iaqalt, partis utrinsque amici, quasi 
probe faciant, duo litigantes destituant et relinquunt; deduntque eos advocatis 
malevolis aut avaris, qui lilbs animasque eorum inflamment, aut odii studio, 
aut lucri. 

XIII. Libéras in inuUitadinis numéro eiiam anum filium filiainve veteres dixiâse. 

Antiqui oratores historiaque aut carminnin scriptores etiam nnum fllinm 
filiainve liheroa raultitudinis numéro appellanint. Idque nos qiium in complu- 
rium veterum libris scriptum aliquotiens adyerterimus, nnnc quoque in libro 
Sempronii Asellionis herum gestarum qninto ita positum esse oifendimas. Is 
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Mémoires de Sempronius Asellion. Cet Asellion était tribun mi- 
litaire au siège de Numance, sous les ordres de P. Spicion l'Afri- 
caln; il a écrit le récit des événements dont il a été le témoin. 
Après avoir raconté la mort de Tibérius Gracchus, tribun du 
peuple, et dit que « toutes les fois qu'il sortait de chez lui, il 
n'était jamais accompagné de moins de trois ou quatre mille ci- 
toyens, » il ajoute un peu plus bas : « Gracchus se mit à prier 
le peuple de le défendre lui et ses enfants (Ut se defenderenf H- 
berosque sms) ; il -fit avancer ensuite le seul fils qu'il eut, et, en 
versant presque des larmes, le recommanda à la bienveillance du 
peuple. » 

XIV. Que M. Catou, dans son livre contre Tibérius exilée a écrit ; stitisses 
vadimottittfn, et non sletisses. Explication de l'emploi de ce mot. 

Dans le texte ancien du discours de M. Caton contre Tibérius 
exilé, on lit ces mots : Quid si vadimonium cœpite obvoluto sti- 
tisses (hé quoi! si vous aviez comparu devant le tribunal la. tête 
couverte d'un voile). C'est bien stitisses qu'il fallait employer ici. 
Mais des correcteurs ignorants et présomptueux ont remplacé Vi 



Asellio snb P. Scipione Africano tribunus militiim ad Numantinm fuit : resqiie 
cas qnibns gerendis ipse interfuit conscripsit. Ejus verba de Tiberio Graccbo, 
tribono plebi, que in tempore interfectus in Gapitolio est, hsc sunt : « Nam 
Gracchns domo quum proficiscebatnr, nunquam minus terna aut quaterna millia 
liominum sequebantor. » Atque inde infra do eodem Graccbo ita scripsit : 
■ Orare cœpit nt se defenderent liberosque sucs : eum, quem virilis sexus tnm 
in eo tempore habebat, produci jnssit, populoque commenda^it prope flens. > 

XIV. Qaod M. Calo ia libro qui inscriptus est Contra Tiberiuni exmlem : stitisses 
Tadimonium per i litteram dicit; non stetisses : ejusque verbi ratio reddita. 

In libro i||ere M. Catonis, qui inscribitur Conlra Tiberium extniîeniy scriptum 
sic erat : « Qnid si vadimonium capito obvoluto stitisses ? ■ Recte ille stitisses 
scripsit : sed falsi et audaces emendatores, e scripto per libros stitisses fecerunt, 
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par un e, et ont écrit stetisses, jcomme si stitisses était un mot 
absurde et vide de sens. Toutefois, c'est bien plutôt la correc- 
tion qui est absurde, et ceux qui la font devraient comprendre 
que si Caton a écrit siitisses, c'est qu'on dit : sistitiirvadimonium, 
et non pas statur, 

XV. Grands honneurs que les anciens rendaient à la vieillesse. Pourquoi, dans 
la suite, ces mêmes honneurs ont été accordés aux hommes mariés et aux pères 
de famille. Détails sur le chapitre septième de la loi Julia. 

Chez les premiers Romains, ni la naissance ni la fortune ne 
donnaient autant de droit aux respects publics que la vieillesse; 
, les jeunes gens respectaient les vieillards à l'égal de leurs pa- 
rents et des Dieux. Dans tous les lieux publics, dans toutes les 
circonstances, les vieillards occupaient le premier rang et jouis- 
saient de toutes les prérogatives. Au sortir des festins, comme 
nous le lisons dans les plus anciennes annales, ils étaient recon- 
duits jusque chez eux par les jeunes gens. On pense générale- 
ment que les Romains ont emprunté cette coutume aux Lacédé- 
moniens, chez qui, d'après les lois de Lycurgue, en toutes 
circonstances, les plus grands honneurs sont réservés à la vieil- 



tauquam stitisses vanum et nihili verbum esset. Quin potins ipsi neqoam et 
nihili sunt, qui ignorant stitisses dictum a Gatone, qiioniam siMeretur radimO' 
ni uni, non staretur. 

XV. Qaid antiqaitas aeUti senectx potissimam babili sunt ampli lioaores : et car postea 
ad roaritos et patres iidem isti honores delali eint : atque ibi quxdam 4e capiteMegis Julia> 
septimo. 

Apud antiqnissimos Romanorum neque generi neqne pecunise prsstantior 
honos tribut, quam stati, sdlitus; majoresque natii a miuoribns colebantnr ad 
deum prope et parentnm vicem, atqne omni in loco inqiie omni specie honoris 
priores potioresque habiti. A convivio quoque, ut scriptum est in 2#iqiiitatibiis, 
seniores a minoribus domnm dedacebantur, eiunqae morem accepisse Romanos 
a Lacedaemouiis traditom est, apnd qnos, Lycurgi legibus, major omnium rerum 
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lesse. Plus tard, lorsque l'on eut compris la nécessité de favoriser 
l'accroissement de la population, et qu*on eut accordé des récom- 
penses et donné des encouragements à la paternité, dans certains 
cas, on préféra les hommes mariés et les pères de famille aux 
vieillards qui n'avaient ni femme ni enfants. Ainsi, d'après le 
chapitre septième de la loi Julia, le consul qui jouira le premier 
de l'honneur des faisceaux n'est pas celui qui est le plus âgé, 
mais celui qui a eu le plus d'enfants, soit vivants encore sous 
l'autorité paternelle, soit morts dans les combats. Si les deux 
consuls ont le même nombre d'enfants, celui qui est marié légi- 
timement ou qui l'a été, a le pas sur son collègue; si les deux 
consuls sont époux et ont un nombre égal d'enfants, on fait re- 
vivre les anciens usages; l'âge reconquiert ses droits, et le plus 
âgé des consuls se fait précéder des licteurs. Mais si les deux con- 
suls sont célibataires, ou s'ils ont un nombre égal d'enfants, ou 
si, mariés, ils sont sans enfants, l'âge devra-t-il avoir la préfé- 
rence ? C'est ce que la loi ne dit pas. Cependant j'ai entendu dire 
que le consul, autorisé par la loi à prendie les faisceaux, dans le 
premier mois, cède ce droit à son collègue, lorsque ce dernier a 
pour lui l'avantage de l'âge ou de la naissance, ou l'honneur 
d'un second consulat. 



bouts majori stati habebatur. Sed postqUam soboles civitati necessaria visa est, 
et ad prolem popnli fregiientandam prsmiis atque inTitamentis usus fuit, tum 
antelati qaibnsdam in rébus, qui luores, quique liberos haberent, senioribus 
neque liberos neque nxores habentibus. Sic capite septimo legis Juliae priori ex 
consulibas fascds sumendi potestas fit, non qui plures annos natus est, sed qui 
plores liberos, quam collega, aut in sua potestate habet, aut bello amiSt. Sed si 
par ntrique nnmôrus liberonim est, maritus, aut qui in numéro maritorum est, 
prœfertur. Si vero ambo et mariti et patres totidem liberomm sunt, tum ille pris- 
tinus honos instauratur, et qui major natu est, prior fasces sumit. Super lis au- 
tem, qui aut caelibes ambo sunt, aut parem numerum flliorum habent, aut mariti 
sunt et liberos non habent , nihil scriptum in lege de [ea] aetate est. Solito 
tamen andio, qui lege potiores essent, fasces primi mensis coUegis concedere 
aut longe state prioribus, aut nobilioribus multo, aut secnndum consulatum 
ineuntibns. 
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WI. Critique adressée à Ccsellius Vindex par Apollinaiis sur Piutcrprélalion 
d'un passage de Virgile. 

Dans le sixième livre de V Enéide, on lit ce passage : 

Vois ce jeune homme appuyé sur un sceptre : le sort lui a donné 
la place la plus voisine de la lumière. C'est lui qui, le premier, 
naîtra du mélange de notre sang avec le sang italien ; il s'appellera 
Si l vins, du nom albain, et sera le rejeton tardif de tes vieux ans. 
Ton épouse, Lavinie, élèvera dans les forêts ce roi, père des rois de 
la race qui régnera dans Albe la Longue. 

On a cru trouver quelque contradiction dans ces mots : 

Tua postuma proies , 

et : 

Quem tibi longaevo sérum Lavinia conjux 
Educet silvis regem. 

En effet, si ce roi Silvius, comme le rapportent toutes nos an- 



XVI. Qaod Ciesellius Yiodez a Salpicio ApoUinari repreheosaa est in sensos Virgiliaai 
eparratione. 

Virgilii versus sunt e libro sexto : 

Ille^ vides, pura juvenis qni nitilur hasta, 
Proxima sorte tenet lacis loca. Primus ad auras 
^herias Italo commixtus sanguine sarget 
Silvius^ Âlbanum nomen, tua postuma proies, 
Quem tibi longxvo sérum Lavinia conjux 
Educet siivis regem regumque parentem, 
Unde genus Longa nostram dominabitur Aiba. 

Videbantur haec nequaquam convenire ; 

Tua postuma proies. 



et : 



Quem tibi longaevo sérum Lavinia conjux 
Educet silvis regem. 



Nam si hic Silvius [ita], ut in omnium ferme annalium monumeotis scriptum 
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ciennes annales, naquit après la mort de son père, et reçut pour 
cela le surnom de Postumus, pourquoi Virgile ajoute-t-il : 

Quem tibi longaevo sérum Lavinia conjux 
Educet silvis regem 

Car, évidemment, le poète veut dire ici que Lavinie mit au 
monde Silvius et l'éleva pendant la vieillesse d'Énée. C'est aussi 
lopinion de Césellius dans son recueil intitulé Lectures antiques^ 
où il dit : c< Le lils posthume n'est pas celui qui naît après la 
mort de son père, mais celui qui vient au monde le dernier, 
comme Silvius, qui vint au monde tardivement, quand Énée 
était déjà vieux. » Mais Césellius ne s'appuie ici d'aucune auto- 
rité. Au contraire, beaucoup d^historiens , comme nous l'avons 
déjà dit, font naître Silvius après la mort d'Énée. Aussi Sulpi- 
cius Apollinaris, entre autres erreurs qu'il relève dans Césellius, 
lui reproche cette explication, «c Cette erreur, dit-il, tient à l'in- 
terprétation du mot longosmis, qui, dans ce vers, ne signifie pas 
vieux (ce qui serait contraire aux traditions), mais jouissant 
d'une vie étemelle dans le séjour de l'immortalité. En effet. An- 



est, post mortem patris natas est, ob eamqne causam prsnomen ei Fostumo fait, 
qna latione subjectum est : 

Qnem tibi longaevo seram Lavinia conjax 
Edacet silvis 7 

Hsc enini yerba significare videri possunt , ^nea viro ac jam sene natum ei 
SilTium et edacatam. Itaqne banc sententiam esse verborum istornm Gssellius 
opinatos in commentario Lectionum antiquarum : ■ Fostama, inqait, proies non 
enm signiftcat, qai pâtre mortuo, sed qui postremo loco natns est, sicuti Silyias, 
qoi, £nea jam sene, tardo seroque parla est éditas. • Sed hajns liistoria aocto- 
rem idonenm nnllam nominat. Silyium autem post Mnesà mortem, sicuti dizi- 
mns, natum esse multi tradiderunt. Idcirco Apollinaris Sulpicins inter estera, in 
«inibas Gssellinm reprehendit , hoc quoque ejus qaasi erratum animadyertit , 
enorisque istius banc esse causam dixit, quod scriptum ita sit : t Quem tibi Ion* 
gave » — t LongœvOy inquit, non sent (signiflcatio enim est contra historiœ 
*<lem}, sed in longnm jam aivum et perpeluam recepto, immortalique .facto. An- 

I. 7 
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chise, qui tenait* ce langage à sou fils, savait fort bien qu'au 
sortir de ce monde ce dernier serait placé au rang des Immortels, 
et jouirait d'une félicité éternelle. » Cette explication ne manque 
pas d'esprit; mais autre chose est une vie de longue durée, autre 
chose une vie éternelle : en parlant des dieux, on les appelle 
immortales, et non pas longœvi, 

XVII. Observations de M. Cicéron siir la propriété de quelques prépositions. 
Réflexions sur la remarque de Cicéron. 

M. T. Cicéron fait une remarque ingénieuse et juste sur les 
prépositions in et cum, quand elles sont jointes à un verbe ou à 
un substantif : suivies d'une s ou d'une f, elles sont longues ; 
dans tous les autres cas elles sont brèves. Voici les paroles de 
Cicéron : « Qu'y a-t-il encore de plus propre à flatter l'oreille 
que cet usage établi contre la règle pour certains mots? nous 
faisons brève la première lettre à'indoctus^t longue la première 
àHnsanus; nous faisons également brève la première d'in/ii^wa- 
nus, et longue la première àHnfelix, De sorte que in, quand il 
est joint aux mots qui commencent par les mêmes lettres que 
sapiens ou felix, se prononce long ; tandis qu'il est bref partout 



chises enim, qui hac dicit ad flliiun, sciebat eum, quum hoiuinilin vita disces- 
sisset, immortalom atqtie indigetem faturam, et longo perpetaoque sto potita- 
rum. > Hoc sans Âpollinarii argnte; sed aliad tamen est longum svum, aliad 
perpetnam : neque dii longSTi appellantor, sed immortales. 

XVII. Cojasmodi natoram esse qoaramdam prxpositionom M. Cicero animadterterit : 
diiceptatamqae ibi soper eo ip^, quod Cicero observaverat. 

Obsen-ate curioseqne animadvertit M. Tullius, in et cou prapositiones vérbis 
ttut Yocabnlis prspositas timc produci atque proténdi, qoiim littera sequerentur, 
quffi prims sunt in sapiente atque felice : in aliis autem omnibus correpte pro- 
nuntiari. Verba Ciceronis hœc sunt : « Quid vero hoc elegantiiia, quod non fit 
natura, sed quodam instituto? indoctus dicimus brevi prima littera ; ittsanvs pro- 
ducta; inhumanus brevi, infelix longa; et, ne miiltis, qiiibus in vérbis ea primai 
lilterae sunt, qu» in sapiente atque felice, producte dicuntur : in cateris vero 
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ailleurs. Même observation pour composuit, consuevit, concrepuit, 
cwifecit. Consultez la règle, elle vous condamne; consultez l'o- 
reille, elle vous approuve. Pourquoi? c'est que l'oreille est flattée. 
Or, le discours doit se plier à tout ce que demande le plaiJir de 
roreille. » 

Il est évident que l'harmonie est la cause de ces différences 
remarquées, par Cicéron; mais que dire de la préposition pro, 
qui, tantôt brève, tantôt longue, est en dehors de l'observation 
de M. T. Cicéron ? Ainsi elle n'est pas toujours longue lorsqu'elle 
est suivi d'une f, cette lettre qui, d'après Cicéron, a la vertu de 
rendre longue les prépositions in et cum ; car dans proficisci, 
profunderef profugere, profanum, profestum, la préposition pro 
est brève; ààm pro ferre, profligare, proficere, elle est longue. 
Pourquoi cette lettre, qui d'après Cicéron peut rendre longue 
la syllabe qui la précède, ne produit-elle pas, dans tout autre 
mot du i»ême genre, le même effet en vertu de la même règle 
d'harmonie? Pourquoi rend-elle longue, dans un mot, telle syl- 
labe qu'elle fait brève dans un autre? D'ailleurs la préposition 
cum n'est pas longue seulement devant les lettres s, f, dont 
parle Cicéron : elle est longue dans le mot coopertus, employé 
par Caton et par Salluste pour désigner un homme accablé de 



omnibus breviter. Item composuity consuevitt concrepuit, confeciL Consule veri- 
tatem, reprehendet : refer *d aunes, probabimt. Quaere, cnr ita ? Se dicent juvari. 
Volaptati aatem aorinm morig^ri débet oratio. » 

Manifesta qnidem ratio snayitatis est in bis yocibus, de quibiis Gicero lo- 
qtlutns est Sed quid dicemus àe prspositione pro^ qus, quum produci et cor- 
ripi sole^ observationem banc tamen M. Tallii aspernata est? Non enim semper 
prodncitnr, qaom sequitur ea littera, qns prima est in yerbo felix, quam Gicero 
hanc habere vim significat, ut propter eam rem m et cm praepositionës prodiican- 
tiir. Nam proficisci, et profundere, oi profugere et profammi etprofestum cor- 
repte dicimns; proferre antem, et profligare^ et proficere producté. Gnr igitur 
ea littera, quam Gicero prodiictionis cansam facere obsèryayit, non in omnibus 
eonsimilibus eamdem yim ant rationis aut suavitatis tenet : sed aliam vocem pro- 
duci fiacit, aliam corripi? Neqne vero con particula tnm solum ^odiicitur, 
quum ea littera, de qua Gicero dicit, îAseqnitnr. Nam et Gato et Balltistiàs : 
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dettes; elle est encore longue dans coligatus et coneoous. Du 
reste, il est possible qu'ici cette préposition soit longue à cause 
de l'élision de 7i ; car toujours on compense la suppression d'une 
lettre' par l'allongement de la syllabe, comme on peut le remar- 
quer aussi dans le verbe cogo, dont la première syllabe est lon- 
gue. Dans coegi, co est bref, ce qui n'est point contraire à notre 
opinion : car le parfait coegi ne se forme pas régulièrement de 
cogo. 

XVllI. Que Pliédon , disciple de Socrate , fut esclave ;' que plusieurs autres 
philosophes ont vécu dans la même condition. 

Phédon d'Élis, disciple de Socrate, vécut dans l'intimité de ce 
philosophe et dans celle de Platon, qui donna son nom à son 
divin traité de l'imçnortalité de l'âme. Ce Phédon, doué de la 
beauté du corps et des plus heureuses facultés de l'iiftielligence, 
fut d'abord esclave; 'quelques-uns ont même prétendu que dans 
son enfance il fut vendu â un prostitueur pour un infâme com- 
merce. On ajoute que Cébès, cédant aux conseils de son maître 



FœiioribuSf inquiimt, coopertus est, Prœterea coligatus et conescHS- prodncte di- 
cnntur. Sed tamea yideri potest in iis qux flisui, ob eam cansam partidMa hsc 
prodnci, qnoDiara eliditnr ex « littera; nam detrimentiim litter» prodnctioDe 
syllabs compensatnr. Qiiod quidem etiam in eo sertatnr, quod est cogo, Neque 
répugnât quod coegi correpte dicimns : no^ enim salva àvaXéyia dicitur a 
verbe, qnod est cogo, ' 

XVIIl. Quod Pliijedon Socraticas servus fait, qnodqoe item alii comploscilW fpbilosophi 
clori] scrvitatem servisrant. 

Phaedon Elidensis ex cohorte illa Socratica fuit, Socratique et Platoni lier fait 
familiaris. Ejus nomini Plato iUnm librum divinum de immortalitate animx de- 
dit. Is Phsdon servns fuit forma atque ingenio liberali, et, ut quidam scripse- 
runt, a lenone domino puer ad merendum coactus. Eiim Gebes Socraticus hor- 
tante Socrate émisse dicitur, habuisseque in philosophiae disciplinis. Atqne is 
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Socrale, l'acheta et le nourrit des saines doctrines de la pliiloso- '• 
pliie. Pliédon devint bientôt lui-même un iiliilosophe célèbre , et 
composa sur Socrate des dialogues d'un style plein d'élégance. 
Il y a encore beaucoup d'illustres philosophes qui ont commencé 
par être esclaves : entre autres ce Mcnippe que M. Varron a 
imité dans ses Satires, intitulées Cyniques par les uns et par 
lui-même Ménip^es, II y eut encore Pompylus qui fut esclave 
du péripatéticien Théophraste; Persée, de Zenon le stoïcien; 
Mys, d'Èpicure : tous trois furent des philosophes distingués. 
Diogène le Cynique, lui aussi, fut esclave; à la vérité, il était né 
libre et avait été vendu. Xéniade de Corinthe^ voulant racheter, 
lui demanda ce qu'il savait faire : « Commander à des Iiomnies 
libres, » répondit-il. Xéniade, frappé de cette réponse, Tacheta, 
l'affranchit, et lui confia l'édiicalion de ses enfants en lui disant : 
« Voici des enfants, liheros, à qui vous commanderez. » Épic- 
tète, cet illustre philosophe, fut esclave aussi ; c'est un fait tro[» 
récent pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ici. On cite de 
ce sage deux vers qu'il a composés sur lui-même ; il y donne à 
entendre que Fhomme qui, dans cette vie, est toujours aux 
prises avec l'adversité, n'est pas pour cela l'objet de la liaiiie 
'des dieux; mais qu'il est dans notre existence des mystères 



postea philosophas illastris fait; sermonesque ejus de Socrate admoduin élégantes 
legantor. Alii qiioque non paiici servi fuerunt, qui post philosophi clari exstite- 
mut : ex quihus ille Menippns fait, cnjns libros M. Varro iu satiris smulatiis 
est, qoas alii Cynicas, ipse appellat Menippeas. Sed et Theophrasti peripatelici 
senriis Pompylns, et Zenonis stoici servus, qai Perseus vocatus est, et Epicuri, 
Ctti nomen Mys fuit, philosophi non incelebres vixerunt. Diogeoes etiam Cyuicus 
servitatem servivit; sed is ex libertale in servilulem venito ierat: qnein qunni 
emere vellet Xeuiades Coriuthius, et, quid is artiflcii uovisset, perconlalas : 
Novi, inquit Diogenes, hominibus liberis imperare. »» Tum Xeniades, respon- 
snm ejos demiratus, émit et manu emisit; fiiiosque suos ei tradens : « Accipe, 
inqaili libères meos, quibus imperes. •» De Epicleto aulem philosopho nobili, 
quod is qnoque servus fuit, recentior est memoria, quam ut scribi quasi oblite- 
mEm debuerit. Ejus Epicteti etiam de se scripti duo versus feruntur : ex quibus 
lataîter intelligas, non omnes omnimodis diis exosos esse, qui in hac vila cum 



yGoogk 



114 AULU'GELLE 

que bien peu de personnes peuvent comprendre. Voici ces vers : 

« Épiclète naquit dans l'esclavage; il est boiteux, pauvre comme 
Irus, et néanmoins cher aux Immortels. « 

XIX. Du mot rendre ; «lueile en est la siguiticatiou propre et véritable. 

J'ai remarqué que le mot fesàfe, apprendre, a une significa- 
tion propre, qui n'a rien de commun avec celles des autres 
verbes dont le radical est précédé de cette préposition re; dans 
rescnbere^ répondre, relegere, relire, restituere, restituer, elle a 
un sens tout autre que dans rescire. En effet, lorsque nous appre- 
nons un fait auquel nous ne nous attendions pas, une nouvelle 
inespérée, nous employons remre. Pourquoi, dans ce seul mot, 
ia particule re a-t-elle ce sens singulier? Voilà ce que je cherche 
encore. Mais je puis assurer que, chez tous les écrivains dont le 
style est le plus pur, je n'ai jamais trouvé ce verbe pris dans 
un autre sens : ils l'emploient toujours quand il s'agit d'un se- 
cret révélé ou d'un événement contraire à l'espoir ou à l'attente 



aenimnaram varietate luctantur; sed esse arcanas caasas, ad quas pancomm 
potnit perveuire curiositas : 

AoûXof TEitixTiiji:oç y«vÔ|iijv, xal oit^ari icijpôÇf 
Kai ictvii]v 'Ipoç, xal çîXoç àOavâtoiç. 

XIX. Rcscîre verbaoi quid sit, et quam babeat veram atque propriam significalionem. 

Verbum rescire observavimus vim habere propriam quamdam, non ex com • 
muni signilicatione csterorum verbornm, quibus eadem prspositio re jmponi- 
tur : neqne ut rescribere. relegere, restituere dicimus, itidem rescire. Nam qui 
factum aliquod occultins aiit inopinatum insperatnnjque cognoscit, is dicitor pro- 
prie rescire. Cur auteni in hoc uno -verbo re iwurticula hnjus sententiie vim ha- 
beat, equidem adhnc qnaro. Aliter enim dic\um esse rescivi ant rescire apnd eos 
qni diligenter loqnuti sunt, nondum inveniraus, quam, super ils rébus quaqf int 
consulto cousilio latuerint, ant contra spera opinionemve usn veneriot. Qnan- 
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publique^ quoique scire se dise également de tout événement 
heureux ou malheureux, prévu ou non. 
Névius, dans son TriphalluSy s'exprime ainsi : 

Si unquam quidquam filium rescivero 
Argentum amoris causa surapse mutuum : 
Extemplo illo te ducam, ubi non despuas. 

Si jamais j'apprends que mon fils emprunte de l'argent pour ses 
amours, je te conduirai aussitôt dans un lieu ci"! tu ne pourras pas 
même cracher, 

Claudius Qiiadrigarius^ dans le premier livre de ses An- 
nales : Ea Lucani ubi resciverunt , sibi per falladas verba 
data esse, dès que les Lucaniens eurent appris qu'ils avaient 
été trompés par un mensonge. Ce même Quadrigarius dit 
encore dans le même livre, en pariant d'un événement fu- 
neste et imprévu : M ubi resciverunt propinqui obsidium, qms 
Vontio traditos supra demonstravimus ; em^tm parentes mm pro- 
pinquis capillo passo in viam pravolanmt : a aussitôt que les pa- 
rents des otages livrés à Pontius, comme je l'ai dit plus haut, en 
furent informés, on les vit tous accourir sur la route, éplorés, les 
cheveux en désordre. » Enfin M. Caton, dans le quatrième livre 
de ses Origines ; Deinde dictator jubet pos^ridie magistrum equi- 



qnam ipsam scire de omnibas commaniter rebas dicatur Tel adversis Tel prospe- 
ris Tel insperatis Tel exspectatis. 
N»>ius in Triphalla ita scripsit : 

Si Dnqaam qoidquam filium rescivero 
Argeatum amoris causa snmpse mntaom : 
Extemplo ilio te ducam, ubi non despuas^. 

OaDdins Quadrigarius in primo Annali : a £a Lacani nbi resciverunt^ sibi (er 
£dlacias Terba data esse. » Idem Quadrigarius in eodem libro in re tristi et ino- 
pinata Terbo islo ita utitur : « Id ubi resciverunt propinqui obsidum, quos Pon- 
tio traditos supra demonstraTimus : eorum parentes cum propinqiiis capillo passo 
in Tiam proTOlarunt. » 

M. Gato, in quarto Originum : i Deinde dictator jubet postridie magistrum 
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tum arcessi. Mittam te, si vis [inquit], mm equitibus. — Sei^o 
est, inquit magister equitum : jam resdvere. Ensuite^ le lende- 
main, le dictateur fit venir le maître de la cavalerie : « Si vous 
voulez, lui dit-il, je vous ferai partir avec vos troupes. — Il est 
trop tird, répondit celui-ci : les ennemis sont déjà instruits de 
nos projets. » 

XX. Que ce que nous^ appelons vivaria n'était pas désigné par ce mot chez les 
anciens; par quelle expression vivaria est remplacé dans un discours de M. Scipion 
au peuple romain, et dans VÉconomie rurale de M. Varron. 

Les enclos où Ton nourrit les bêtes fauves, nos vivana, sont 
appelés leporaria par M. Varron dans le troisième livre de YÉco- 
ncmie rarale. 

Voici le passage : a II y a trois sortes d'endroits où l'on nourrit 
des animaux : les volières, omithones, les parcs, leporaria, les 
viviers, pisdnœ. J'appelle omithones les lieux où Ton élève tous 
les oiseaux qui se trouvent dans une métairie; /eporam non-seu- 
lement des parcs pour les lièvres, comme Ten tendaient nos an- 
cêtres, mais encore toute espèce d'enclos ou de bâtiment fermé 
et palissade attenant à une métairie, et dans lequel on nourrit 
des bêtes fauves. » 



eqnitmn arcessi. Mittam te, si yIs [inquit], cum equitibus. ~ Sero est, inquit 
magister equitum : jam rescivere, > 

XX. Quac vulgo dicantor vivaria, id vocabilum veteres non dixisse ; el quid pro eo 
P. Scipio in oratione ad populum , quid postea M. Varro in Hbris de lie ruxtica dixerit 
usurpatom. 

Vivaria, qua nune dicuntur septa quadam loca, in qnibus fera viva pasenn- 
tur, M. Varro in libre de Re rustica tertio dicit leporaria appellari. 

Verba Varronis subjeci : « Villatica pastionis gênera sunt tria, omithoDes, 
leporaria, piscina. Nnnc omithones dico omnium alitum, qua intra parietes villa 
soient pasci. Leporaria te accipore volo, non ea, qua tritavi nostri dicebnnt, ubi 
soli lepores sint; sed omnia septa [affleta] adiflcia villa qua sunt, et babent in- 
clnsa animalia qua pascuntur. » 
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Dans le même livre, Varron dit un peu plus loin : « Lorsque 
lu achetas à M. Pison ja terre de Tusculu», il y avait beaucoup 
de sangliers dans le parc à bêtes, in leporario. » Aujourd'hui, au 
lieu de leporaria, on se sert généralement du mot vivaria, qui 
correspond aux irapa^êiVot des Grecs. Quand au terme de lepo- 
raria, employé par Varron, je ne me rappelle pas l'avoir trouvé 
dans aucun auteur plus ancien que lui. On lit dans Scipion, 
récrivain le plus pur de son temps, roboraria, mot qui, de l'avis 
de quelques émdits de Rome, a le sens de vivaria, et vient de 
ces palissades en chêne qui environnaient les parcs, et que nous 
voyons encore aujourd'hui en Italie autour d'un grand nombre 
d'enclos. 

Voici comment s'exprime Scipion dans son cinquième discours 
contre Claudius Asellus : « Lorsqu'il voyait des champs bien cul- 
tivés, des villas superbes, il fallait, disait-il, élever un mur dans 
l'endroit le plus élevé; il ordonnait de rendre la route plus droite; 
la faisait passer à travers la vigne de celui-ci, dans les parcs, ro- 
bcrarium, et dans les viviers, pisciwa, de celui-là, au milieu des 
métairies de cet autre. » Les lacs et les étangs qui renferment le 
poisson sont désignés par le mot propre de piscinœ. On appelle 
communément apzana les lieux où l'on met des ruches d'abeilles; 



Is item infra in eodem libro ita scribit : « Qimm emisti fiindiun Tusculanum 
a M. Pisone, in leporario apri fuere multi. d Vivaria auteiu, qua mine vnlgns 
dicil, sant, quos «opaSiUrouç Graeci appellant : qiiae aiitein leporaria Varro 
dicit, hand nsquam memini apud -vetustiores scripliim. Sed quod apud Scipio- 
nein omnium aetatis suis pnrissime loqnutnm legimns rohoraria , aliquot Romae 
doctos viros dicere audivi id significare, quod nos vivaria dicimus ; appellataque 
esse a tabulis roboreis, quibus septa essent : quod geuos septonim vidimus in 
iUlia locis pierisque. 

Verba ex oratioue ejus contra Glaudium Xsellum qninta haec sont : « Ubi agros 
optlme cultos et villas eipolitissimas vidisset, in his regionibus eicelsissimo loco- 
mno morom statnere aiebat : inde corrigere viam, aliis i)er vineas médias, aliis 
per roborariiun atqne piscinam, aliis per villam. » Lacus vero et stagna, quae 
piscibns vivis coercenlur ciausa, suo atque proprio nomine piscinas nominave- 
ront. Apiaria quoque vulgus dicit loca, iu quibus siti [sunt] alvei apum : sed 

7. 
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mais je ne me rappelle pas qu'aucun écrivain renommé pour la 
pureté de son style ail employé ce mot soit dans la conversation, 
soit dans ses ouvrages. Marcus Varron dit dans son troisième li- 
vre de y Économie rurale : « Voilà comment il faut disposer les 
iuh<j<ji;iveç, endroit où sont placées les ruches, que quelques-uns 
appellent mellaria, » Mais le mot dont se sert Varron est grec, 
car on dit chez les Grecs pato-çwnç, comme on dit <x.aw«/.5v6,-, vi- 
gnobles, «îa-f vwvïç, lieux plantés de lauriers. 

XXI. Sur la ronstellaliun que les Grecs appellent \^aXa, les Latins Seplenlriones, 
Expiicaiion et éiymologie de res deux mots. 

De compagnie avec un certain nombre de Grecs et de Romains 
disciples du même maître, je faisais voile, par une belle nuit 
d'été, de l'île d'Égine vers le Pirée: la mer était calme, le ciel 
pur et serein ; assis tous ensemble à la poupe, nous admirions la 
splendeur des astres qui brillaient au firmament. Alors un d'entre 
nous, très- versé- dans la langue des Grecs, nous dit quelle était 
la constellation que l'on appelle Aax^a, chariot; il nous fit voir 
r Ourse A^x-05, le Bouvier BoÔTrTç, et nous apprit pourquoi 
l'une de ces constellations est appelée la grande Ourse, et l'autre 



ncminem eorbm ferme, qui iucormpte loquuti sont, aat scripsisse memiDi aut 
diiisse. Marcns antem Varro de Re rustica tertio : « Maivoâvcç , inqait, ita 
facere oporlet, qua quidam mellaria appcllaiit. » Sed hoc verbum, quo Varro 
usus est, Grscnm est : nam {xùivaâvc; ita dicuntor, nt à{fciïûav«{ et $afv«v((. 

XXI. Super eo «iJere, quod Grœci 'X|Aa^av nos Septcntrione$ vocamus, ac de atriasque 
Yocabuli raliuDO et origine. 

Ab JSgiua in Pirsnm complusculi earumdem discipliuarum sectatores Grsci 
Romaniqne homines eadem in navi transmittebamus. Nox fuit, et clemens mare, 
et anni sstas, cœlumqne liquide serenum. Sedebamus ergo iu puppi simul nni- 
versi , et luc^ntia sidéra cousiderabamus. Tum quispiam ex lis , qui eodem in 
numéro Graecas res eruditi erant, qnid 'A|&a^a esset, qnid 'a^xtoç , quid Bodmi;, 
et qusnam major 'A^*^oi, et qns minor, cur ita appellata, et quam in partem 
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la petite Ourse ; de quel côté ces deux constellations se meuvent 
pendant la nuit; pourquoi Homère dit que l'Ourse seule ne se 
couche pas, quoique d'autres étoiles ne se couchent pas non plus. 
Quand notre ami eut terminé sa dissertation aussi savante qu'in- 
structive, me touniant alors vers mes compatriotes : « Et vous, 
ignorants, me direz-vous pourquoi nous appelons Septentnmes 
la constellation que les Grecs appellent A^ocÇa? Il ne suffît pas de 
me répondre : C'est parce que nous voyons sept étoiles dans cette 
constellation ; je veux une explication satisfaisante de toutes les 
parties du mot. » Alors un de ceux qui avaient le plus étudié les 
monuments anciens des lettres et des sciences, se tournant vers 
moi : « Le vulgaire des grammairiens, dit-il, se contente de dire 
que Septentriones vient de la réunion de sept étoiles. Triones, 
disent-ils, n'a pas de sens, c'est une terminaisort de mot; de 
même que dans Quinquatrus, mot qui sert à désigner le cin- 
quième jour après les ides, atrus ne signifie rien; pour moi, je 
partage l'opinion de L. Élius et de M. Varron, qui prétendent 
que dans les campagnes on appelait les bœufs trmies, corruption 
de termms, mot qui désignait les animaux propres à cultiver la 
terre. C'est pourquoi cette constellation nommée par les Grecs le 
Chariot A/x«$a, parce qu'elle a cette forme, reçut de nos ancê- 



procedentis noctis spatio moverentur : et qnaraobrem Homenis solam eam non 
occidere dicat, quum et quadam alia non occidant : scite tnm ista omnia ac pe- 
rite disserebat. Hic ego ad nostros javenes convertor, et : a Quid inqiiam, vos 
opici dicitis mihi? Quare, quod "A^iaÇav Graci vocant, nos Septentriones voca- 
mus? Non'enim satis est, quod septem stellas videmus; sed quid hoc totum, 
qnod Septentriones dicimus, signifleet, sciie, inquam, id prolixius volo. » Tnm 
qoispiam ex iis, qui se ad litteras memoriasque veteres dediderat : « Vulgus, 
inqait, grammaticorum Septentriones a solo numéro stellarum dictum putat. 
Triones enim per sese nihil signiflcare aiunt, std vocabuli esse supplementum : 
sicnt in eo, quod Quinquatrus dicamus, quod quinqne ab idibus dieram numerus 
at, airus nihil signifleet. Sed ego quidem cum L. ^lio et M. Varrone sentio, qui 
triones rostico certo vocabulo boves appellatos scribunt, quasi qnosdam terriones, 
hoc est arandœ colendaque terra idoneos. Itaque hoc sidus, quod a figura posi- 
taraqoe ipsa, quia simile plaustri videtur, antiqui Graconim "AjiaÇav dixerunt, 
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très le nom de Septentriones, à cause des sept étoiles dont la dis- 
position semble figurer des bœufs attelés au joug. Après cetle 
explication, ajouta-t-il, Varron en donne une autre : il se demande 
si le mot triones ne vient pas de la position des sept étoiles, qui 
forment des triangles par chaque groupe de trois étoiles. » De ces 
deux opinions, la dernière nous parut la plus ingénieuse et la 
plus vraisemblable; car, en jetant les yeux sur cette constella- 
tion, nous vîmes que les étoiles étaient disposées de manière à 
former des triangles. 

XXII. Sur le vent lapyx. Nom et direction des autres vents. Discours de Favorinus 
sur ce sujet. 

On avait l'habitude, à la table de Favorinus, lorsqu'on était 
dans rintimité, de lire des vers de quelque ancien pôete lyrique, 
ou quelques fragments d'histoire grecque ou latine. Un jour, en 
lisant un poëte latin, trouvant le nom du vent îœpyx, nous de- 
mandâmes à notre hôte quel est ce vent, dans quelle direction il 
souffle, et quelle est Tétymologie de ce mot si rarement employé. 



nostri qaoque veteres a bubus junctis Scptentriones appellarimt; id est a septeni 
steHis ex quibus quasi juncti triones figiirantar. Praeter hanc, inquit, opinionein 
id qaoque Varro addit, dubitare sese, an propterea magis ïm septem stells triones 
appellats sint , quia ita siint sits , ut terns stells proiims qusque inter sese 
faciant trigona, id est triquetras figuras. » £x liis duabns rationibas, quas ille 
dixit, quod posterius est, subtilius elegantiusque visnm est. Intuentibus enini 
nobls in illud, ita propemodum res erat, ut ea forma esse triquetra videretnr. 



XXII. De veoto lapyge^ deque aliorum venloram vocabulis regionibasqae accepta et 
• Favoriai sermonibus. 



Apnd mensam Favorini in convivio fainiliari legi solitom erat aut Tetns Car- 
men melici poeta, ant historia partim Grscs lingua, alias Latins. Legebatwr 
ergo tune ibi in carminé Latine 'làicuÇ ventns, qussRiimqiie est, quis hic ventus, 
et quibos ex locis spiraret, et qns tam inirequentis vocabuli ratio esset : atque 
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Nous le priâmes, en outre, de vouloir nous apprendre et le nom 
et la direction des autres vents; car généralement on est peu 
d'accord sur leur dénomination, suai leur position et sur leur 
nombre. Alors Favorinus : « Personne n'ignore, dit-il, que le ciel 
est divisé en quatre régions, Torient, l'occident, le midi et le 
nord. L'orient et l'occident sont mobiles et changent chaque jour; 
e midi et le nord sont des points fixes. En effet, le soleil ne se 
lève pas toujours dans la même région du ciel; de là divers noms 
donnés à l'orient ; il est èquîmxial, quand le soleil parcoujt cet 
espace que les Grecs appellent tavjppiv'os; solstitial, égalité des 
jours et des nuits, à l'époque du solstice d*été ; brumaî, au sol- 
stice d'hiver. C'est ce que les Grecs appellent : ^cptvai rpoiraî xac 
x«ca£pi»ae. Dc même, le soleil ne se couche pas toujours dans 
le même endroit; de là, plusieurs espèces d'occidents, qu'on dé- 
signe par les mêmes noms. Le vent qui vient d'orient au prin- 
temps, c'est-à-dire pendant l'équinoxe, s'appelle Euros, mot qui, 
selon les étymologistes, vient de à-no xTiç «'«v; pcwv, soufflant du 
côté de l'aurore. Les Grecs le nomment encore X-^vjitwt^jç, vent 
de l'orignt équinoxial; les matelots romains, Subsolarms. Le 
vent qui vient du côté où se trouve l'orient pendant le solstice 
d'été est appelé Aquilo en latin, et Bop/a; en grec. C'est, dit-on. 



etiam petebamas ut super câBterorum nominibiis regionibusque ipse uos docere 
Teilet, quia vulgo neque de appellationibus eorum, neque de numéro conveniret. 
Tum Fayorinns ita fabulatiis est : Satis, inquit, notnm est, limites regionesque 
es8e cœli quatuor : exortiim, occasum, meridiem, septentrionem. Ëiortus et occa- 
sas mobilia et Taria sunt; meridies septentrionesque statu per[)etno' stant et 
manent. Oritur euim sol non indidem semper; sed aut squinoctialis oriens dici- 
tnr, qunm in circulo cnrrit, qui appellatur [XaoviMxioç aut] ltfi)|itfivi;; aotsolsti- 
tialis, aut brumaiis, qua sunt ^tptyal x^oiceù xat x»iH^tftval. Item cadit sol non in 
enmdem semper locum. Fit enim similiter occasus ejiis aut squinoctialis, aut 
solstitialis, aut brnmalis. Qui ventus igitur ab oriente yemo, id est œquinoct 
iali, venit, nominatur Eurus, flcto vocabulo, ut isti ItujaoXoyiroI aiunt, 6 «nô 
tîfi t ou; ^cb»v. Is alio qnoque a Grscis nomine 'AuifiXi<iiTii|; , [a] Romanis nauticis 
Siibsolanus cognomiuatur. Sed qui ab sstiva et solstitiali orientis meta venit. 
Latine Aquilo, Boreas Grsce dicitur; eumque propterea quidam dicunt ab Ho- 
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à cause de la manière dont souffle ce vent qu'Homère rappelle 
AlOpviytvtxmçy qui amène la sérénité; on croit que le nom de Bo- 
rée vient du mot grec Boyj^ cri, mugissement^ parce que ce vent 
est impétueux et retentissant. Le troisième vent, qui souffle de 
l'orient, pendant le solstice dliiver, est appelé Vultuime chez les 
Romains. Les Grecs, ayant recours à un mot composé, l'appel- 
lent EvpovoToç, parce qu'il souffle entre le Notus et VEums. Les 
trois vents d'orient sont donc V Aquilon, le Vultume, VEurus : 
ce dernier est au milieu. A ceux-ci sont opposés trois autres vents 
qui partent de l'occident : le Cauras, que les Giecs appellent 
ipy/cTTYjr, le rapide, il souffle contre V Aquilon ; le Favonius, en 
grec z/spvpoç, vent d'occident, il est opposé à VEurus; l'A/H- 
cuSy en grec AcJ/, le vent de la pluie. De ylpt», répandre, verser, 
il souffle contre le Vultume, L'orient et Toccident, qui sont op- 
posés l'un à l'autre, ont donc six vents. Le midi, qui ne varie 
jamais, n*a qu'un vent; les Latins l'appellent Auster, les Grecs 
NoToç, parce qu'il amène la pluie et le brouillard; car le mot 
voTÎç veut dire humor, humidité. Par la même raison, le sep- 
tentiion n'a qu'un vent ; ce vent, opposé à VAuster, e^ appelé " 
Septentrionarius en latin, ^wapxTtaç, qui vient de TOurse, du 
nord, en grec. Au lieu de ces huit vents, quelques-uns n'en 



mero Ai6pi(]Y«yiTiQv appellatum : Boream antem putant dictum ành r^^ po^, 
qiioniam sit violenti flatm et soDori. Tertiiis ventas, qiii ab orienti hiberao spi- 
ral, Vultnrnnm Romani vocant : eum pleriqne Graci miito nomine, quod inter 
Notum et Ëunim sit, EOpfjvoxov appeliant. Hi siint igitor très ^enti orientales : 
Aquilo, Vultornus, Ennis ; qnorum médius Euros est. His oppositi et contrarii 
sunt alii très occidui : Gauras, qoem soient Graeci Apyirniv Tocare , is adversus 
Aquilonem flat; item alter FaTonius, qui Grsce vocatur Zi^ufoç, is adversus 
Enrum flat; tertios Aùicus, qui Grsce Tocatur AI4», is adversus Vulturnnm flat 
Ea dua regiones cœli orientis occidentisque inter sese adversai sei habere ven- 
tos videntur. Meridies antem, quoniam certo atqne flxo limite est, nnom meri- 
dionalem ventum habet; is Latine Anster, Grsce Nô-cof nominatur, quoniam est 
nebulosus atqne humectus : voVi« euim Grsce bumor nominatur. Septentrioues 
antem hobent ob eamdem causam unum. Is objectus directusque in Austmm, 
Latine Septentrionarius, Grsce 'Aicaprcla; api)ellatnr. Ex his octo yentis alii qoa- 
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admettent que quatre, suivant en cela, disent-ils, l'opinion 
d'Homère, qui ne connaissait que YEurus, VAuster, Y Aquilon et 
le Zéphire. JjÙDici les vers dans lesquels Homère nomme ces qua- 
tre vents : 

« Avec l'Eunis se précipitent le Zéphire , le Notus au souffle 
violent , et le froid Borée qui bouleverse les flots et chasse les 
nuages. » 

Ainsi, on ne distingue dans le ciel que les quatre grandes ré- 
gions déjà nommées, et Ton n'établit aucune division dans 
rorlentni dans l'occident. Plusieurs, au contraire, admettent 
jusqu'à douze vents, parce qu'ils en placent quatre intermédiaires 
dans les régions du septentrion et du midi ; c'est ainsi que d'a- 
bord on avait introduit quatre vents intermédiaires, deux à 
rorient et^eusc à l'occident. On donne encore d'autres noms à 
ces vents, usités chez les habitants des contrées où ils soufflent 
et tirés soit du nom des lieux, soit de quelque cause particulière. 
Nos Gaulois, par exemple, appellent le vent qui souffle de leur 
pays CirciuSy probablement à cause de la violence de ses tourbil- 
lons. Les Apuliens donnent à leur vent le nom même de leur 



toor detrahnnt "veRos : atqiie id facere se dicunt Homero auctore, qiii solos qua- 
toor ^entos noverit : Eiinim, Anstrum, Arjnilonem, Favoniiim. Versus Homeri 

SQDt: 

2ÙV 8* E'jfo; t' iuKTS, Zisupiç xi, Nôxo; ri Sjffaij;, 
Kal Boptti; alOpiJYtvixiiç , ^lf«. xûjxa xy^ivîwv. 

a quatuor cceli partibus, quas quasi [iriinas uominavimus, oriente scilicet al que 
occidente latiorihus atque simplicibns, non tripartitis. Parlim autem sunt, qui 
pro octo daodecim faciunt : tertios quatuor in média loca inserentes, cum me- 
ndie septentriones : eadem ratione, qua secundi quatuor intersiti sunt inter pri- 
mores duos apud orientem occidentemqne. Sunt porro alia quaedam nomina qnasi 
peculiarum ventorum, qnœ incolœ in suis quisque regionibus fecenmt, aut ex 
locorum vocabulis, in qnibus colunt, aut ex aliqua causa, quae ad faciendum vo- 
cabolum acciderat. Nostri namqne Galli, ventum ex sua terra flautem, quem ssvis- 
simom patiuntur, Gircimn appellant, a turbine, opinor, ejus ac vertigine. lapygiéB 
ipaus ore proficiscentem qujisi finibus, Apuli eodem, quo ipsi sunt, nomine lapy- 
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pays : c*est le vent lapyx. Je croi^ que c'est le même que le 
Caurus; car il vient de l'occident, et semble opposé à VEunis. 
Aussi Virgile dit-il que Gléopàlrc , fuyant en Égjpte , après la 
défaite de sa flotte, était poussée par le vent lapyx; il donne 
aussi ce nom à un cheval d'Apulie. Il y a un autre vent, le Ccedas, 
qui , selon* Aristote, soufflé de telle façon qu'au lieu de chasser 
les nuages, il les attire à lui; de là ce vers devenu proverbe : 

« Il attire à lui tous les maux , comme le Caecias attire les 
nuages. » 

Outre ces vents , il y en a encore d'autres, ou plutôt ce sont 
d'autres noms de vents, propres à chaque contrée : ainsi YAta- 
bulus dont parle Horace et dont j'allais traiter; les vents Étésiens, 
les vents appelés Prodromes, qui, à certaine époque de l'année, 
au commencement de la canicule, soufflent de diijérqi^ts côtés du 
ciel. 

Je pourrais, puisque déjà je suis entré dans beaucoup de dé- 
tails, vous entretenir de tous ces vents ; je vous en expliquerais 
les noms , si déjà i^us ne m'écoutiez depuis longtemps, comme 



gem dicunt. Eum esse propemodnm Gaurum eiistimo; nam et est occidentalis, 
et Tidetur exadyersum Ëurum fiare. Itaque Virgilias Gleopafflnu e navali praelio 
in iEgyptnm fiigientem rento lapyge ferri ait. Ëqnum quoqae Apalam, eodem, 
quo ventuin, vocabulo lapygem appellavit. Est etiaui venins uomine Gxcias, quem 
Aristoteles ita flare dicit, ut nubes non prociil propellat, sed ut ad sese vocet, ex 
quo versnm istum proverbialem factum ait : 

Kaxà 

Ef* iauTÔv CAxuV) û; ô Kaixîa; viooç. 

Prster hos autem, quos dixi, suut alii pliirifariam venti commentitii et siis 
qiiisque regionis indigène, ut est Horatianus qnoque ill ; Atal)uliis, quos ipse 
qnoque exsequuturus fui : addidissemque eos, qui Etesia et Prodromi appelli- 
tantur, qui certo tempore anni, qniim canis oriiur, ex alia atque alia parte cœli 
spirant. 

Ratiouesqne omnium vocabuionim, quoniam plus paulo adbibi, efflidissem, 
nisi multa jam prorsas omnibus vobis reticentibus verba fecissem , quasi fieret 
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si je faisais une démonstration en règle : or , au milieu d'une 
nombreuse compagnie réunie à table, il n'est ni juste ni bien- 
séant qu'un même personnage garde toujours la' parole. 

Voilà ce que nous dit Favorinus dans ce repas, avec une élé- 
gance d^expressions, une politesse et une grâce parfaite. Quant 
au vent qui souffle des Gaules, qu'il appelle Circius, M. Caton, 
dans le troisième livre de ses Origines , rappelle Cercim et non 
Circius. Il dit dans un endroit où il parle des Espagnols qui ha- 
bitent ea deçà de l'Èbre : « H y a dans ce pays des mines de fer 
et d'argent très-riches; une montagne très-élevée de sel pur dans 
lac^Telle de nouvelles couches se forment sans cesse au fur et à 
mesure qu'on en extrait. Là, le vent Cercius , quand on parle, 
vous emplit la bouche ; il renverse un homme armé, une voiture 
chargée. » Quant à ce que j'ai avancé plus haut avec Favorinus, 
que les vents Étésiens soufflent de différents côtés du ciel, je ne 
sais si, tout en adoptant l'opinion commune, je ne me suis pas 
trompé. P. Nigidius, dans le deuxième livre de son traité sur les 
Vents , s'exprime ainsi : « Les vents Étésiens et les vents du 
midi, qui soufflent aniwellement, suivent le cours du soleiL » 
Mais il faudrait savoir quel est le sens de ces mots : secundo sole 
fiant. 



a me àx^ôa<n( tici$»wTixî). In conviyio autem freqiienti loqai solum unniti, oeqiie 
honesUim est, inquit, neqae commodum. 

Hsc nobis Favorinas in eo, qno dixi, tempore apud mensam snam snmma cura 
elegantia verborum, totiusque sermonis coraitate atqne gratia denarravit. Sed 
qnod ait, yentum, qui ex terra Gallia flaret, Gircinm appellari, M. Cato tertio 
ibro Originum eiim ventum Gercium dicit.non Circium. Nam quam de Hispanis 
ipinis] scriberet, qui citra Hibernm colunt, verba haec posait : « Sunt in his 
;ionibas ferraria, argenti fodinae pulcherrimse, mons ex sale mero magnus : 
qnantom demas, tantum accressit. Ventus Cercius, qiinm loquare, buccam împlet : 
armatam hominem, plaustmm oneratum percellil. » Quod supra autem dixi, Ete- 
sias ex alia atqiie alia cœli parte flare, haud scio an sequutus opinionem multornm 
temere dixerim. P. [enim] Nigidii in secundo librornm quos de Vento compo- 
suit, verba hœc sunt : « [Et] 'ETijatoi et Anstri anniversarii secundo sole fiant. » 
Gonsiderandum igitnr est, quid sit secundo sole. 
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XXIII. Examen et comparaison de quelques endroits du Plocium de Ménandre et de 
celui de Céciiius. 



Je lis souvent les comédies de nos anciens poëtes, imitées pour 
la plupart de Ménandre , de Posidippe, d'Apollodore, d'Alexis et 
de plusieurs autres comiques grecs. Tandis que je suis occupé à 
cette lecture, ces comédies, bien loin de me déplaire, me paraissent 
d'un style si fin, si gracieux, qu'il me semble que l'on ne peut rien 
faire de mieux. Mais quand je viens à les comparer aux comédies 
grecques , dont elles sont imitées , quand je fais un rapprOllie- 
ment attentif et détaillé entre la copie et l'original, aussitôt mon 
admiration se refroidit, disparaît; le génie latin pâlit devant les 
saillies et Télégance du génie grec, qu'il ne peut égaler. Tout 
dernièrement encore , j'eti ai fait une expérience frappante : je 
lisais le Plocium de Céciiius , avec quelques personnes, et nous 
trouvions à cette lecture un fort grand plaisir. L'envie nous prit 
de lire, en même temps, le Plocium de Ménandre, qui est la 
pièce originale. A peine avions-nous commencé, grands dieux ! 
que l'imitation nous parut froide et lourde ! que Céciiius fut jugé 



XXIII* CoDâuItatio dijndicalioque locorum TacU ex comœdia MeDandri et Ctccilii, qos 
Plocium ioscripta est. 

Comœdias lectitamus nostronim poetanim sumptas ac versas de GwBcis ; Me- 
nandro ac Posidippo aat ApoUodoro aut Alexide, et quibnsdam item aliis comi- 
cis. Neqne, quiun legimus eas, nimiam sane displicent; qiiin lepids quoque et 
veunste scripts yideatur, prorsns nt meliiis posse fieri nibil ceuseas. At eoim si 
conféras et coraponas Graca ipsa, unde illa Tenerunt, ac singiila considérât^ 
atqtie apte junctis et altemis lectionibus committas, oppido quam jacere atqw^ 
sordere incipiunt, qux Latina sunt : ita Grscaram, qnas smulari neqniverunt, 
fuoeliis atqne lumiuibns obsolescnnt. Nnper adeo iisns hiijns rei nobis Tenit. 
Cœcilii Plocium Icgebamus : Iiaiid qnaquam mihi et qui aderant displicebat. Li- 
bitum est, Mcnandrrquoqne Plocium légère, a quo istam comœdiam verlerat. Sed 
enim, postqnam in manus Menander yenit, a principio statim, dii boni ! quantum 
stupere alqne frigere, quantumqne mutare a Menandro Cacilins visns est ! Hio- 
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inférieur à son modèle! H n'y a pas une plus grande différence 
entre les armes de Diomède et celles de Glaucus. Nous arri vînmes 
à cette scène où un vieillard se plaint de sa femme fort laide, 
mais très-riche, qui vient de le contraindre à vendre une esclave 
jeune et jolie, entendue au service, qu'elle soupçonnait d'être la 
maîtresse de son mari. Je ne dirai pas combien ces deux auteurs 
diffèrent dans cette scène; il suftit de mettre les deux morceaux 
sous les yeux du lecteur. Commençons pai* Ménandre : 

« Ma riche épouse va dormir tranquillement sur Tune et Tautre 
oreille, après rimportante et mémorable expédition qu'elle vient 
de faire. Elle en est venue à ses Ans : cette fille lui faisait ombrage, 
fille Ta chassée de la maison, pour que tous les regards s'arrêtent 
•sur le visage gracieux de ma Cléobyle. Ma femme, ma souveraine, 
est vraiment charmante : c'est Tâne au milieu des singes. Mais à 
quoi bon ces plaintes ? je veux me taire et oublier cette nuit, cause 
de tous mes chagrins. Malheur à moi d'avoir épousé cette Cléobyle 
avec ses dix talents! Une femme haute d'une coudée! et elle est 
d'une fierté, d'une insolence qui me poussent à bout; par Jupiter 



médis bercle arma et Glaaci non dispari raagis pretio existimata snnt. Accesserat 
dehinc lectio ad eom locam in quo maritiis senex super more divite aique de- 
formi querebatnr, quod anciUam soam, non inscito puellam ministerio, et facie 
haud illiberali, coactiis erat veaundare sospectam uiori quasi pellicem : nibil 
dicam ego, quantum différât. Versus utriusque eximi jnssi, et aliis ad jndiciilm 
faciendum exponi. Menander sic . 

KaTtpYâvacra |ii£ya xal ic«pi6iTjT0v IpY^''» 
*Hv poûXix*, Ix T^; olxtaç l^iSakt tîjv îiuKOÛ»av' 
Iv* lici6Xtnuoi Kàvxeç tl; xq KptuSû^v]; itpiawitoV 
H Y* tvxftMnoi îi/i jx* ii -^wîn Jio^oiva, 
Kal tr^v O'^iv, î^v Ixftjaat*, ôvo; tv «161(5x01; . 
T6 XtY^jAtvov tI tffxi, TOÛTO pouXo;iat vioKtâv. 
Tîjv vûxTa, TÎjv -ico^^Xûv xaxûy âpyti^ôv 
Otjtoi KptjJiSJXTiv XoÇitv I51I, xai xà Sixa xâXavTa 
rûyatov ouffo nijjriwç* il x* Itci xè ç^ûavuix , 
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Olympien et par Minerve! non, cela n'est pas supportable. Cette 
pauvre petite qui servait plus vite que la parole, qui me la rendra? 
qui me la ramènera? » 

Écoutons maintenant Cécilius : 

-* UN VIEILLARD 

On est malheureux quand on ne peut cacher son chagrin. 

LE MARI 

Comment le pourrais-je avec une femme de ce caractère et de 
cette tournure ? Quand je me tairais , mon malheur en serait-il 
moins évident? hormis la dot, elle a tout ce qu'un mari ne sou- 
haite nullement. Puissé-je au moins servir de leçon au sage ! Je 
suis esclave; quoique libre, je suis prisonnier sans qu'on ait pris 
-la ville. Elle m'enlève tout ce qui me plaît , direz-vous que c'est 
pour mon bonheur? Tandis que je soupire après sa mort, je suis 
moi-même un mort au milieu des vivants. Elle prétend que j'en- 
tretiens un commerce secret avec mon esclave ; que je la trahis î 
aussi, prières, plaintes, instances, menaces, elle a si bien fait qu'il 



Eiitoi; àv ûicéffTaTOv, A ta xôv 'OX'jj*.tc'.ov, 

K» 'ASif;v«v, où^a|AÛ; itat^ifficâpiov, 3^epa«euTUÔv 4à 

AÔYOU Td^iov, diîOYi<j6(i» Si tiç , ^ àp* àvttiaafâ-xoi . 

Gaecilins autem sic : 

SENBX 

U deroum miser est, qui xrumnam saam nequit 
Occullare. 

MARIIUS 

Fere iU me uxor Torma et factis Tacil. 
Si taceain ; tamen iodicium est. Qax, nisi dotem, u.moia 
Quae Dolis babet. Qui sapit, de me dicet : qui, quasi 
Ad bostes captus; libère servie, salva urbe atque arco. 
Qqo! mihi quidquid placet, eo privât. Vin' me servatuiii? 
Dum ejus mortem inbio, egomet vivo mortuus 
Inter vives. Ba me, clam se, cum mea tincilla ait 
Coiisuetum ; id me argnil : ita plorando, orando, 
lastando atque objui^aodo me obtudit, ut! eam 
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m'a fallu vendre cette fUle. Je parierais que maintenant elle va dire 
à ses amies et à ses parentes : « Qui de vous, dans sa jeunesse, a 
obtenu de son mari ce que moi, vieille femme, je viens d'obtenir 
du mien? je Tai contraint à chasser sa maîtresse. » Voilà ce qu'on 
dira; et propos de courir sur mon compte, malheureux! 

Outre rinfériorité de la pièce latine pour le style et pour la 
pensée, je suis étonné que Cécilius , rencontrant dans son mo- 
dèle des traits pleins de naturel et de comique et pouvant les re- 
produire, n'ait pas essayé de le faire ; il néglige ces beautés comme 
mdignes de plaire, et les remplace par des bouffonneries : ainsi 
il laisse de côté, je ne sais pourquoi, un passage de Ménandre 
où le tableau de la vie humaine est reproduit avec une simplicité, 
une vérité, un charme parfaits. C'est lorsque le vieux mari, 
s'entretenant avec un autre vieillard , son voisin , maudit en ces 
termes Torgueil de sa riche épouse : 

LE MARI 

Oui , Lamia , j'ai épousé une riche héritière : ne te l'avais-je 
pas dit? 



Veonnâarein. Nnnc, credo, inler saas œqnalis 

Et cognatas sermoaein serit : « Quis vestraram fuit 

Integra xtalala, qax hoc itidem a vire 

Impetrarit sue, qnod ego anus modo 

EfTeci, pellice ni rneum privarem tirum? » 

Hœc erunt concilia bodie. Differor sermone miser. 

* 
• Prater TeniistateiH autem rernm atqiie verbornm, in diiobns libris nequaqnam 
parem in hoc equidem soleo animiun attendere, qiiod, qiiae Menander praeclare 
et apposite et facete scripsit, ea Cœcjlius ne quas potait quidem, conatiis est enar- 
rare; sed, quasi minime probanda, prœtermisit, et alia nescio qua mimica inciil- 
cavit. Et illad Menandri, de vita hominum média siimptum, simplex et venim 
et delectabile, nescio quo pacto, omisit. Idem enim ille maritus senei com altero 
seae vicino colloquens, et uioris locupletis superbiam deprecans, hœc ait : 

A N "H P 
)tf}ù $* litU^i)poy, Ad|J.iav. Oùx eîpvixâ ooi 
• Tove» ; 
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Jt 

LE VIEILLARD ; 

Non. 

LE MARI 

A la maison^ aux champs, partout elle règne en tyran. C'est le 
plus terrible des fléaux : elle est odieuse à tout le monde , à mon 
fils et surtout à ma fille. 

LE VIEILLARD 

Le mal est sans remède, je le vois bien. 

Cécilius, dans le même endroit voulant faire rii*e, tient un 
langage qui ne convient ni au personnage, ni à la situation. 
Voici comment il gâte ce passage : 

LE VIEILLARD 

Dis-moi, je te prie, ta femme te ferait-elle enrager? 



O0y.l. 

'a N « P 

Kupiav t^; olxla; 
Kal TÔv âfP^V) *«^ itôvTwv ô«» ixelvv]; Ijfia 
Aç* SXwv ^«Xeitâv ■jfa'ktK&xaxov, 
'ÀiccKTi 5» àf-^aiia *axh, eux IjaoI ^ôvtf 

F E P a N 

YlfS.f^a i^djfov Xi'fti.iy 
Ev oiioi 

OsBcilins vero hoc in loco ridiculus màgis, qtiam personae isti, quam tractabatj 
api lis atqiie conveniens videri maliiit. Sic enim haec corropit : 

8E1IEX 

S6d taa morosane axor,- qnecso, est? 
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LE MARI 

Ëb ! peux-tu me le demander ! 

LE VIEILLARD 

Mais encore ? 

LE MARI 

Ne m'en parle pas; aussitôt que je rentre chez moi, à peine 
suis-je assis qu'elle m'embrasse et m'infecte de son haleine fétide. 

LE VIEILLARD 

Elle sait bien ce qu'elle fait; elle veut t'obliger à rendre tout le 
vin que tu as bu hors de chez toi. 

On peut encore rapprocher deux morceauî^ qu'il est assez 
facile de juger; voici le sujet de cette nouvelle scène : la tille 
d'un homme sans fortune a été déshonorée par son amant pen- 
dant une fête nocturne; le père n'en sait rien, la fille passe pour 
vierge; cependant elle est devenue enceinte, elle, va devenir 
mère. Un esclave fidèle qui ignore que sa jeune maîtresse est sur 



MÀRITU8 

Qaam rogas? 

SEMEX 



Qui tandem f 



k AHITÙS 



Tœdet meotionis ; qax mibi , 
tJbt domam adveni ac sedi, extemplo eaTiom 
Dat jeJDoa [anima]. 

8BMBX 

Nihil peceat de savio, 
tu deTomas volti qood foris potaveris; 

Oiiid de illo quoqaé loco, in utraqne comœdia posito, existiraari debéat, maui- 
festom est cnjns locl haec ferme sententia est : Filia hominis panperis In pervi- 
gilioyitiata est. Ea res clam pâtre fuit; et habebatnr pro virgine. Ei [eo] vitio 
gravida mensiWis eiactis parturit. Servus bona fnigi, qunm i»ro foribus domns 
staret, et propinqnare partum herili flliœ, atqne omnino vitiam esse oblatum 
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le point d'accoucher , s'arrêtant devant la maison , entend les 
gémissements et les plaintes de la fille dans les douleurs de Ten- 
fantement. La crainte, la colère, le soupçon, la pitié, la comipas- 
sion s'emparent de lui. Ces mouvements de l'âme, ces différentes 
émotions, dans la comédie grecque, sont exprimés avec une force 
et une vérité merveilleuses. Le style de Cécilius, au contraire, 
est flasque, sans dignité, sans grâce; l'esclave qui, après infor- 
mation, sait ce qui est arrivé, parle ainsi chez Ménandre : 

<f trois fois, malheureux Thomme qui sans fortune se marie 
et devient père de famille ! Qu'il est insensé î il n'a point d'amis 
pour le soutenir; et si un événement malheureux Texpose au 
mépris du monde, il ne peut couvrir sa honte avec de l'or. Sa vie 
est à découvert, nue, isolée, battue par la tempête; il lutte en vain 
contre la misère; il ne trouve que sa part de maux, sans pouvoir 
trouver sa part de bonheur. Je parle ici d'un seul, qu'il serve 
d'exemple à tous. » 

Voyons st la pureté et le naturel de ce morceau auront inspiré 



ignoraret, gemitam et ploratum audit pnells in paerperio enitentis : timet, iras- 
citur, suspicàtur, miseretur, dolet. Hi omnes motos ejus affectionesqne animi in 
Grxca quidem comœdia mirabiliter acres et illustres : apud Gsciliam autem 
pigra [ista] hac omnia, et a reram dignitate atque gratia vacna sont. Post, obi 
idem servus percontando , qiiod acciderat, reperit, has apud Menandram voces 
facit : 

Kal icai^oicottX. 'ùi dX^fi^o; îÉvr' àvî)p , 
'O; {A^tt fu^oxiiv T&y àva^xaUiv i%Ht 
MiJt* àv àxvif^99.i t\i ta »oivà toO piou, 
lEica|Af icvOai ivivaTai toûto %f-é^^aaiVf 
WX* (V àxaKiCTtii xa\ TaXatmitpcii pUa 
Xti(fca^i|icvo( l^^ ) Tûv (ilv dviapûv lyw 
Ta i«.tpo« àitôrewv, â-Ké-^oHùit o& $uyd|Atvo(. 
Yitlp Ivàç fàp àXifbiVf dEitavTa( vouVccA. 

Ad lionmi autem sinceritatem yeritatemque verbornm an aspiraverit Gecilins, 
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Cécilius. Voici ses vers , on y trouve quelques emprunts faits à 
Ménandre, et le style ampoulé de la tragédie : 

« Oui, il est malheureux Thomme pauvre qui donne le jour à 
des enfants destinés à vivre dans la misère. Sa fortune et sa posi- 
tion en font un esclave; le riche, au contraire, couvre son infamie 
de son opulence. » 

Oui, je le répète, lorsque je lis ces vers de Cécilius, sans cher- 
cher à les comparer, je n'y vois ni faiblesse ni froideur; mais 
lorsque je les rapproche de ceux du poète grec, je suis d'avis que 
Cécilius n'aurait pas dû imiter un modèle qu'il ne pouvait at- 
teindre. 

XXIV. De Tancienne frugalité ; des anciennes lois somptuaires. 

Chez les anciens Romains, la frugalité, la simplicité dans les 
repas, n'étaient pas seulement une affaire d'ordre et d'économie 
domestique, mais une obligation publique maintenue par la 
sévérité de plusieurs lois. J'ai lu |put dernièrement, dans les 



coosideremns. Versus snnt hi Gscilii, trunca qnaedam ei Menandro dicentis, et 
ooDsarcinantis verba tragici tnmoris ; 

Is demam inrortunatas est homo 

Pauper, qai educit in egestale liberos : 
Fortuna et res est, ut continao pareat. 
Nam opulento famam facile occultât factio. 

Itaque, ut snpra diii, qiium hœc Caecilii verba seorsum lego, neutiquam viden- 
tor ingrata ignaTaqne ; qaiim autem Graeca compare et contendo, non pnto Cae- 
ciliom sequi debuisse, qiiod assequi nequiret. 

XXfV. De vetere parcimonia, deque antiqois legibos sumptuariis.' 

Parcimonia apud veteres Romanos et victus atque cœnarum tenuitas non do- 
mestica solnm observatione ac disciplina, sed publica qiioque animadversione 
legamque complnriura sanctionibws custodita est. Legi adeo nuper in Capiionis 

8 
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Conjectures de Capiton Attéius , un décret du sénat, porté sous 
le consulat de C. Fannius et de M. Valérius Messala, enjoignant 
"a^ principaux citoyens qui, dans la célébration des jeux Méga- 
lésWs, s'inviteraient réciproquement à des repas, selon l'antique 
usage, de s'engager par serment devant les coftsuls, d'après une 
formule consacrée, à ne pas dépenser pour chaque repas plus de 
cent vingt as, sans y comprendre les légumes, la farine et le vin; 
à ne servir aucun vin étranger; à ne pas mettre sur la table plus 
de cent livres d'argenterie. Après ce sénatus-consulte, fut portée 
la loi Fannia, qui permet de dépenser cent as par jour pendant 
les jeux Romains, les jeux du Peuple, les Saturnales et dans 
quelques autres circonstances, et qui désigne, dans chaque mois, 
dix jours où l'on pouvait en dépenser trente : les jours ordinaires, 
la dépense devait être de dix as. Le poète Lucilius fait allusion à 

cette loi lorsqu'il dit : 

« 

« Les misérables cent as de Fannius. » 

Quelques commentateurs de Lucilius se sont trompés lorsqu'ils 
ont pensé, d'après ce passage, que la loi Fannia permettait de 
dépenser cent as par jour. Fannius ne permet cette dépense que 



Atteii Conjectaneis senatns decretum -vêtus, C, Fannio et M. Valerio Messala 
coss. factom ; in quo jubentiir principes civitatis, qui ludis Megalensibos anti-» 
quo ritu matitarent, id est mutua inter sese convivia agitarent, jurare apad con' 
soles verbis conceptis, non amplius in singnlas cœnas snmptus esse factaros^ 
quam centenos vicenosqtle stis, prsetér olus et far et vinom; neque vino alieni- 
gena, sed patrio, iisurôs; neque argefnti in convivio plus pondo, quam libras 
céntiim illaturos. Sed post id sénatus consuitum lex Fannia lata est, qus ludis 
Roinanîs, item ludis Plebëiis et Saturnalibus, et aliiç quibusdam diebus, in sin- 
giilos dies centenos sris insumi concessit, decemque aliis dieibus in singulis men- 
sibus tricenos; caeteris antem omnibus diebus denos. Hanc Lucilius poetalegem 
signât, quum dicit : 



Fanni centassisque misellos. 



In quo érravertmt quidam commentariorum in Lucilium scriptores, quod pu- 
taverunt, Fannia lege pérpétuos in omne diemm genus centenos aris statutos. 
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pour certains jours de fête, comme je viens de le dire ; il a même 
désigné ces jours. La dépense pour les autres jours est fixée tan- 
tôt à trente as, tantôt à dix. La loi.Licinia fut ensuite portée; 
cette loi, comme celle de Fannius, permettait cent as de dépense 
pour des jours désignés, et en accordait deux cents pour les re- 
pas de noce, trente pour les jours ordinaires. Elle réglait pour 
chaque jour la quantité de viande salée et fumée; toutefois, elle 
laissait le propriétaire libre d*user, comme il le voudrait, des pro- 
ductions de ses terres, de ses vignes, de ses arbres. Le poëte 
Lévius fait mention de cette loi dans sa pièce intitulée Jeiix de 
VÂmmir, ïl dit qu'un chevreau qu'on avait apporté pour un re- 
pas fut renvoyé, et que, conformément à la loi Licinia, les con- 
vives durent se contenter de fruits et de légumes. 

« On sert pour régal, dit-il, la loi Licinia; le chevreau est épargné. » 

Lucihus fait aussi allusion à cette loi lorsqu'il dit : 

« Tâchons de nous soustraire à la loi Licinia. » 4 

Plus tard le dictateur L. Sylla, voyant que toutes ces lois lom- 



Gentnm enim sris Fannins coi^tituit, si cuti supra dixi, festis quibusdam diebus, 
eosque ipsos dies nominavit : aliorum antem dierum omnium in singulos dies 
snmptns incliisit intra aeris alias tricenos, alias denos. Lex deinde Licinia rogata 
est; quaB quiim certis diebns, sicuti Fannia, centenos aeris impendi permisisset, 
nnptiis diicenos induisit; caeterisque diebns statuit œris tricenos; quum et camis 
aridaB et salsamenti certa pondéra in singnlos dies constituent : sed qiiidquid 
esset natum e terra, vite, arbore, promiscue atque indeflnite largita est. Hnjus 
legis Laeviiis poeta meminit in Erotopœgniis. Verba Laevii bœc suut, quibus si- 
gnificat liœdiun, qui ad epulas fuerat allatus, dirai ssum, cœnamqne ita, ut lex 
Licinia sanxisset pomis oleribusqiie instructam : 

Lex Licinia, inquit, iutrodnciUir : 
Lux liquida bxdo redditur. 

Lncilins qnoque legis istius meminit in bis verbis : 

Legem vilemus Licini. 
Postea L. Sulla dictator, quum, legibus istis situ atque senio obliteratis, pie- 
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baient en désuétude, que la plupart des Romains dissipaient dans 
des festins d'immenses patrimoines, et que des fortunes entières 
étaient absorbées par le luxe, porta, devant le peuple, une loi 
d'après laquelle, aux calendes, aux nones, aux ides, pendant les 
jeux et les fêtes solennelles, on ne devait dépenser que trente 
sesterces; la dépense des autres jours ne devait pas excéder trois 
sesterces. Outre ces lois, j'ai trouvé encore la loi Émilia, qui dé- 
termine non le taux de la dépense, mais le genre des aliments et 
la manière de les assÉil^onner ; puis la loi Antia, qui, outre les 
dispositions relatives aux dépenses, portait que les magistrats ou 
ceux qui allaient le devenir, ne pourraient accepter une invita- 
tion que chez certaines personnes désignées. Enfin la loi Julia, 
portée sous le règne de César Auguste, fixait à deux cents ses- 
terces la .dépense des jours ordinaires; à trois cents celle des ca- 
lendes, des ides, des nones et des autres jours fériés; à mille celle 
des noces et du lendemain. Atteins Capiton prétend qu'il existe 
un édit, qu'il attribue à Auguste ou à Tibère, je ne me rappelle 
pas au juste auquel des deux, portant que la dépense de la table, 
pour les jours fériés, sera de trois cents sesterces à deux mille. 
Cet édit avait pour but de mettre un frein quelconque aux dé- 
penses folles d'un luxe insensé. 



rique iu patrimoniis amplis helluarentur, et familiam pecuniamque snam pran- 
diorum gurgitibus proluîssent, legem ad populum tulit, qna cautam est, ut ka- 
lendis, idibiis, nonisqne, diebiis Indorum, et feriis qaibiisdam solemnibus 
sesterlios tricenos in cœnam insumere jus potestasque esset; cœteris aiitem aliis 
diebiis omnibus non amplius teruo&^ Prster bas leges ^miliam qnoque legem 
invenimiis; qua lege non sumptus cœnarum, sed cibornm genus et modus prsft- 
nitus est. Lex deinde Autia praeter sumptum sris id etiam sanxit, ut qui magts- 
tratus esset, magistratumve captiirus esset, ne quo ad cœaain, nisi ad certas per- 
sonas, itaret. Postremo lex Julia ad populum ijervenit, CaBsare Angusto imperante : 
qua profestis quidem diebus ducenti finiurilur; kalendis, idibus, nonis, et aliis 
quibusdam festivis trecenti ; nuptiis autem et repotiis hs. mille. Ësse etiam dicit 
Capito Atteins edictum, divine Augusti, an Tiberii Casaris, non satis comme- 
mini : quo edicto per dierum varias solemuitates a trecentis hs. adusque duo 
, millia sumptus cœnarum propagatus est; ut bis saltem finibus luxuriae efferve- 
scentis œstus coerceretur. 
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XXV. Ce que les Grecs entendent par les mots àva^é^ia analogie , àvb>|iiaXia 
anomalie. ' 



On a beaucoup discuté pour savoir si Ton doit, en latin comme 
en grec, se laisser guider par l'analogie ou par Fanomalie. L'ana- 
logie est la déclinaison semblable des mots semblables, on l'ap- 
pelle quelquefois proportio en latin. L'anomalie est une irrégula- 
rité de déclinaison, fondée sur l'usage. Deux célèbres grammairiens 
grecs, Aristarque et Cratès, ont défendu avec une égale ardeur, 
l'un l'analogie, l'autre l'anomalie. M. Varron, dans son livre hui- 
tième sur la Langue latine, dédié à Cicéron, enseigne que l'on 
ne tient aucun compte de l'analogie ; il montre que dans presque 
tous les mots on obéit à l'usagé. Écoutons Varron lui-même. 
« Nous disons : lupiis, hipi; probus, probi; mais on dit lepus, 
leporis, Paro fait au parfait paravi; mais lavo fait lavi; pungo 
Mme pupugi ; tundo, tutiidi; nms pingo donne pinxi. Si les 
verbes cœno, prandeo, poto, font au parfait cœnatus sum, pran- 
sus sum, potus sum ; les verbes adstringeor, eœtergeor, lavor, 
font adstrinxi, extersi et lavi. Bien que des mots Oscus, TusniSf 
GrœcuSj nous formions les adverbes Osce, Tusce, Grœce; cepen- 



XXV. Qaid Grxci à-^aké-^la.Vf quid contra àyw|Aa^iav vocent. 

lu Latino sennoue, sicut in Graeco , alii àvaXo^iav seqneudam putaverunt, alii 
àvwjtaXlav. 'AvaX^^îa est similiuiu similis aeclinatio, quam quidam Latine 
proportionem vocant. 'Av<«t(i.Xoia est inaequalitas declioationum consuetudinem 
sequeos. Duo aute-Ji Crsci grammatici illustres, Aristarchns et Grates, surama 
ope, ille àvakôYiov, bic ùyo>(i.aXlav defeositavlt. M. Varronis liber ad Gicero- 
Dem de Lingua Latina octavus nullam esse observationem similium docet; inque 
omnibos psne verbis cousnetudinem dominari ostendit. « Sicuti qnum dicimus, 
inquit, lupuê tupiy probus probi^ et lepus leporis : item paro paravi, lavo lavi, 
fungo pupugi, tando tutudi, et pingo pinii; quumque, inquit, a cœno et prandeo 
^ipolo, et cœnatus sum, et pransus sum, et potus sum dicamus : et ab adstringor 
lamen et extergeor et lavor, adstrinxi et extersi et lavi dicimus. Item quum 
dicamus ab Osco, Tusco, Grœco, Osce, Tusce, Grœce : a Gallo tamen et a Mauro 

8. 
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dant, de Gallus, de Maums, nous faisons Gallice, Maurice. De 
probus wïent probe; de doctus, docte; mais rarws ne donne pas 
rare, puisque les uns disent raro, les autres rarenter. » 

M. Varron, dans le même livre, dit encore : « Sentier n'est 
. pas usité; ce mot n'aurait pas de sens; tout le monde cependant 
dit assenticyr. Sisenna seill disait en plein sénat, assentio ; beau- 
coup d'autres, dans la suite, ont employé cette forme; toutefois, 
ils n'ont pu triompher de l'usage. » 

Cependant le même Varron, dans d'autres ouvrages, a vive- 
ment défendu l'analogie; toutes ses dissertations pour ou contre 
l'analogie ne sont donc réellement que des lieux communs. 

XXVI. Enlreiiens de M. Fronton el de Favorinus sur les différentes espèces de 
couleurs , el sur leurs noms en grec el en lalin. Ce que c'est que la couleur 
appelée spadix. 

Le philosophe Favorinus allant un jour rendre visite au con- 
sulaire M. Fronton, atteint de la goutte, -voulut que je raccom- 
pagnasse. Nous trouvâmes Fronton entouré d'une réunion 
d'hommes érudits qui parlaient des couleurs 6t de leurs noms; 



Gallice et Maurice dicimus. Item a prohus probe ^ a doc tus docte; sed a ranis non 
dicltar rarey sed alii raro dicunt, alii rarenter. » 

Idem M. Varro. in eodem libre : o Sentior^ inquit, nemo dicit, et id per se 
uihil est : assentior tamen fere omnes dicunt. Sisenna unus assentio in senatn 
dicebat; et eum postea multi sequiiti , neque tamen vincere consuetudinem 
potiierunt. » * r 

Sed idem Varro in aliis libris mtftta pro àvaXoY'ta tuenda scripsit. Sant igitiir 
lii tanquam loci quidam communes contra à^alo-^iav éicere , et item misas 

pro âvaXo^if. 

XXVI. Seriuones M. Froalonis et Favurini pbilosophi de generibus coloram vogiifeulisqDe 
eomm Grxcis et Latinis : atque iuibi color spadix cujusmodi sit. 

Favorinus philosophas, quum ad M. Frontonem consularem, pedibns aegriim, 
viseret, voliiit me quoque ad eiim secum ire. Ac deinde, quum,ibi apud Fronto- 
nem, plerisque viris doctis praesentibus, sermones de coloribus vocabulisque 
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on s'étonnait que, pour désigner tant de nuances si variées, la 
langue latine ne pût fournir qu'un petit nombre de termes assez 
vagues. (( Il est vrai, dit Favorinus, que la vue saisit beaucoup 
plus de nuances que la langue n'en peut désigner; car, sans 
parler des autres couleurs, combien y a-t-il de nuances dans le 
rouge et dans le vert qui cependant ne changent pas de nom ? 
Celte disette de mots se fait sentir bien plus encore dans la lan- 
gue latine que dans la langue grecque : ainsi nous employons 
nifm pour désigner la couleur rouge ; mais cette, teinte varie 
dans le feu, dans le sang, dans la pourpre, dans le safran; pour 
exprimer ces variétés, la langue latine n'a pas de mots propres 
et particuliers ; elle les désigne toutes par une seule expression, 
niboTy rougeur, couleur rouge, ou si elle les indique, c'est par 
des mots tirés de l'objet même coloré. Ainsi Ton dit igneus, flam- 
mem, sanguineus, crocem, couleur de feu, ^ flamme, de sang, 
de safran. Bmsus et ruber ne diffèrent en rien de rufm, et ce- 
pendant ils ne s'appliquent point aux vaiiétés du rouge; les • 
Grecs, au contraire, ont les mois ^«vôoç, €|:.vG|ioç, Truppoç, ybTv»?, 
qui semblent désigner les divises nuances du rouge, foncées 
ou claires, elf celles qui résiîœmtniu mélange de plusieui*s 
top^.» 



eornm agitaienlnr, quod multiplex colonira faciès, appellationes aulem incerte 
et eiigiiœ forent : a Plara snnt, inquit Favorinus, in sensibns oculorum, quam in 
Terbis yocibosque colomm discrimina. Nam, ut alias eorum concinnitates omitta- 
mus, simplices isti rufns et virides colores singula qiiidem vocabnla, multas au- 
tem species différentes habent.Atque ^mi vociim inopiam in lingua magis Latina 
video, quam in Grxca : qiiippe qui rufus color, a rubore quidem appellatus est ; 
sedqnum aliter rubeat ignis, aliter sanguis, aliter ostrum, aliter crocnm, bas sin- 
gnlas rufl varietates Latina oratio singulis propriisque vocabnlis non demonstrat, 
oiÇDiaqne ista significat una ruboris appellalione, quum [tamen] ex ipsis rebns 
vocabula colonsn mutuetur; et igneum aliquid dicit, et flammeum, et sangui- 
neum, et croceam, et ostrinum, et aoreum. Russus enim color et ruber nihil a 
vocabnlo rufi, differunt, neque proprietates ejus omnes déclarant; EavOàç anlera 
et içwOpôç et iw^pàç et çoiviÇ habere quasdam distantias coloris nifi videntnr, vel au-' 
gentes eumprel rémittentes, vel mixta quadam specie tempérantes. » 
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Alors Fronton prenant la parole : « Je ne nierai pas, dit-il 
à Favorinus, que la langue grecque, et lu parais la connaître à 
fond, ne soit plus riche et plus abondante que la nôtre; mais, 
pour désigner les couleurs dont tu parlais tout à l'heure, upus 
ne sommes pas aussi pauvres que tu le crois. En effet, pour dé- 
signer le rouge, nous ne sommes pas bornés aux mots imfus, 
mber, nous en avons plus que tu n'en as cité tout à l'heure en 
grec. Fuîviis, flaviis, nibiduSy phœniceus, nitihis, lutem, spa- 
dix, sont en effet autant de mots qui expriment les nuances de 
la couleur rouge; le rouge vif ardent, le rouge mêlé de vert, le 
rouge rembruni ou éclairci par une teinte sombre. Phomicens, 
dérivé du grec «porvtÇ, que tu viens de citer; rutihis et spadi^-, 
synonymes de •phœniceus, et dérivés aussi du grec, désignent le 
rouge brillant et vif; c'est la teinte des fruits du palmier avant 
leur parfaite maturité. C'est même du nom de ces fruits que vien- 
nent les mots spadiœ etphœniceus; car les Doriens appellent spa- 
dix une branche de palmier arrachée de l'arbre avec son fruit. Fui- 
vus désigne une couleur mêlée de rouge et de vert; tantôt c'est 
le vert, tantôt c'est le rouge qui domine. Ainsi le poète le plus 
scrupuleux dans le choix» des expressions, Virghe, a appliqué 
cette épithète à l'aigle, au jaspe, à une coiffure de peau de |||^), 



Tum Fronto ad Favorinum : « Non iafitias, inqiiit, imiis, quin lingiu GraBca, 
quam tu videre legisse, prolixior fiisiorque sit, quam nostra : sed in his tamen 
colorihiis, quibus modo dixisti, designandis, non perinde inopes somus, ut tibi 
videmur. Non enim hœc sunt «ola vocabula riifnm colorem demonstrantia, quae 
tn modo dixisti, ruftts et ruber; sed alia quoqne habemus plnra, quam quae dicta 
abs te Orsca snnt : fulvus enim et fluv^ et rubjdus et phœnicens et rntihis et 
luteiis et spadix appellationes sunt nifi colons, ant acuentes eum quasi incen- 
dentes, aiit cnm colore \iridi miscentes, autnigro infuscantesaut virenti, sensim 
albo ilbiminantes. Nam phœniceas, qucm tu Grsce çoiyua dixisti, noster est, et 
rutilns, et spadix pbœnicei ouvdoupio;, qui factus Grâce noster est, exuberautiam 
splendoremque significat ruboris; quales snnt frnctus palmae aiboris non admo- 
dum sole iucocti, unde spadicis et pbœnicei nomen est. Spadica enim Dorici vo- 
cant avnlsinu e palma termitem cum fructu. Fulvns autem videlur, de nifo 
atque viiidi mixtus, in aliis plus viridis, in aliis'plns rufi liabere : sicut poeta, 
veibonim diligentissirous, fulvam aquilam dicit et iuspidem^ fuir A galeros^ et 
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à l'or, au sable et au lion. Q. Ennius, dans ses Annales^ a dit 
aère fulva, ciel jaunissant, sombre nuage. Flavm désigne le mé- 
lange du vert, du rouge et du blanc; aussi dit-on comœ fia- 
ventes, des cheveux roux ; et *ême, ce dont on s'étonne quel- 
quefois, Virgile a donné l'épithète de flavus aux feuilles de 
Tolivier. Bien avant lui, Pacuvius avait dit aqua fkwa, de l'eau 
jaunissante, et flavus pulvis, de la poussière jaunissante; ces 
expressions se trouvent dans ces jolis vers que je cite avec 
^aisir : 

Cedo tamen pedem, lymphis flavis flavum ut pulverem 
Manibus isdem, quibus Ulixi saepe permulsi, abluam, 
Lassitudin^que minuam manuum moUitudine. 

Souffrez que je répande sur vos pieds cette eau jaunissante; 
laissez-moi essuyer cette poussière jaune avec ces mains qui souvent 
ont rendu les mêmes soins à Ulysse; laissez-moi les frotter douce- 
mAt pour diminuer votre fatigue. 

Mbidus est un rouge foncé dans lequel le noir domine. Luteus, 
au contraire, marque un rouge plus clair, dilucidior, d'où vient 
probablement ce mot. Tu vois donc, mon cher Favorinus, que la 
langue latine est aussi riche que la langue^ grecque pour dési- 
gner les diverses nuances du rouge. Dans le vert, nous distin- 



fHlvum aurum, et arenam fulvam, et fulvum leonem; sicqiie Q. Ennius, in Anna- 
Iibu8,aere futva dixit. Flavus contra videtar ex \iridi et rufo et albo concretus; 
sic flavenles comœ, et, quod mirari quosdam video, frondes oleariim a Virgilio 
dicQntiir flavœ* Sic multo ante Pacuvius aquam flaram dixit, et flavum pulre- 
rem; cujas versus, quoniam sunt jucimdissimi, libens commemini : 

Cedo tamen pedem, lympbis flavis flavum ut pulverem 
Manibus isdem, quibas Ulixi sœpe permulsi, abluam , 
Lassitudinemque minaam manuum moUitudine. 

Rulfidus autem est rufus atrior et nigrore multo mixtus. Luteus contra riifns co- 
lor est dilnci^or ; unde ejus quoque tiomeu esse factiun videtiir. Non ergo, in- 
quit,^ Favorine, syecies rafi coloris plnres apud Graecos, quam apud nos nonii- 
oantur. Sed ne viridis quidem color pluribus ab illis, quam a nobis, vocabiilis 
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guons tout autant de nuances que les Grecs. Virgile, en parlaut 
d'un cheval dont la couleur est nuancée de vert, aurait pu em- 
ployer cœruleus plutôt que glaucus ; mais il a préféré ce dernier 
mot, dirivé du ^ec, comme étant plus usité. Les anciens La- 
tins se servaient du mot cœsia; comme les Grecs de y>avxw^tr, en 
parlant de la couleur glauque de certains yeux. Ce mot, dit Ni- 
gidius, vient de cœlia, et désigne la couleur du ciel. » 

Lorsque Fronton eut ainsi parlé, Favorinus, charmé de l'éru- 
dition et de l'élégance du langage de son ami, lui dit : «Avant 
entretien, j'étais convaincu que la langue grecque l'emportait 
sur la nôtre pour ces sortes de mots; mais tu fais, mon cher 
Fronton, ce que dit Homère : 

« Tu as vaincu ou du moins tu as rendu la victoire douteuse. » 

« J'ai écouté avec plaisir toutes ces explications, mais j'ai été 
charmé surtout de ce que tu as dit sur la nuance désignée p»" le 
mot flavus. Tu m'a fait comprendre un fort beau passage du 
quatorzième livre des Annales d'Ennius, passage que jusqu'ici 
je ne comprenais pas du tout : 

Verrunt extemplo placide mare marmore flavo : 



dicitur. Neque non potuit Virgilius, colorem equi significare viridera volens, ca- 
nilenm magis dicere equum, qiiam glancum : sed maluit verbo uti notiore Gfîbco, 
quam iniisitato Latino. Nostris autem [Latinis] \eteribiis cœsia dicta est, qnœ a 
Graecis, y^ouxôtsiç ut Nigidius ait, de colore cœli, qiiasi cœlia. » 

Postqaam haec Fronto dixit, tnm Favorinus scientiam rerum nberem, \erbo- 
rnmque ejus elegantiam exosculatus : Absque le, inquit, uno forsitan lingua 
profecto Graeca longe anteiaset; sed tu, mi Fronto, quod in vei-su Homerico est, 
id facis : 

Kal vu xtv ^ icapi^aaaa; , ^ ànçptipiff-cov I0i]xa;. 

Sed qnum omnia libens andivi , quae peritissime dixisti , tum maxi^ne , qnod 
varietatem flavi coloris enarrasti, fecisti(pie, ut intelligerem verba illa ex AuRoli 
quarto decimo Ennii amœnissima, quae minime intelligebam : jj 

Verrunt extemplo placide mare marmore flavo : 
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Gaerulenm spumat mare conferta rate pulsum. 

Aussitôt ils fendent doucement la surface de la mer jaunis- 
sante; et l'onde verdâtre écume sous la proue des nombreux vais- 
seaux. 

Je ne pouvais accorder ensemble les mots cœrvlmm et puw; 
mais puisque, d'après ta définition , /lavits désigne le rouge mêlé 
de veît et de blanc, le poëte a fait une peinture très- juste, lors- 
qu'il appelle cette onde verdâtre qui écume, une mer jaunis- 
sante. » 

XXVII. Opinion de T. Casiricius sur les portraits que Salluste et Démosthène ont 
fait, l'un de Sertorius, ei. l'autre de Philippe. 

On connaît le portrait plein de force et de noblesse que Dé- 
mosthène a tracé du roi Philippe : « Je voyais ce*Philippe auquel 
nous disputions le pouvoir et l'empire de la Grèce, un œil de 
moins, une épaule brisée, blessé à la main et à la cuisse, aban- 
domier sans regret à la fortune tout ce qu'elle voudrait lui pren- 
dre de son corps, afin de vivre puissant et glorieux. » 



Ccraleam spamat mare conforta rate pulsum. 

Non enim videbator csmleom mare cuni mannore flayo convenire. Sed quiim 
sit, ita ut dixisti, flavus color viridi et albo mixtus, pulcherrime prorsus spumas 
virentïs maris flavo marmore appellavit* 



IXVII. Qoid T. Castriciaa «xistlmaverit super Sallnstii verbis et Demostheoi^, qniiiui! 
aller Philippom descripsit, alter Serloriam. 

Verba snnt hsc grayia atc[ue illustria de rege Philippo Demostbenis : l^^w* 8t 

«Mt,*Uw«6v, «piç Sv ijv iQ|iiîv é dywv Vitlp à^/M ^^î SyvoffTiiaç, tôv (J^JaXjtôv 
Ivov, "riiv xUlv xoTtaY^Ta, Ttjv xtX^a, to (Txi>>o; ■ReutjpwjUvov, icSy è ti àv 
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C'est ce passage que Salluste a voulu imiter, lorsqu'il dit dans 
son Histmre, en parlant de Sertorius : « Sertorius se couvrit de 
gloire en Espagne, où il servit, en qualité de tribun militaire, 
sous les ordres du généi^lT. Didîus; il rendit des services signa- 
lés dans la guerre des Marses, en levant des troupes et en les 
armant; pendant son commandement, il sut se distinguer par 
des exploits que l'obscurité de sa naissance et la jalousie des écri- 
vains ont laissés dans l'oubli, mais dont il portait les marques 
sur son visage : il avait un œil crevé, ses joues étaient couvertes 
de cicatrices ; mais il tirait un noble orgueil de ses blessures, et, 
loin de s'en affliger, la gloire embellissait ce qu'il avait conservé. » 

T. Castricius disait en comparant ces deux portraits : N'est- 
il point contre nature de se réjouir de la mutilation de son corps? 
car la joie n'est autre chose que l'expansion de l'âme, causée par 
l'accomplissem^t des vœux les plus ardents. Combien Démos- 
thène est plus près de la nature et plus logique! «Philippe 
abandonnait sans regret à la fortune tout ce qu'elle voudrait lui 
prendre. » Dans ce passage, Philippe ne se réjouit pas, comme 
Sertorius, de la mutilation de son corps, ce qui est invraisem- 
blable et outré; mais le soin de sa gloire et de sa renommée lui 
font compter pour rien les mutilations, la perte de ses membres; 



Haec aemnlari yolens Sallustius de Sertorio duce , in Historiis ita scripsit : 
a Magna gloria tribuniis militum in flispania T. Didio imperante, m|igno usii 
bello Marsico paratu militwm et armornm fuit : multaque tum ductn ejus ciirata» 
primo per ignobilitatem, deinde per invidiam scriptorum celata suut : qn» emi- 
nus facie sua ostentabat, aliquot adversis cicatricibus et effosso ocnlo. Ono iUe 
dehonestamento corporis maxime Isetabatur : neque illis anxius, quia reliqua glo- 
riosius retinebat. » 

De utriusque his verbis T. Castricius quum judicaret : Nonne, inquit, ultra 
natuxs modum bumans est, dehonestamento corporis Istari? Siquidem Istitia 
dicitur exsultatio quaedam animi gaudio efferventior eventu reram eipelitariuD. 
Quando illud sincerius et bumauis magis rationibus conveniens? ll«v S ti h 

pou\i]0-g («.içof 1^ TÛjj^ij Toû ffiûjiiaTOç «apcXtoftai , toûto ic^oU|iievoy. QuibuS verblS, 

inquit, ostenditur Fhilippus, non, ut Sertorius, corporis dehonestamento Istus, 
quod est, inquit, insolens et immodicum; sed, prs studio laudis et honoris, jac- 
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il est prêt à sacrifier à la fortune tous ses membres, pourvu qu'elle 
lui donne la gloire en échange. 

XXVIII. Que l'on ignore quelle divinité il-faut invoquer dms les tremblements de 
terre. 

Quelle est la cause des tremblements de terre? Non-seulement 
le vulgaire n'en sait rien, mais les physiciens eux-mêmes ne 
peuvent dire s'ils sont le résultat de l'action des vents qui se pré- 
cipitent dans les cavités et les abîmes de la terre, ou de l'ébranle- 
ment des eaux qui, resserrées dans les profondeurs du globe, 
s'agitent et repoussent. C'est ce que croyaient les anciens Grecs, 
qui donnaient à Neptune les noms de U^o^lycmo^, analx^tàv^ le 
dieu qui ébranle, qui agite la terre. Faut-il mettre en avant une 
autre cause , ou l'intervention d'une divinité ? Je le répète, on 
l'ignore. C'est pourquoi les Romains, fidèles et rigoureux obser- 
vateurs de tous les devoirs de la vie, surtout de ceux qui concer- 
naient la religion, et toujours attentifs à honorer la divinité, 
s'empressaient, chaque fois qu'ils avaient été témoins d'un trem- 
blement de terre ou qu'ils en avaient entendu parler, de pres- 
crire, par un édit, des cérémonies publiques; mais, contre la 



turamm damnornmque corporis contemptor, qui singulos arUis sucs fortunae prc 
docendos daret quœsta atqne compendio glorianim. 

XXVIII. Non esse compertam, coi deo rem diTiuam fieri oporteat, qoam terra movet. 

Qusnam esse causa videatur, quamobrem terrs motus fiant, non modo bis coqi- 
munibos bominum sensibus opinionibusque compertum [non est], sed ne inter 
pbysicas quidem pbilosophias satis constitit, ventorumne vi accidant specus hi^ 
tusqne terrs sabeantium, an aquarum subter in terrarom cayis undantium fluc- 
tibus piûsibosque, ita uti videntor existimasse antiquisslmi Orscomm, qai Nep- 
tmnun iwoaiYaiov xal otiaiydova appellaverunt ; an cujus alis rei causa, alteriusve 
dei yi ac numine, nonduin etiam, sicnt diximus, pro certo creditum. Propterea 
yeteres Romani, qnnm in omnibus aliis yils oMciis, tum in constitnendis reli- 
gionibns atque in diis immortalibns anlmadvertendis castissimi cautissimique , 
obi terram movisse senserant, nuntiatumve erat, ferlas ejus rei cansa edicto im- 

I. 9 
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coutume, ils s'abstenaient de nommer le dieu auquel les vœux 
publics étaient adressés, de peur qu'en prenant un dieu pour 
un autre, ils n'enchaînassent le peuple par un culte fondé sur 
une erreur. Si on violait la sainteté de ce jour, on était obligé 
d'offrir une victime expiatoire; la victime était immolée aw Dieu, 
à la Déesse ; telle était, d'après. M. Varron, la prescription des 
pontifes, parce que Ton ignorait quelle puissance, quel Dieu ou 
quelle déesse ébranlait la terre. Les anciens n'ont pas recherché 
avec moins d'attention la cause des écHpses de soleil et de lune. 
M. Câton, si passionné pour l'étude des phénomènes de la nature, 
a émis à ce sujet une opinion vague et qui annonce une certaine 
indifférence; il dit dans le quatrième livre de ses Origines : « Je ne 
rapporterai pas ici tout ce qui se trouve dans les annales du grand 
pontife, combien de fois il y a eu cherté de vivres, combien de fois 
un nuage ou tout autre obstacle est venu intercepter la lumière 
de la lune ou du soleil. » Ainsi il paraît peu soucieux de savoir et 
d'apprendre aux autres les véritables causes de ce phénomène. 

XXIX* Apologue intéressant d'Ésope le Phrygien. 

Ésope le Phrygien^ fabuliste, a été justement mis au rang des 



perabant; sed dei nomen, ita uti solet^ cni seryari ferlas oporteret, stataere et 
edicere ^escebant; ne, alium pro alio nominando, falsa rellgioue popalum aUi- 
garent. Eas ferias si guis polluisset, placoloque ob hanc rem opus esset, bostiam 
si Deo , si Deœ ! immolabat ^ idque ita ex décrète pontificnm observatom esse 
M; Varro dicit : quoniam et qna yi, et per quem deoruin deanmiYe terra treme- 
r^t incertain esset. Sed de lunsb solisqne defectionibas non minus In e^os rei 
causa reperienda sese exercnerunt. Quippe M. Gato, yir in cognoscendis rébus 
Hulti studii, incerta tamen et incuriosa super ea re opinatus est. Yerba Gatonis 
ëx Origimm quarto bsc sunt : « Non Inbet scribere, quod in tabula apud pon* 
tificém maximum est^ quotieç annona cara, qnoties luna ant solis lumini caligo 
aut quid obstitôrit. » Usque adeo parvi fecit rationes Teras solis et Ions defi-^. 
ciëntium vél scite vel dicerè; 

XXIX. Apolofàs ^sopi Pfarygis, memorata non inatilis. 

^sopùs ilie e Phrygia fabulàtor hàùd iminètito sapiens ëxistimatus est; qaum. 
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sages; les enseignements, les conseils sages et prudents qu'il 
donne dans ses fables n'ont rien de Taustérité; du ton impérieux 
si commun chez les philosophes; ses apologues, au contraire, 
amusent et plaisent; il sait, par les grâces de son langage, faire 
entrer les plus utiles réflexions dans les cœurs gagnés par l'attrait 
du plaisir. C'est ce que nous prouve la fable du petit oiseau 
et de sa couvée, récit plein de goût et d'élégance, dans lequel 
il nous avertit que le succès d'une affaire dont on peut venir à 
bout tout seul dépend de nous-mêmes, et que nous ne devons 
jamais nous en remettre aux soins d' autrui. « Il y a, dit-il, un 
petit oiseau nomnlé alouette, qui habite et fait son nid dans les 
blés assez tôt pour qu'au temps de la moisson ses petits soient 
déjà couverts de plumes. Une alouette donc avait fait son nid 
dans un champ de blé qui mûrit avant le temps ordmaire; les 
blés jaunissaient déjà et les petits étaient encore sans plumes. 
Un jour, en partant pour aller chercher de la pâture pour ses 
petits, l'alouette leur recommande de prêter leur attention à ce 
qui se passerait de nouveau ou à ce qu'on dirait pendant son ab- 
sence, pour lui en faire part à son retour. Sur ces entrefaites, le 
maître du champ appelle son fils et lui dit ; « Tu vois que ces blés 
sont mûrs et n'attendent que la faucille; va donc demain matin, 
au point du jour, prier nos amis de venir nous aider à faire la 



qna utilia monittt snasnqae erant, non se v ère, non imperiose prœcepit et cen- 
soitj tit philosophis mos est, sed festivos delectabilesque apologos commentiis, res 
salabriter ac prospiciënter animadversas in mentes animosqne hominnm cnm au- 
diendi qnadam illecebra indnit. Vélat hsc ejus fabula de ayicnlx nidnlo lepide 
alqae jucunde pramonet, spem fiduciamqne renim, qaas efflceré qiiis possit, haud 
tinquam in alio, sed in sémét ipso habendam. « Avicula, inquit, est parva. No- 
nien est cassita. Habitat nidnlatnrqne in segetibns id ferme temporis, ut appétit 
messis, paUis jamjam plnmantibus. Ea cassita in sementes forte concesserat tëm- 
pestiTlores. Propterea fruméntis flavescentibas polli etiam tune involucres erant, 
Qaom igitor ipsa iret cibum pullis quaesitum, monet eos ut, si quid ibi rei 
noTa fieret dicereturre, animadverterent, idqne uti sibi, ubi redisset, renuntia- 
lent. Dominiis postea segetom iUarum filium adolescentem vocat, et : Videsne, 
titqoit, bac ematoroisse, et manus jam postolare? Idcirco die crastini, obi pri- 
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moisson. Ayant ainsi parlé, le laboureur se retire. A peine 
l'alouette est-elle de retour, que ses petits, tremblants, s'empres- 
sent autour d'elle et la prient de chercher un autre asile : car le 
maître du clianap, disent-ils, a fait prévenir ses amis pour qu'ils 
viennent moissonner au point du jour. La mère les rassure et 
leur dit : « Si le maître compte sur ses amis pour la moisson, les 
blés ne seront pas coupés demaia; il n'est pas nécessaire que je 
vous emmène aujourd'hui. » Le lendemain, la mère retourne à la 
pâture. Le maître attend ceux qu'il a mandés; cependant, le so- 
leil devient plus ardent; le temps se passe, point d'amis. Alors, 
s' adressant à son fils : (c Ma foi, dit-il, ces ainis-là sont de grands 
i^aressoux. Que n'allons-nous plutôt chez nos parents, chez nos 
alliés, cliez nos voisins, les prier de venir demain nous aider?» 
Les petit?, effrayés, rapportent cette nouvelle à leur mère. « Ne 
craignez rien, dit celle-ci, les parents, les alliés ne sont pas assez 
diUgents pour venir aider au premier mandement; mais faites 
maintenant bien attention à tout ce qu'on dira. Le jour suivant, 
l'alouette fait sa course ordinaire. Les parents, les^alliés invités à 
prêter le secours de leurs bras ne paraissent pas. Enfin le maître 
dit à son fils : « Laissons là- parents et amis; au point du jour. 



mom dilucnlabit, fac amicos adeas et roges, veniant, operamqne mntoam dent, 
et messein hanc nobis adjuvant. Haec ille nbi dixit, discessit : atque obi rediit 
cassita, pulli trepiduli circomstrepere, orareque matrem, ut statim jam properet, 
atque alium in locam sese asportet : nam dominns, inquiant, misit, qui amicos 
rogaret, uti luce oriente veniant et metant. Mater jubet eos a metu otiosos esse : 
si enim dominus, inquit, messem ad amicos rejicit, crastino seges non metetar; 
neque necesse est, hodie uti vos auferam. Die igitur postero mater in pabolum 
volât. Bominus, quos rogaverat, opperitur. Sol fervit, et fit nihil : et amici nalli 
erant. Tum ille rursum ad filium : Amici isti, inqtiit, magnam partem cessa- 
tores sunt. Qnin potins imns, et cognatos, affinesque et vicinos nostros oramns, 
ut adsint cras tempori ad meteudum? Itidem hoc pulli pavefacti matri nuntiant. 
Mater hortatur, ut tum quoque sine metu ac sine cura sint : cognatos afflnesqae 
nullos ferme tam esse obsequibiles [ait], ut ad laborem capessendnm niliil couc- 
tentiir, et statim dicto obediant. Vos modo, inquit, advertite, si modo quid dc- 
nuo dicetur. Alia luce orta, avis in pastucn profecta est. Gognati et affines ope- 
ram, quam dare rogati sunt, supersedent. Ad postremum igitnr dominus filio : 
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apporte deux faucilles, l'une pour moi, l'autre pour toi, et nous 
couperons nos blés nous-mêmes demain. » A peine les petits ont- 
ils rapporté ces paroles à leur .mère, que celle-ci s'écrie : « C'est 
maintenant qu'il faut déloger et se retirer d'ici, car, sans aucun 
doute, le maître fera ce qu'il a dit, puisque l'afiaire est entre les 
mains de celui qu'elle intéresse, et qu'il ne la conûe à personne. » 
Là-dessus l'alouette abandonna son nid, et le maître vint mois- 
sonner son champ. » Telle est la fable qu'Ésope a composée pour 
montrer combien peu l'on doit compter sui* les secours des amis 
et des proches. Les livres des pldlosophes nous donnent -ils des 
enseignements plus sages? ne nous avertissent- ils pas de cher- 
cher toutes nos ressources en nous, de ne jamais regarder 
comme notre bien, comme notre propriété ce qui est indépen- 
dant de notre volonté? 

Cet apologue d'Ésope a été imité par Q. Ennius, dans ses sa- 
tires, dans des vers ïambiques de huit pieds, pleins d'élégance 
et de grâce. Les deux vers qui terminent cette pièce ne sont pas 
indignes, à mon avis, d'être appris par cœur; les voici : 

« Ayez toujours cette maxime présente à Tesprit : ne demandez 
pas à vos amis une chose que vous pouvez faire vous-même. » 



Yaleant, inqnit, amici cnm propinquis. Afferes prima Ince falces duas : nnam 
egomet mihi, et ta tibi capies alteram; et fmineDtnm nosmet ipsi manibns no- 
stri.s cras metemus. Id nbi ex piillis dixisse dominnm mater andivit : Tempns, 
inquit, est cedendi et abenndi : flet nnnc dubio procnl, quod fiitarum dixit : in 
ipso enim jam Tertitor, cnja est res, non in alio, nnde petitiir. Atque ita cassita 
nidum mi granit, et seges a domino demessa est. » Hsec quidem est ^sopi fabula 
de amicoriim et propinquonim levi [plerumqne] et inani fldncia. Sed qaid aliad 
sanctiores libri philosophonim monent, quam ut in nobis tantnm ipsis nitamnr; 
alia antem omnia, qnae extra nos extraqne nostrnm arbitrium simt, neqne pro 
nostris, neqne pro nobis ducamns ? 

Hune ^sopi apolognm Q. Ennius in Satiris scite admodnm et vennste versi- 
bns quadratis composait : quoram duo postremi isti sunt, qnos habere cordi et 
mémorise opers pretiam esse hercle puto : 

Hoc.erit tibi argamentum s«mper in promptu sitiim : 
Ne qaid exspectes amicos, quod tiite agere possies. 
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XXX. Quelles observations on a faites sur le mouYemcnt, en sens divers, que 
communiquent aux flots de la mer TAuster et l'Aquilon. 

Souvent on a constaté qu'il existe une différence entre les va- 
gues formées par l'Aquilon et les autres vents du nord, et celles 
que soulèvent l'Auster et l'Africus. Le souffle de l'Aquilon élève les 
flots jusqu'aux nues, et, aussitôt que le vent se calme, ils s'affais- 
sent, se ralentissent et disparaissent tout à fait. Il n'en est pas de 
même lorsque souffle l'Auster ou l'Africus; ils ont cessé de mu- 
gir, et cependant les flots sont encore amoncelés; ce n'est qu'un 
certain temps après la chute du vent que les eaux redeviennent 
tranquilles. On croit expliquer ce phénomène en disant que les 
vents du nord, partis des plus hautes régions du ciel, tombent 
sur les eaux, se précipitent dans le sein de la mer, Tagitent en la 
creusant, la soulèvent, non pas en poussant de côté la partie su- 
périeure des eaux, mais en la bouleversant jusque dans ses en- 
trailles; ils impriment ainsi aux flots une agitation momentanée, 
qui ne dure que tant que leur souffle impétueux fond d'en haut 
sur l'abîme. Mais l'Auster et l'Africus, confinés au midi vers 
l'extrémité inférieure de l'axe, partant de la plus basse région, 
parcourent la surface de la mer en roulant les flots plutôt qu'ils 



XXX. Qaid observatum sit in undarum motibus, qaa; in mari allô atque alio modo Ount, 
ÂDstris flantibus Âquilonibnsque. 

Hoc saepeniimero in undarum motu observatum est, qnas Aquilones yenti, 
qiiique ex eadem cœli regionc aer fliiit, qnasve faciunt in mari Anstri atque 
Africi. Nam fluctus, qui fiante Aquilone maximi ac creberrimi excitantnr, slmul 
ac ventus posuit, sternuntnr ac conflaccescunt, et mox fluctus esse desinunt. At 
non idem fit fiante Anstro vel Africo : quibus jam nihil spirantibus undae tamen 
factae diutius tument, et a vento quidem jamdudum tranquilla snnt; sed mare 
est etiam atque etiam undabnndum. Ejas rei causa esse conjectatur, qnod Tenti 
a septeutrionibus ex altiore cœli parte in mare incidentes deorsum in aquarnm 
profunda quasi précipites deferuntur, undasque faciunt non prorsus impulsas , 
sed vi intus ccmmotas : qnœ tantisper ernla volvnntur, dum illius infusi desn- 
per spiritus vis manet. Austri vero et Africi ad meridianum orbis circnlum atque 
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ne les soulèvent; c'est pourquoi les eaux, n'étant pas pressées 
d'en haut et forcées de s'ouvrir, mais seulement poussées et 
entre-choquées avec violence, conservent quelque temps l'im- 
pulsion reçue et s'agitent encore lorsque le vent a cessé. Cette 
explication peut s'appuyer sur un vers d'Homère, qui sans doute 
n'échappera pas au lecteur attentif. Voici ce qu'il dit : 

« Là, le Notus pousse les flots contre les rochers. » 

Au sujet de Borée, que nous appelons Aquilon, il s'exprime 
tout autrement : 

« Et Borée qui chasse les nuages et soulève des vagues énor- 
mes. » 

Homère donne à entendre que les Aquilons, qui viennent d*cn 
haut, soulèvent les flots et creusent des gouffres où retombe la 
vague soulevée; tandis que l'Ausler, partant des régions infé- 
rieures, chasse les flots devant lui et les pousse en l'air par la 
violence de son souffle : c'est là le sens du verbe we/w, qu'Homère 
emploie avec la même signification lorsqu'il dit : Aaav «vw wOcr, 



ad partem axis infimam dépressif inferiores et humiles , per saprema squoris 
eantes protradunt magis flnctns, quam eniunt : et idcirco non desuper Isss, sed 
propulss in adTersum aqns etiam desistente flatu retinent aliqnantisper de pri- 
stino palsn impetum. Id autem ipsuin, qnod dicimns, ex illis qiioqiie Homericis 
versihns, si gais non incuriose légat, adminicnlari potest. Nam de Anstri flati- 
bns ita scripsit 

£yOa NoTo; ic^vxoio xXuJûva cl; Xâav ùOcT . 

Contra autem de Borea, qiiera Aquilonem appellaraas, alio diclt modo : 

Kal Bopit]; «iM^vcftvixi^i ("'^T* x5|i,a xuXlv^v. 

Ab Aqnilonibus eaim, qui alti supemique sunt, finctus excitatos quasi per prona 
volvi dicit; ab Austris autem iis, qui humiliores sunt, majore vi quadam pro- 
pelli snrsom, atque [rursum] subjici. Id enim significat verbum ùOil, sicut in 
alio loco : Aiav âvu ùOû. Id quoque a peritissimis rerum philosophis obser- 
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il pousse la pierre en haut. Les physiciens les plus savants ont 
remarqué que, lorsque l'Auster souffle, la mer devient verdàlre, 
bleu foncé ; tandis que par l'Aquilon, elle est plus obscure, plus 
noire. Je crois avoir trouvé la cause de ce phénomène dans les li- 
vres des Problànes d'Aristote : a Pourquoi, dit-il, quand l'Auster 
souffle, la mer est-efle bleu foncé, plus noire et plus obscure 
quand c'est l'Aquilon ? Est-ce parce que l'Aquilon agite moins les 
flots ? Car plus un objet est immobile, plus il paraît noir. » 



vatam est , Austris spirantibns mare fieri glaucnm et csrulenm , Aqnilonibns 
obscurius atriasque : cujos rei cansam, qiium Aristotelis libros Problematum prx- 
cerpsimus, notavi : « Gur Austro spirante mare csrnleum fiât, Aquilons obsca- 
rius atrinsque? An propterea, qaod Aqiiilo minus mare perturbât? Omne au- 
tem, quod tranqulUins est, atriim esse videtur. » 



yGoogk 



LIVRE TR0IS4ÈME 



I. Pourquoi Salluste a dit que l'avarice énerve non-seulement une âme virile, mnh 
même le corps. 

Un jour, à la fin de l'hiver, nous nous promenions avec Favo- 
rinus devant les bains de Sitius, pour jouir de la chaleur du so- 
leil. Tout en nous promenant, nous lisions le Catilina de Salluste, 
sur l'invitation de Favorinus, qui avait aperçu ce livre entre les 
mains d*un de ses amis. A la lecture de ce passage : « L'avarice 
est une soif de l'or que ne connut jamais le sage ; cette passion, 
pleine, pour ainsi dire, d'un poison funeste, énerve le corps et 
l'âme : toujours infinie, insatiable, elle ne diminue ni par l'abon- 
dance ni par le besoin. » Favorinus, se tournant vers moi : « Com- 
ment, dit-il, l'avarice peut-elle énerver le corps ? Il me semble 
que je comprends parfaitement que cette passion énerve l'âme la 



LIBER TERTIUS 



I. Qavfitum ac traclalum, quam ob causam Sallastius avaritiain dtxerit non animum modo 
Tirilcm, sed corpus qucque ipsum efTeminare. 

Hieme jam discedente apnd balneas Sitias in area sub calido sole cum Favo- 
rino philosopho ambulabamas : atqne ibi inter ambnlandnm legebatnr Catilina 
Sallastii, qnem, in manu amici conspeetnm legi, jiisserat. Qunmqne haec yerba ex 
eo libre lecta essent : « Avaritia pecunia stndinra habet, quam nemo sapiens 
concapivit. Ea, quasi Yênenis mails imbuta, corpus animumqne virilem effemi- 
nat : semper infinita et insatiabilis est : neque copia neque iuopia minuitur : n 
tum Favorinus me aspiciens : Quo, inquit, pacto corpus hominis avaritia éffe- 
minat? Qoid enim istuc sit, quod animum virilem ab ea effeminari dixit, yideor 

9. 
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plus virile; mais qu'elle puisse produire cet effet sur le corps, 
c'est ce que je lîe m'explique pas. — Moi aussi, dis-je alors, je me 
suis bien des fois adressé cette question, et tu n'as fait que pré- 
venir une demande queyallais te faire. » 

A peine avais-je ainsi témoigné le désir d'être éclairé sur ce 
passage, qu'un disciple de Favorinus, qui paraissait versé dans la 
littérature, prit la parole en ces termes : « Voici ce que j'ai en- 
tendu dire à Valérius Probus: Salluste s'est servi d'une tournure 
poétique, pour faire entendre que l'avarice corrompt l'homme : il 
a dit que cette passion énerve le corps et l'âme, qui sont les deux 
parties dont l'homme est composé. — Jamais, que je sache du 
moins, dit Favorinus, notre ami Probus, pour expliquer ce pas- 
sage, n'a eu recours à une subtilité aussi déplacée et aussi témé- 
raire; il n'est pas possible qu'il prête ici une périphrase poétique 
à Salluste, un auteur qui recherche la concision avec un soin si 
particulier. Il y^avait parmi nous un homme d'une grande éru- 
dition; Favorinus lui demande son opinion sur cette difûculté. 
Ce dernier prend ainsi la parole : « Ceux qui, rongés et dévorés 
d'ambition, se livrent tout entiers à la passion d'entasser de l'or, 
sont sans cesse absorbés par cette occupation; comme leur seul 



ferme assequi ; sed quonam modo corpus quoqae hominis effeminet, nondam re- 
perio. — Et ego, inqnam, longe jamdiu in eo ipso quscendo fui, ac, nisi tu occu- 
passes, nltro te hoc rogassem. 

Vil ego hsc dixeram cunctabundus, atqne inibi qnispiam de sectatoribos Fa- 
vorini, qui videbatur esse in litteris veterator : Valerium , inquit, Frobum andWi 
bac dicere : usura esse Sallnstium circumlocutione quadam poetica, et, qunm 
dicere yellet hominem avaritia corrnmpi, corpus et animum dixisse, qns dus res 
hominem demonstrarent : namque homo ei anima et corpore est. — Nunquam, 
inquit , Favorinus , qnod equidem scio , tam importuna tamqne audaci argutia 
fuit noster Probus, ut Sallustinm vel subtilissimum brevitatis artificem peri- 
phrasim poetarum facere diceret. Erat tum nobiscum in eodem ambulacro homo 
quispiam sane doctus. Is quoque a Favorino rogatns, ecqnid haberet super ea re 
dicere, bnjnscemodi verbis ùsus est : Quos, inquit, avaritia minuit et corrumpit, 
quique sese [in] qnaerenda undiqne pecunia dedidemnt, eos plerosque tali gé- 
nère vit» occnpaios videmus, ut, sicuti alia in iis omnia prae pecunia, ita labor 
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but est de thésauriser, ils négligent les autres travaux et tous les 
exercices qui peuvent entretenir les forces de l'homme; la plu- 
part du temps renfermés chez eux, ils se livrent à des trafics et 
à des opérations sédentaires qui leur enlèvent la vigueur du corps 
et de l'âme, et les énervent, comme dit Salluste. » 

Alors Favorinus fait lire de nouveau le passage de Salluste. 
Après cette lecture : « Mais que dire, reprend-il alors, quand nous 
voyons beaucoup d'hommes très-avides d'argent, conserver ce- 
pendant une santé robuste? — Ton objection est juste, reprend le 
premier; cependant je dirai que si l'avare conserve une bonne 
santé, il faut nécessairement qu'il se livre à certains exercices 
pour satisfaire d'autres penchants qui Tii^itent à prendre soin de 
son corps ; car si l'avarice seule, s'emparant de toutes les affec- 
tions, de toutes les facultés de l'homme, le pousse jusqu'à l'oubli 
de son propre corps , au point de lui faire abandonner les soins 
que réclament et ses propres forces et la nature, on peut dire 
avec raison que la soif de l'argent énerve le corps et l'âme de 
celui qu'elle dévore. —Ton opinion, dit Favorinus, est admissible, 
ou Salluste, par haine de l'avarice, en a exagéré la puissance. » 



qnoqae Tirilis, exercendiqne corporis stadiam relictni sit. Negotiis [enim] 
tt plemmqne umbraticis et sellalariis qnastibns intentos habent , in quibns 
omois eonun Tigor animi corporisque elangnescit, et, quod SaUnstius ait, effe- 
ninaiar. 

Tam FaTorinus legi denoo yerba eadem Sallustii jabet, atqae, ubi lecta sont : 
Quid igitur, ioquit, dicemus, quod maltos videre est pecunis cupidos, et eosdem 
tamen'corpore esse vegeto ac valeoti ? Tum ille ita respondit : Non hercle in- 
cite I.Qnisqais est, inqoit, pecnnis cnpiens, et corpore tamen est bene babito ac 
streono, alianun quoqne rermn Tel studio Tel exercitio enra teneri necessariom 
est, atqne in sese colendo non sque esse parcnm. Nam si avaritia sola summa 
omoes bominis partes affectionesqne occupet, et si ad incnriam nsque corporis 
grasietnr, nt per illam unam neqne Tirtutis, neqne Tirium, neqoe corporis, neqne 
>iùmi cura adsit; tam deniqne is Tcre dici potest effeminato esse et animo et 
corpore, qui neqne sese, neqne aliud enret, nisi pecuniam. Tam Favorinus : 
Ant boc, inqoit, qnod dixisti, prohabile est, aut SaUnstius odio aTaritis plus, 
qoam potuit, eam criminatns est. 
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II. Ûuel est, d'après M. Varron, le jour natal de ceux qui sont nés avant on après 
la sixième heure de la nuit (minuit) ? Durée de la journée civile chez les diOcrents 
peuples. Que suivant Q. Mucius, la femme qui n'a pas observé la durée de l'année 
civile ne i)eut êlre épousée par usurpation. 



On s'est demandé souvent quel est le jour natal de ceux qui 
naissent à la troisième, à la quatrième ou à toute autre heure de 
la nuit; est-ce le jour qui précède ou le jour qui suit la nuit de 
la naissance ? M. Varron, dans son traité des Choses humaines^ 
au livre des Jours, dit : « Les enfants nés dans le même intervalle 
de vingt-quatre lieures^^placés entre la moitié d'une nuit et celle 
de la nuit suivante, sont considérés comme étant nés le même 
jour. » D'après ce passage, il est facile de voir que Varron établis- 
sait la division des jours de telle sorte que l'enfant né après le 
soleil couché, mais avant minuit, doit avoir pour jour natal celui 
qui a précédé la nuit de la naissance; qu'au conti^re, Venfant 
né dans les six dernières heures de la nuit a pour jour natal le 
jour qui suit immédiatement. Varron nous apprend, dans ce 
même traité, que les Athéniens comptaient autrement: chez eux, 



II. Quemnam esse natalem diem 11. Varro dicat eorom, qai aote noctis horam sextam 
postfo eam nati snnt : atqae ioibi de temporibas terminisqne dienim , qai civiles 
nominantar, et usquequaqne gentîum varie observantur : et pr.Tterca quid Q. Mucius 
scripserit super ea muliere, quam maritus non jure usurpavisset, qitod rationem civili^ 
anni non babuerit. 



Qnsri solitum est, qni noctis hora tertia qnartave, sive qna alia, nati sont, 
nter dies natalis haberi appellariqne debeat, isne, qiiem nox ea conseqimta est, 
an qui dies noctem conseqiintus est. M. Varro in libro Renim humanantm, quem 
de Diebm scripsit : « Homines, inqnit, qni ex média nocte ad proximam mediaui 
noctem in his horis xxrv nati sunt, ùua die nati dicuntnr. » Qnibns verbis ita 
videlur diemm observationem divississe, nt, qui post solem oceasum ante me- 
diam noctem natus sit, is ai dies natalis sit, a qno die ea nox cœperit : centra 
vero, qni in sex noctis horis postenoribns na^atur, eo die videri natum, qui 
post eam noctem dilnxerit. Athenienses autem aliter observare, idem Varro in 
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le jour civil commençait au coucher du soleil et finissait le 
lendemain à la chute du jour. Les Babyloniens avaient une 
autre manière de compter : chez eux, le jour embrassait tout 
le temps compris d'une aurore à l'autre. Il ajoute que les Om- 
briens prennent généralemeni pour un jour le temps qui se 
passe d'un midi à l'autre : « Ce qui est absurde, dit-il, car 
l'enfant qui naîtrait en Ombrie à la sixième heure (midi) 
des calendes, aurait son jouj* de naissance moitié dans les ca- 
lendes et moitié dans le jour suivant.» Le peuple romain, comme 
l'affirme Varron, compte en effet le jour civil par le milieu de 
chaque nuit; cette opinion est confirmée par un grand nombre 
de faits. Chez les Romains, les sacrifices se font en partie pen- 
dant la nuit, en partie pendant le jour : les Sacrifices de nuit se 
rapportent aux jours précédents, et non aux nuits; les sacrifices 
offerts dans les six dernières heures se rapportent au jour sui- 
vant. Une autre preuve nous est fournie par les cérémonies et 
les rites établis pour prendre les auspices. Quand les magistrats 
doivent consulter les auspices pour un acte public, et dans le 
même jour exécuter cet acte, ils ont soin de ne prendre les 
auspices qu'après minuit, et de n'agir qu'après midi : ainsi ils 



eodem libro scripsit, eosque a sole occaso ad solem iterum occidentem omue id 
médium tempos nmim diem esse dicere. Babylftnios porro aliter : a sole enim 
exorto ad eiorlum ejiisdem incipientem totum id spatium nniiis diei nomine 
apitellare : miiltos vero in terra Umbria imum* et enmdem diem esse dicere a 
meridie ad inseqoentem meridiem. « Quod qaidem, inquit, nimis absurdum est. 
Nam qiii kalendis hora sexta natiis est apud Umbros, dies ejiis natalis videri de- 
bebit et kalendarum dimidiarum, et qui est post kalendas dies ante horam ejii- 
sdem diei sextam. » Populiim autem Romanum ita, nti Varro dixit, dies singnlos 
adnumerare a média nocte nsqae ad mediam proximam, miiltis argamentis osten- 
ditor. Sacra snnt Romana partim dinrna, partim nocturna : sed ea, .qiiae iiiter 
noctem fiant, diebos addicuntnr, non noctibus; qns igitur sex posterioribns noc- 
tis boris fiant, eo die fieri dicnntar, qui proximus eam noctem illucescit. Ad hoc, 
ritus qaoque et mos auspicandi eamdem esse observationem docet; nam magi- 
stratns, qaando ana die eis aaspicandum est, et id, saper quo aaspicaverunt, 
agendum, post mediam noctem anspicantar, et post meridiem sole magno; auspi- 
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ont pris les auspices et agi le même jour. En outre, les tribuns 
du peuple, à qui il est interdit de s'absenter de Rome pendant un 
jour entier, ne sont pas censés avoir violé la loi lorsqu'ils par- 
tent après minuit et qu'ils reviennent entre l'heure où l'on al- 
lume les flambeaux et le milieu àe la nuit suivante, de manière 
à passer dans Rome une partie de la nuit. 

J'ai lu aussi que le jurisconsulte Quintus Mucius disait souvent 
que le mariage par usurpation étaiU impossible si la femme, qui 
avait vécu depuis les calendes de janvier avec l'homme qu'elle 
devait épouser, n'avait pas commencé à coucher hors du logis 
avant le quatrième jour des calendes de janvier suivant; car dans 
ce cas elle ne peut s'être absentée trois nuits de la maison de cet 
homme (condition requise par la loi des Douze-Tables pour va- 
lider le mariage par usurpation), puisque les six heures de la 
dernière nuit appartiennent à l'année suivante, qui commence 
aux calendes. Lorsque j'eus trouvé dans les anciens tous les dé- 
tails sur la manière de diviser les jours, et les rapports de cette 
division du temps avec la jurisprudence ancienne, je me rappe- 
lai un passage de Virgile où ce poète, sans aucun doute, nous 
fournit là-dessus une preuve de plus, non pas d'une manière di- 
recte et précise, mais par une tournure toute poétique, qui, tout 



catiqae esse et egisse ex eodem die dicimtur. Fraeterea tribuni plebei, qnos nnl- 
lum diem abesse Roma licetf (fvam post mediam noctem proftciscontur, et post 
primam iacem ante mediam seqnentem revertimtnr, non dicnntar abfuisse iinnm 
diem; quando ante horam noctis sextam regressi parte aliqua illios in orbe 
Roma[na] sunt 

Qiiintnm qaoqne Mucinm jurisconsultnm dicere soiitum legi, non esse nsnr- 
patam mulierem, qua kalendis januariis apnd vinim cansa matrimonii esse cœ- 
pisset, et ante diem qiiartnm kalendas januarias sequentis nsurpatum isset. Non 
enim posse impleri trinoctinm, qnod abesse a Tiro usurpandi causa ex Duodecim 
Tabnlis deberet : qaoniam tertia noctis posteriores sex horaj a]terins anni essent, 
qui inciperet ex kalendis. Isthsc autem omnia de diernm temporibns et flnibns 
ad observationem discipliuamqne juris antiqui pertinentia quum in libris vete- 
rum inveniremus, non dnbitabamus quin Virgilius quoqne id ipsum ostenderit. 
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en voilant la réalité, ne laisse pas de rappeler une coutume an- 
cienne; c'est aans ces deux vers ; 

L'humide nuit, dit-il, a parcouru la moitié de sa carrière; et 
déjà j'ai senti le souffle brûlant des coursiers du soleil. 

Le poète, en effet, par cette image, ne semble-t-il pas nous dire 
que, chez les Romains, le jour civil commençait à la sixième 
heure de la nuit ? 

in. Moyen de reconnaître l'auihcnlicilé des comédies de Piaule, puisqu'on a confondu 
celles qui lui appartiennent véritablement avec celles qui ne sont pas de lui. Que 
Plaute composa plusieui"s de ses ouvrages dans un moulin, et Né vins quelques-unes 
de ses pièces dans une prison. 

Je vois aujourd'hui combien est juste la réflexion que j'ai en- 
tendu faire à des hommes versés dans la Htlérature; quand on 
veut, disaient-ils, résoudre les.doutes qui se sont élevés sur Tau- 
Ihenticité de la plupart des comédies de Plaute, il ne faut ajouter 
aucune foi aux catalogues d'Élius, de Sédigitus, de Claudius, 
d'Aurélius, d'Attius, de Manilius; il faut interroger Plaute lui- 



non eiposite atqne aperte, sed, ut hominem decoit poeticas res agentem, recon- 
dita et quasi operta veteris ritus signiflcatione. 

Torquet, inquit, medios nox humida corsos : 

Et me saevos eqois oriens afflavit anbelis. * 

His enira versibns oblique, sicuti dixi, admouere volait, diem, quem Romani 
cirilem appellavenmt, a sexta noctis hora oriri. 



ni. De noscendis explorandisqoe Plaoti comœdiis, qaoniam promiscoe veraî atque falsx 
Bomioe ejos ioscriptai ferontor : atqoe inibi, quod Plautus in pistrino, et Neevius in 
carcere fabulas scriplitarint. 

Verum esse comperior, qnod qiiosdam bene litteratos homines dicere aiidivi, 
qui plerasque Flanti comœdias curiose atqne contente lectivaverunt, non indi- 
cibos ^lii [nec] Sedigiti, nec Claudii, nec Aiirelii, nec Attii, nec Manilii saper 



yGoogk 



160 AULU-GELLE 

même, son génîfe, son style. Varron n*a pas adopté d*autre mé- 
thode; car sans parler des vingt et une pièces appelées Vano- 
wie«wes,que ce critique distingue des autres comme appartenant 
à Plante, du consentement de tout le monde, il en a recueilli en- 
core quelques-unes, qui, par le style et par le caractère comique^ 
lui paraissent offrir des analogies frappantes avec la manière de 
Plante, bien qu'elles aient été attribuées à d'aujtres. C'est ainsi 
que Varron revendique pour Plante la Béotienne, que je lisais 
tout récemment. Bien que cette pièce ne se trouve pas dans les 
vingt et une premières, et qu'elle ait été attribuée à Aquilius, 
Varron n'hésite pas à la regarder comme l'œuvre de Plante; tout 
lecteur un peu familiarisé avec le style de cet auteur en convien- 
dra, s'il veut lire les vers suivants que j'ai cités, parce que, pour 
parler comme le comique lui-même, ils me paraissent tout à fait 
dignes de Plante : Plautinissimi. C'est un parasite à jeun qui 
parle : 

Que les dieux confondent celui qui a inventé les heures et qui 
le premier plaça dans cette ville un cadran ! Malheureux que 
je suis! il m'a découpé la journée en compartiments! Lorsque 
j*étais jeune, je n'avais d'autre cadran que nîon ventre; c'était 



iis fabalis, qns dicantar ambigns, credituros, sed ipsi Flaato moribiisqae in- 
genii atqne lingas ejus. Hac cnim jiidicii norma Yarronem qnoqne [esse] nsnni 
videmns. Nam praeter illas unam et viginti, qua Varroniana 'yocantnr ; qnas 
idcirco a csteris segregavit, qnoniam dubioss non erant, sed consensa omnium 
Planti esse censebantiir; qnasdam item alias probavit, adductns stilo atque face- 
tta sermonis Flauto congnientis, easqne jam noroinibus aliomm occnpatas Flanto 
vindicavit; sicuti istam, quam nnperrime legebamas, cni est nomen Bœoiia, 
Nam qunm in illis nna et viginti non sit, et esse Aqnilii dicatur, nihil tanven 
Yarro dubitavit, qain Flauti foret, neque alius quisquam non infreqneus Flauti 
lector diibitavcrit, si vel hos solos versus ex ea fabula cognoverit, qni qaoniam 
suut, ut de illius more dicam, Flautinissimi , propterea et meminimus eos et 
adscripsimus. Farasitus ibi esuriens hac dicit : 

Ut illum di perdant, primns qai horas rep«rit, 
Qniqne adeo primas beic statoit solariam ; 
Qui mihi commiauit misero articolatim diem ! 
Nam puero me aterus bicerat solariam. 
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pour moi Thortoge la plus-sùre et la plus vraie; eue ne manquait 
jamais de m'avertir, excepté quand il y avait disette. Mainte^iant, 
lors même qu'il se présente de bons morceaux, on ne mange point 
s'il ne plaît pas au soleil; car, dans toute la ville, on ne voit plus 
que cadrans : aussi les trois quarts des citoyens se traînent-ils 
mourants de faim. 

Un jour je lisais avec Favorinus la Chaîne de Plautôi^ classée 
parmi les pièces douteuses ; en entendant ce vers : 

Femmes débauchées, éclopées, épileuses, sales coquines. 

notre philosophe, charmé de ses anciennes et comiques expres- 
sions, qui dépeignent si bien le vice et la laideur des courtisanes, 
s'écria : « Ce seul vers dissiperait tous les doutes sur l'authenti- 
cité de cette pièce; elle est de Plante. » Moi-même, en lisant der- 
nièrement le Détroit (autre pièce classée parmi les douteuses), je 
n'hésitai pas à l'attribuer à Plante, et même à y voir une de celles 
où se révèle le mieux sa verve comique. En voici deux vers que 
je recueillis en cherchant l'origine de l'oracle cornu : 

Voilà; c'est l'oracle cornu, qu'on redit dans les Grands jeux : 



Multo omninm istorum optamum et verissamoro, 
Ubi iste inonebat; esse, nisi qaom niliil erat. 
Nunc, eliam qnod est, non estur, nisi soli lubet; 
Itaque adeo jam obplelum 'i-t oppidum solarii.-'. 
Major populi pars aridi reptant famé. 

Favorinns quoqiie nosler, qnum Ncrvolariam Plauti legerem, qnx inter incer- 
tas est habita, et andisset ex ea comœdia versrnn hune : 

Stratea?, sernpedx, slrativolic, sordidgc, 

delectatus faceta verbonim antiquitale, meretricura vitiu atque deformitates signi- 
iicantium : « Vel auus hercle, inqiiit, hic versus Plauti esse banc fabulam satis 
potest fidei fecîsse. » Nos quoqiie ipsi nuperrime quum legeremus Freium (no- 
men est id comœdiae quam Plauti esse quidam non putant), baud quidquam dii- 
biiaviraus quin et Plauti foret, et omninm maxime genuina. Ex qua duos hos 
versns exscripsimus, ut historiam qiiaereremus oraculi arietini : 
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« Je suis perduf si je ne le fais pas; si je le fais, je serai battu. » 

Marcus Vairon, dans son premier livre sur les Comédies de 
Plante, reproduit ce passage d'Attius : « Les comédies intitu- 
lées : les Jumeaux, les Lions, l'Anneau de l'esclave, la Vieilk, 
ne sont pas de Plante ; la Fille deux fois violée, la Béotienne, 
le Rustre, les Amis à la vie à la mort, n*ont jamais appartenu 
à Plaute; ces pièces sont de M. Aquilius.v) Dans le même livre, 
M. Varron rapporte qu'il exista à Rome un autre poëte nommé 
Plautius, et que comme ses comédies portaient en titre le mot 
Plauth, elles furent prises pour des ouvrages de Plante, et ap- 
pelées Plautinœ comcediœ, au lieu de Plautianœ comoidiœ. On 
porte à cent trente environ le nombre des pièces de Plante; mais 
le savant L. Élius ne lui en attribue que vingt-cinq. Il est aussi 
très-probable que beaucoup de pièces portant son nom, pièces 
dont l'authenticité est douteuse, appartiennent à des poëtds plus 
anciens; qu'elles ont été retouchées et refondues par lui, ce qui 
fait qu'elles partent l'empreinte de son style. Saturion, l'Insol- 
vable, et une autre pièce dont le nom m'échappe, ont été com- 
posées dans un moulin, au rapport de Varron et de beaucoup 
d'autres critiques, qui racontent que Plante, après avoir perdu 



Quod arietinum respoasam Magnis Indis dicitor : 
Peribo, si noo fecero ; si faxo, vapulabo. 

Marcns aiitem Varro in libro de ComœiUis Plautinis primo Attii verba bac 
ponit : a Nam nec Gemini y nec Leones, nec Condalium, nec Anus Pfauli, nec Bis 
compressa, nec Bœotia \mqmm fuit, neqne adeo !/iypowoç, neqne Commo- 
r lentes; sed M. Aquilii. » In eodéni libro [M.] Varronis id qnoqae scriptum 
est , Plautium fuisse qiiempiam , poetam comœdianim , cujus quoniam fabnbe 
Plauti inscriptae forent, acceptas esse quasi Plantinas, qnnm essent non a Plaato 
Plaïuinae, sed a Plautio Plautiana. Feruntur aotem sub Plauti nomine comoedi» 
circiter centtim atque triginta ; sed homo ernditissimns L. iElius quinque et vi- 
ginti esse ejns solas existirnavit. Non tamen dubium est quin istx et qus scripts 
a Plauto non videntur, et nomini ejus addicnntur, veterum poetamm fuerint, et 
ab eo rétractât» et expolitae sint, ac propterea resipiant stilum Plautinnm. Sed 
onim Saturimem^ et Addictumt et tertiam quamdam, cujus nunc mihi nomen 
non suppetit, in pistrino enm scripsisse, Varro et plerique alii memoria tradi- 
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dans le commerce tout l'argent qu*il avait gagné ^au théâtre^ re- 
vint à Rome dans un dénûment complet; que pour vivre il fut 
obligé de tourner une meule à bras^ et se loua à un boulanger. 
J'ai entendu dire aussi que Névius avait composé en prison les 
pièces intitulées le Devin et Léon, Comme il ne mettait aucun 
frein à la hardiesse de ses satires, et qu'à l'imitation des poètes 
grecs, il ne craignait pas de blesser l'amour-propre des princi- 
paux citoyens de l'État, il fut jeté en prison à Rome par l'ordre 
des triumvirs. La liberté lui fut rendue par les tribuns du peu- 
ple, après qu'il eut composé les deux pièces que je viens de ci- 
ter, dans lesquelles il faisait amende honorable pour les railleries 
et pour les traits injurieux qui avaient blessé tant de citoyens. 

lY. Qae P. Scîpion l'Africain et d'autres personnages distingués de son siècle 
avaient l'habitude de se raser les joues et le menton avant d'être parvenus à la 
vieillesse. 

En lisant l'histoire de la vie de P. Scipion l'Africain, je re- 
marquai un passage où l'on ra{)portait que P. Scipion, fils de 
Paul, après avoir triomphé des Carthaginois et exercé les fonc- 
tions de censeur, fut cité devant le peuple par le tribun Claudius 



derant, quiun, pecania omni, quam in operis artificiim scenicorum pepererat, in 
mercationibns perdlta, inops Romam redisset, et ob qnœreDdiim victiira ad cir- 
cmnagendas molas, qiix trusatiles appellantnr, operam pistori locasset. Sicuti de 
Naevio qiio^e accepimus, fabnlas eu m in carcere daas scripsisse, Uariolum et 
LeonUmj quum ob assiduam maledicentiam et probra in principes civitatis de 
Grsconim poetarum more dicta, in vincula Romae a triumviris conjectns esset. 
Unde post a tribnnis plebèi exemptas est, qiium in iis, quas supra dixi, fabulis 
delicta sna et petulantias dictorum, qiiibus mnltos ante Isserat, diluisset. 

IV. Qnod P. Arricano et aliis tune viris nobilibus ante aetatem senectam barbam et gcnas 
radere moris fuit. 

In libris qiios de vita P. Scipionis Afrieanl composites legimus, scriptum esse 
animadvertimus , P. Scipioni , Panli filio , postquam de Pœnis triumphaverat , 
censorque fnerat, eidem diem dictnm esse ad populiim a Claudio Asello, tribune 
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Asellus, auquel il avait retiré son cheval pendant sa censure; 
que, Scipion, quoique accusé, n'en continua pas moins de se 
raser, de se montrer vêtu d'une robe blanclie; en un mot, qu'il 
ne prit rien de l'appareil ordinaire des accusés. Comme Scipion, 
à cette époque, avait près de quarante ans, je fus tout étonné de 
voir qu'à cet âge il se rasait la barbe. Mais bientôt je m'assurai 
qu'à cette époque les autres personnages de distinction de son 
âge avaient coutume de se raser. C'est pour cela que nous voyons 
beaucoup d'anciens portraits où sont représentés sans barbe des 
hommes qui, sans être vieux, sont déjà au milieu de leur car- 
rière. 

V. Par quelles paroles sévères et plaisantes tout à la fois, le philosophe Areésilas 
railla quelqu'un sur sa mollesse, et sur la langueur eftéminée de ses yeux et de 
sa personne. 

Plutarque rapporte un mot spirituel et violent du philesopbe 
Arcésilas sur un homme riche dont toute la personne paraissait 
efféminée, quoiqu'il passât pour avoir des mœurs chastes, hon- 
nêtes et pures Entendant sa voix de femme, voyant sa cheve- 
lure artistement arrangée, ses yeux provocateurs et chargés de 



plebei, cni equum in censura ademerat : enmque, qiiiim esset reiis, neqae bar- 
bam desisse radi» neque non candida veste nti, neque fuisse cultu solito reorum. 
Sed, qnam in eo tempore Scipionem minorem qnadraginta annorum fuisse con- 
staret, quod de barba rasa ita scriptum esset mirabamnr. Gomperimns antem 
cœteros quoqne in iisdem temporibus nobiles yiros barbam in ejusmodi state 
rasitavisse : idcircoque plerasqiie imagines veterum non admodum sennm, sed 
in medio œtatis ita factas videmns. 



V. Deliciaram vitiom et mollities oculorum et corporb &b Arcesilao philosopbo coidam 
opprobrata acerbe sîmul et fesliviter. 

Flutarchns refert, Arcesilanm phtlosophum vehementi verbo u^um esse de 
qnodam nimis delicato divite, qui incorrnptns tamen et castus et perinteger di- 
cebatnr, Nam quum vocem ejos infractam, capilhimqae arte coïnpositum, et ocn- 
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volupté, notre philosophe lui dit : « Peu importe qu'on soit im- 
pudique par le haut ou par le bas. » 

Vi. Force et propriété du palmier : le bois de cet arbre se relève sous les fardeaux 
dont on le cliarge. 

Aristote, dans le septième Uvre de ses Problèmes, et Plutar- 
que, dans le huitième de ses ^mposiaques, rapportent un fait 
bien étonnant. Si l'on met, disent-ils, sur le bois du palmier un 
poids très-lourd, et qu'on le charge au point qu'il ne puisse sup- 
porter la masse qui agit sur lui, le palmier ne cédera pas, ne 
flécliira même pas; au contraire, il résistera et se relèvera en 
formant une courbe- Voilà pourquoi, dit Plutarque, dans les com- 
bats, la branche de palmier est devenue le symbole de la victoire; 
parce qu'il est dans la nature de ce bois de ne jamais céder à la 
force qui le presse et l'opprime. 

VII. Histoire du tribun militaire Q. Cédicius, tirée des Annales. Citation d'un 
passage des Origines de M. Caton, qui compare la valeur de Cédicius à celle 
du Spartiate Léonidas. ~ 

Grands dieux! quel trait sublime, digne des éloges de la Grèce 



ios ladibandos atque illecebrae volnptatisç[ue plenos viderai : a Nihil interest, 
inqnit, qnibns membris cinsdi sitis, posterioribos an prioribns. » 

VI. De vi atqne nalura palmsc arboris, quod lignam ex ea ponderibas impositis reoitatar. 

Per hercle rem mirandam Aristoteles in septimo Problematum et Plutarchus 
in octavo Sytnposiacorum dicit. Si super palms, inquit, arboris lignum magna 
pondéra imponas, ac tam graviter urgeas oneresqne, ut magnitude oneris sasti- 
neri non queat, non deorsum palma cedit, nec intra flectitiir, sed adversus pon- 
dus resurgit, et sursum nititur recurvatiirq»ie. Propterea, inquit Plutarchus, iu 
certaminibus palmam signnm esse placuit victoris, quoniam ingenium iigni 
ejnsmodi est, ut urgeutibus opprimentibusque non cedat. 

VII. Historia ex Annalibus sampta de Q. Cœdicio, tribano niilitum, verbaquc ex Originibm 
M. Catouis apposila, qoibus Cœdicii virlatem cam Spartaoo Leonida tequiparat. 

Piilchrom, dii boni 1 facinns Gracarumque facondiarom magniloquentia condi- 
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éloquente nous lisons dans le livre des Origines de M. Caton, 
sur le. tribun militaire Q. Cédiciusl Voici le sens du passage en 
question : 

Dans la première guerre punique, le général carthaginois qui 
commandait en Sicile s'avance contre Tarmée romaine, et s'em- 
pare des hauteurs et de toutes les positions les plus favorables. 
Les soldats romains sont obligés de s'engager dans un délilé dan- 
gereux où ils courent risque de périr. Le tribun Cédicius vient 
trouver le consul, lui montre que, dans cette position et entou- 
rée d'ennemis, l'armée est exposée aux plus grands dangers: «Si 
tu veux sauver l'armée, ajouta le tribun, je pense qu'il -est à 
propos qu'on envoie quatre cents soldats vers cette verrue (c'est 
ainsi que M. Caton désigne les lieux élevés et de difficile accès), 
et que, sur tes exhortations, sur tes ordres, ils s'en emparent; 
dès que les ennemis vendent cette troupe, les plus braves et les 
plus déterminés d'entre eux accourront pour l'arrêter, et enga- 
geront une affaire qui les occupera tous. Les quatre cents soldats 
seront massacrés, sans aucun doute ; mais toi, pendant que les 
ennemis seront occupés à les égorger, tu auras le temps de tirer 
l'armée de ce défilé; il n'y a pas, je crois, d'autre moyen de sa- 
lut. — Cet avis, dit le consul, me paraît excellent; mais qui se 



gnam M. Gato in libris Originum de Q. GsdiciOt tribono militam^ scripttun re^ 
liqiiit. Id profecto est ad haac ferme sententiam : 

Imperator Pœnus in terra Sicilia, bello Carthaginiensi primo, obviam Romano 
exercitui progreditur ; eolles locosqne idoneos prier occnpat. Milites Romani, nti 
res nata est, in iocam insinuant, fiaudi et pemiciei obnoxiam. Tribnnas ad con- 
salem venit ; ostendit exitiam de ioci importunitate et hostinm circnmstantia. 
h MaturUm censeo, inqnit, si rem serrare yis, faciundimi ut qnadriugentos ali- 
quos milites ad yerrucam illam (sic ënim M. Gato locnm editum asperumqne 
appellat) ire jnbeas, eamqne uti occapënt imperes horterisque : hostes profecto 
obi id yiderint, fortissimus qnisque et promptissimns ad occursandum pngnan- 
dumque in eos prairerteutur, imoqne illo negotio sese alligabont : atqne illi 
omnes quadringenti procul dnbio obtrOncabuntur. Tu interea , occnpatis in ea 
csde hostibus, tempns exercitus ex boc loco educendi babebis. Alia, nisi bsc, 
salntis yia nnlla est. — Gonsol tribdno rëspondit, consiliam quidem fldum atque 
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cliargera de conduire ces quatre cents soldats sur les liauteurs 
couronnées d'ennemis ? — Si tu ne trouves personne, reprit le 
tribun, sers-toi de moi pour tenter Texécution de cette entre- 
prise; je fais à mon général et à la république le sacriûce de ma 
vie. » Le consul complimente et remercie le tribun. Les quatre 
cents soldats marchent à la mort, Cédicius à leur tête. Les en- 
nemis, admirant leur audace, attendent pour voir où ils se diri- 
geront; mais dès que le général carthaginois comprend qu'ils 
s'avancent pour s'emparer des hauteurs, il détache contre eux 
tout ce qu'il y avait de plus intrépide dans son armée, tant en 
infanterie qu'en cavalerie. Les Romains sont enveloppés; dans 
cette position, ils se défendent avec énergie ; la victoire même 
est longtemps incertaine. Enfln le nombre l'emporte.: les quatre 
cents tombent tous percés de coups d'épée, ou couverts de traits. 
Le consul met à proflt le temps du combat pour sortir du défilé 
et prendi-e une position sûre dans des lieux élevés. Mais je trans- 
crirai les propres termes de Caton pour raconter le prodige que 
firent les dieux dans ce combat, en faveur du tribun qui com- 
mandait les quatre cents soldats : 

« Les dieux immortels donnèrent au tribun un sort digne de 
«a bravoure. Couvert de blessures, il n'en reçut aucune à la tête; 



providéns sibi Tiderier; sed istos, i&qait^ milites qnadringântos ad ôum locom iil 
hostiam cuœos quisnam erit qui ducat? — Si alitim, inqnit tribunus, neminém 
reperis, me licet ad hoc periculum utare : ego hanc tibi et reipiiblica animam 
do. ■ Consul tribuno gratias laudésqne egit. Tribunus et quadringenti ad mo« 
riendom proficiscnntnr. Hostes eorum audaciam demirantnr, quorsnm ire per- 
gaot, in eispectando sunt. Sed iibi apparnit ad eamdem verrncam occupandam 
iter intendere, mittit adversnm illos imperator Garthaginiensis x>editatum eqni- 
tatnmqae, quos in exercitu yiros habuit strenuissimos. Romani milites circum- 
Teoiontor; circamventi répugnant. Fit prslium diu anceps. Tandem superat 
mnltitado. Quadringenti omnes tum una, perfossi gladiis, aut missilibus operti, 
csdont, Consul, interibi dam ea pugna fit, se in locos tutos atque editos subdu- 
cit. Sed quod illi tribuno, duci militum quadringentomm, divinitus in eo prslio 
tisas venit, non jam nostris, sed ipsius Gatonis yerbis subjecimus : 
I Bii immortales tribuno militum fortonam ex yirtute ejus dedere. Nam ita 
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on le trouva parmi les morts, épuisé par la perte de son sang, 
respii-ant à peine; on l'emporta, il revijit à la vie; plusieurs fois 
dans la suite il donna à sa patrie des preuves de son courage. 
Dans cette circonstance, s'il conduisit à la mort quatre cents 
soldats, il sauva le reste de l'armée. Mais malheureusement la 
gloire d'une belle action dépend beaucoup du théâtre où elle s'est 
passée. L'univers retentit des louanges du Lacédémonien Léoni- 
das, qui aux Thermopyles montra un semblable courage; la Grèce, 
sa patrie, a exalté sa valeur, l'a immortalisée par des monu- 
ments, par des statues, par des tableaux, par des récits, par des 
éloges publics; elle a mis tout en usage pour témoigner sa re- 
connaissance, et Ton connaît à peine le nom d'un tribun qui n'a 
pas montré moins de courage, et qui a sauvé sa patiie. » C'est ainsi 
que M. Caton honore par son témoignage la vaillance de Q. Cédi- 
cius. Toutefois Claudius Quadrigarius, dans le troisième livre de ses 
A nnales, dit que le tribun ne s'appelait pas Cédicius, mais Labérius. 

VIII. Lettre remarquable des consuls C. Fabricius et Q. Émilius, au roi Pyrrhos, 
conservée par Tbistorien Q. Claudius. 

Lorsque Pyrrhus était en Italie, et que, vainqueur dans deux 



evenit : quam saacius maltifariam ibi factns esset, tnm Talnus capiti doIIdid 
evenit : qnumque inter mortuos defatlgatum Tuloeribus sgreque spirantem, 
qnod saoguen deflaxerat, cognovere, eoin sostulere. Isque coûYaluit : sxpeqae 
post iUa operam reipublics fortem atque streouam perhibait : iUoqae iacto, qnod 
illos milites sabduxit, exercitnm csteram serravit. Sed idem benefactnm in qao 
ioc4i pooas, nimium interest. Leonidas Lacedsmonius landator, qui simile apud 
Tbennopylas fecit. Propter ejns virtates onmis Graecia gloriam atqne gratiam 
prscipuam daritudinis inclytissims decorayere monamentis, signis, statuis, elo- 
giis, bistoriis, aliisque rébus gratissimum id ejus factunr habuere. At tribimo 
militum parva laus pro fiactis relicta, qui idem fecerat, atque rem [publicam] serva- 
verat. » Hanc Q. Gsdicii virtutem M. Gato tali suo testimonio decoravit. Glaadiib 
autem Quadrigarius Atmati tertio oou Gsdicio nomen fuisse refert, sed Laberio. 

VIIT. Littera; eximiac consulam C.Fabricii et Q.^milii ad regem Pyrrbum a Q. ClanJio, 
scriptore bistoriarom, in memoriam daUc. 

Quum Pyrrhus rex in terra Italia esset, et unam atque alteram pognam 
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batailles, il pressait de toutes paris les Romains, qu'un grand 
nombre de peuples de l'Italie passaient du côté du vainqueur, 
un certain Timocharès d'Ambracie, favori du roi, vint en secret 
trouver C. Fabricius, et s'offrit, pour un salaire, à empoisonner 
son maître : ce qui serait d'autant plus facile, ajoutait-il, que scîi 
fils étaient écliansons du prince. Fabricius en écrit au sénat, 
qui envoie des ambassadeurs à Pyrrhus, avec ordre de ne point 
dénoncer Timocharès, mais de conseiller au roi d'agir avec plus 
de circonspection, et de se mettre en garde contre la trahison 
de ceux qui l'approchent le plus. Ce trait est ainsi rapporté par 
l'historien Valérius Antias. Mais Quadrigarius, dans le troisième 
livre de ses Annales, raconte que ce ne fut pas Timocharès, mais 
Nicias qui vint trouver le consul; que les ambassadeurs ne furent 
point envoyés par le sénat, maîs par les consuls; que le roi écri- 
vit au peuple romain une lettre d'éloges et de remerciements, et 
qu'il renvoya sans rançon tous les prisonniers romains. Les con- 
suls de cette année étaient C. Fabricius et Q. Émilius. Le texte 
de la lettre qu'ils écrivirent à Pyrrhus nous a été conservé par 
Claudius Quadrigaiius : 

c( Les consuls romains au roi Pyrrhus, salut. Nous désirons 



prospère pugnasset, satisque angereutur Romani, et pleraque Italia ad regem 
descivisset : tum Âmbraciensis qaispiam Timocharès, régis Fyrrhi amicus , ad 
G. Fabricium consalem furtim veuit, ac praemium petivit; et, si de prsmio con- 
veniret, promisit regem veuenis necare : idque facile esse factu, diiit, quoniam 
filii sui pocala in convivio régi ministrarent. £am rem Fabricius ad senatum 
scripsit. Senatus legatos ad regem misit, mandavitque, ut de Timochare nihil 
proderent, sed monerent uti rei circumspectins ageret, atqiie a proximorum insi- 
diis salntem tntaretnr. Hoc ita, uti diximus, in Valerii Antiatis historia scriptum 
est. Quadrigarius antem in libro tertio non Tiraocharem, sed Niciam adisse ad 
Gonsolem scripsit; neque legatos a senatu missos, sed a consulibus, et regem po- 
pulo Romano landes atque gratias scripsisse, captivosque omnes, quos tum ba- 
baerit, restitnisse et reddidisse. Gonsules tum fuerunt G. Fabricius et Q. émilius. 
Litteras, quas ad regem Pyrrbnm snper ea causa misernnt, Glaudius Quadrigarius 
scripsit fuisse boc exemplo : 

« Gonsules Romani salutem dicunt Fyrrbo régi. Nos pro tuis injuriis continuo 
I. 10 
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toujours nous venger du mal que tu nous as fait, nous sommes 
toujours tes ennemis, et nous mettons tous nos soins à te faire 
la guerre. Mais pour donner à tous l'exemple de la loyauté, nous 
voulons sauver notre ennemi, afin de pouvoir en triompher plus 
fard. Un de tes courtisans, Nicias, est venu nous trouver pour 
nous demander quelle récompense il pouvait attendre de nous 
s'il mettait fin à tes jours. Nous avons rejeté ses propositions; 
nous lui avons dit qu'il ne devait rien attendre des consuls ro- 
mains ; en même temps il nous a paru bon de t'informer de ce 
projet criminel, afin que si l'on attentait à ta vie, aucun peuple 
ne crût que nous sommes les instigateurs du crime, et ne pensât 
que c'est par la ruse ou par la trahison soldée que nous com- 
battons nos ennemis ; si tu ne te tiens sur tes gardes, tu périras.» 

IX. Ce qu'était le cheval de Séius, connu par un proverbe. Couleur des chevaux 
appelés spadicesy chevaux bais. Origine de ce mot. 

Gabius Bassus, dans ses Commentaires ^ Julius Modestus, dans 
le deuxième livre de ses Remarques mêlées, racontent l'histoire 
merveilleuse du cheval de Séius. Ce Cn. Séius, disent ces au- 
teurs, avait un cheval, né à Argos, en Grèce> dont l'origine, si 



ànimo strëntli, cdminoti inimlcitër, tëciim beUare studeinns. Sëd commimis exem- 
pii et fldei [ôrgo] visam estj uti te salvam yelimas; ut esset, qnëm [armis] vin- 
cere possimus. Ad nos venit Nicias, familiaris taùs, qiii sibi prëtiam a nobis 
peteret, si të clam intërfecissët. Id nos uegavimns vellë; nëve ob eam rém 
quidquam commodi eispectaret : et simnl yisura est ut te certiorem faceremos 
ne qhid ejusmodi, si accidissët, nostro consilio civitates pntarent factnm : et 
quod nobis non placet, prétio ant praimio aut dolis pugnare. Tu, nisi caves ^ 
jacebis. » 

IX. Qais et cajasmodi fuerit, qui ifa proverbio fertor, eqaus Seianas : et qnalis colot 
eqaoratn sit, qui spadices vocantnr ; deque istius vocabali ratione. 

Gabius Bassus in Commentariis suis, item Julius Modestus in secundo Quet- 
stionum conftisarum historiam de equo Seiano tradunt dignam memoria atqaë 
admiratione. Gn. Seium qnempiam scribunt fuisse; eumque habuisse equum 
natum Argis in terra Grscia : de qtio famâ constans ôsset, tauquam de geneie 
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l'on en croit une tradition fort accréditée, remontait jusqu'à ces 
fameux coursiers que Diomède possédait en Thrace, et qu*Her- 
cule, après avoir fait périr Diomède, conduisit de Thrace dans 
Argos. C'était, dit-on, un c!ieval bai, d'une grandeur extraordi- 
naire; il avait la tête haute, la crinière fournie et luisante, et pos- 
sédait au plus haut degré toutes les autres qualités que l'on estime 
dans un cheval. Mais telle était la fatalité ou le sort funeste atta- 
ché à cet animal, que tous ceux qui le possédaient mouraient de 
mort violente après avoir perdu tout leur bien, à la suite d'af- 
freux malheurs. Ainsi, son premier maître, Cn. Séius, condamné 
à mort par M. Antoine, qui dans la suite fut triumvir, perdit la 
vie dans d'horribles supplices ; à la même époque, le consul Cor- 
nélius Dolabella, partant pour la Syrie , attiré par la célébrité de 
ce coursier, passa par Argos; il fut saisi d'un vif désir de l'avoir, 
et il l'acheta cent mille sesterces. Or, la guerre civile ayant 
éclaté en Syrie, Dolabella lui-même fut assiégé et égorgé. Bien- 
tôt le cheval passa de Dolabella à C. Cassius, qui avait assiégé ce 
dernier ; on sait assez que Cassius, voyant la ruine de son parti, 
•la déroute de son armée, périt d'une manière funeste, frappé de 
sa propre main. Vainqueur de Cassius, Antoine se lit amener le 



equonim progenitus foret, qui Diomedis Thracis fuissent; quos Hercules, Dio- 
mède occiso, e Thracia Argos perduxisset Eum equum fuisse dicunt magnitudine 
inositata, cervice ardua, colore phœniceo flava et comanti juba ; omnibusque aliis 
equorum landibus quoscumque longe praestitisse : sed eumdem equum tali fuisse 
fato siye fortnna fenint, ut, qnisquis haberet eum possideretqne, is cum omni 
domo, familia, fortuuisque omnibus suis ad inteinecionem deperiret. Itaque pri- 
mnm illum Gn. Seium, dominum ejus, a M. Antonio, qui postea triumvir rei- 
public» constituends fuit, capitis damnatum, miserando supplicio affectum esse : 
eodem tempore Gomelium Dolabellam consulem, in Syriara proflciscentem, fama 
istius equi addnctum, Argos devertisse; cnpidineque habendi ejus exarsisse; 
emisseque [eum] sestertiis centum millibus : sed ipsum quoque Dolabellam in 
Syria belle civili obsessum atque interfectum esse : mox eumdem equum , qui 
Dolabellae fnerat, C. Cassium, qui Dolabellam obsedeiat, abduxisse. Eum Cassium 
postea satis notum est, Tictis partibas, fusoque exercitu suo, miseram mortem 
oppetiisse : deinde Antonium post iuteritum Cassii , parta Victoria, equum illnm 
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cheval déjà fameux de son adversaire; mais, peu de temps après 
l'avoir eu en sa possession, trahi par la fortune , abandonné des 
siens, il périt de la plus déplorable mort. De là ce proverbe appli- 
qué souvent aux hommes que le malheur poursuit : Cet homme 
a le cheval de Séius. Tel est encore le sens de cette ancienne lo- 
cution passée en proverbe : L'or de Toulouse, En voici Torigine: 
le consul Q. Cépion, ayant pillé Toulouse, dans les Gaules, trouva 
beaucoup d*or dans les temples de cette cité; et on remarqua que 
ceux qui, dans le pillage, avaient pris de cet or, périrent tous 
d'une mort misérable et violente. Gabius Bassus rapporte qu'il 
vit à Argos le cheval de Séius ; il fut frappé de la beauté extraor- 
dinaire de cet animal, de sa vigueur et de la couleur remarquable 
de sa robe. Cette couleur était comme nous l'avons dit plus haut, 
celle que les Latins appellent jo/wpniceiis, et les Grecs yoivi^ ou bien 
encore tyr^dêt^, rouge foncé, parce que c'est le nom qu'on donne 
à une branche de palmier, arrachée de l'arbre avec son fruit. 

X. Vertu et propriété du nombre sept, constatées par un grand nombre d'exemples. 
Faits nombreux cilés par M. Varron, sur ce sujet, dans son traité des Setnaines. 

M. Varron, dans le premier livre de son ouvrage intitulé Se- 



nobilem Gassii reqnisisser; et qunm eo potitus esset, Ipsum quoque postea victum 
atque desertum detestabili exitio interisse. Hinc proverbinm de hominibus cala- 
mitosis ortum, dicique solitum : Ille homo habet equum Seianum. Eadem sen- 
tentia est illius quoque veteris proverbii, qiiod ita dictum accepimus : Aurutn 
Tolflsanum. Nam qunm opj»idum Tolosanum in terra Gallia Q. Capio consul 
diripuisset, muHumque auri in ejus oppidi templis fuisset, quisqnis ex ea direp- 
tione aurum attigit, misero cruciabilique exitu periit. Hune equum Gabius Bas- 
sus vidisse se Argis refert haud credibili pulchritudine, vigoreque et colore ein- 
berantissimo ; quem colorem nos, sicuti dixi, pbœniceom, Grsci partim «poîvu«, 
alii ond^ixa appellant, quoniam palms termes ex arbore cum fructn avulsus 
sjiadix dicitnr, 

X. Quod est quacdam septcnarii niimeri vis et facuUas in mallis naturœ rébus animadversa, 
de qua M. Varro ia Hebdomadibua disserit copiose. 

M. Varro, in primo libronim qui inscribuntur UehdofiMdea vel de ImaginibHS, 
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maines ou Images, traite fort au long de la vertu et de la pro- 
priété du nombre sept, que les Grecs appellent i^a^opaç. a Ce 
nombre, dit-il, forme dans le ciel la grande et la petite Ourse, 
les Vergiliœ, que les Çrecs appelent nhioihq, pléiades; il forme 
aussi les étoiles que les uns appelent erraticœ, planètes, et P. Ni- 
gidius erronés. » Les cercles célestes, qui ont pour centre l'axe du 
inonde, sont aussi au nombre de sept: les deux plus petits, voi- 
sins de l'extrémité de l'axe, sont appelés pôles; leur petitesse 
empêche de les marquer sur la sphère armillaire. Le zodiaque 
lui-même renferme ce nombre sept : en effet, le solstice d'été ar- 
rive quand le soleil entre dans le septième signe, à partir du sol- 
stice d'hiver; de même le solstice d'hiver a lieu quand le soleil a 
parcouru sept signes, à partir du solstice d'été. On compte égale- 
ment sept signes d'un équinoxe à l'autre. Le temps que les al- 
cyons emploient à construire leur nid sur l'eau, dans l'hiver, est 
aussi de sept jours. Varron ajoute que la révolution de la lune se 
fait en quatre fois sept jours : « En effet, dit-il, en vingt-huit 
jours elle revient au point d'où elle est partie. » Il cite Aristide de 
Samos comme étant l'auteur de cette observation. En cela, dit-il, 
il y a deux choses à remarquer : d'abord, que la lune décrit son 
rercle en quatre fois sept jours, c'est-à-dire en vingt-huit jours; 



sepfenarii numeri, quera Grœci ie5o|xâ5a appellant» virtiites potestatesque mul- 
tas variasque dicit. « Is namqiie numerus, inqnit, Septentriones majores miao- 
resqne facit in cœlo, item Vergilias, quas muâiaç Graci vocaut; facit etiam 
stellas, qiias alii erraticas, F. Nigidins erronés appellat. » Girculos qnoque ait 
in cœlo circum longitudinem axis septem esse; e qneis, duos minimos, qui axem 
eitimum tangant, ic6>>ou; appellari dicit ; sed eos in sphsra qnx xpuditt) voca- 
tnr, propter brevitatem, non inesse. Atqni neque ipse zodiacus septenario nu- 
méro caret : nam in septimo signo fit solstitium a bnima ; in septimo bruroa a 
solstitio; in septimo sqninoctium ab sqninoctio. Dies deinde illos, qnibus hal- 
cyones hieme anni in aqua niddantnr, eos qnoque septem esse dicit. Praeterea 
scrîbit Inns cnrricnlnm confici integris qnater septenis diebns : « Nam duode- 
tricesimo luna^ inquit, ex quo vestigio profecta est, eodem redit : » aactoremqne 
opinionis hnjns Aristidem esse Samium : in qua re non id solum animadverti 
debere dicit, qood qnater septenis, id est octo et viginti diebns conficeret iter 

10. 
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et ensuite, que le nombre sept, ajouté à lui-même, forme, si l'on 
additionne toutes les unités depuis la première jusqu'à la der- 
nière, le nombre vingt-huit, qui est celui de la durée de la révo- 
lution de la lune. D'après le même auteur, le nombre sept a 
aussi une influence bien marquée sur la formation et la naissance 
de l'homme : « Lorsque le principe fécondant, dit Varron, a pé- 
nétré dans le sein de la femme, il s'amoncelle et se réunit pen- 
dant les sept premiers jours, et devient ainsi susceptible de 
recevoir une forme et une figure; au bout de quatre semaines, 
lorsque le fœtus doit être un enfant mâle, la tête et l'épine dor- 
sale se forment ; après la septième semaine, vers le quarante- 
neuvième jour, l'homme est complètement formé. » Voici une 
autre observation de Varron sur la puissance du nombre sept. Le 
fœtus, de quelque sexe qu'il soit, ne peut naître viable et à terme 
avant le septième mois ; depuis l'instant de la conception jusqu'à 
celui de la naissance, il reste ordinairement dans le sein mater- 
nel deux cent trente-six jours, c'est-à-dire quarante fois sept 
jours. Varron nous apprend en même temps que les nombres cli- 
matériques les plus dangereux sont ceux qui se composent du 
nombre sept. Les Chaldéens appellent nombres climatériques les 
époques où l'homme est menacé de la perte de la vie ou de ses 



lana suam; sed qnod is numefns septenariiis, si ab ono profectus dam ad semet 
ipsum progreditiir, omnis , per quos progressus est , numéros comprehendat , 
ipsnmqne se addat, facit numenim octo et viginti : quot dies sunt corneoli 
lonaris. Ad homines quocpie nascendos yim aumeri istius porrigi pertinereqne 
ait : Nam qniim in uterom, inquit, mulieris génitale semen datom est, primis 
septem diebus conglobatar coagulatnrqne, fitque ad capiendom fignram idoneam. 
Post deinde, quarta hebdomade, quod ejus virile secus futnnun est, caput et 
spina, qus est in dorso, infonnatur. Septima autem fere hebdomade, id est 
nono et qnadragesimo die, totns, inquit, homo in utero ab8olvitnr. > niam 
qnoqne vim nameri hujus obserratam refert, quod ante mensem septimnm oe- 
que mascnlus neque femina salubriter ac secundnm natnram nasci poiest; et 
quod ii qui justissime in utero sunt, post d'ucentos septuaginta très dies, post- 
quam sunt concept! , quadragesima denique hebdomade ita nascuntur. Pericnla 
qnoque vit» fortunarumque hominum, qus dimacteras Ghaldai appellant, gn- 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE 111 175 

biens. A tout cela Varron ajoute que la plus haute taille du corps 
humain est de sept pieds; ce qui me paraît plus probable que le 
récit d'Hérodote, ce conteur de fables, qui, dans le livre premier 
de ses Histoires, rapporte qu'on a trouvé sous terre le corps 
d'Oreste, long de sept coudées; ce qui fait douze pieds un quart, 
à moins que Ton n'admette avec Homère que les hommes des 
premiers siècles étaient d'une stature plus élevée que ceux de 
notre époque, et que maintenant le monde vieillissant pour ainsi 
dire, tout dégénère, les choses et les hommes. Voici d'antres faits 
cités par Varron : les dents poussent dans les sept premiers mois; 
il en sort sept de chaque côté; elles tombent à la septième an- 
née; et les molaires percent vers la quatorzième année. Les pul- 
sations des veines, ou plutôt celles des artères, suivent une 
espèce de rhythme que détermine le nombre sept, d'après l'opi- 
nion des médecins qui guérissent par le secours de la musique; 
ils appellent ce mouvement iik rtacyapov crvpi'^wvia, c'est-à-dire 
riiannonie formée du nombre quatre. Varron pense que les (lan- 
gers des maladies augmentent dans les jours formés du nombre 
sept; et que les jours critiques ou décisifs, Kpirixovcx -n xpKjUoyjç, 
comme les appellent les médecins, sont le sept, le quatorze et 
le vingt et un de cloaque mois. Une autre observation ne laisse 
pas de confirmer la vertu et la puissance du nombre sept : ceux 



Tissima qusqae fieri affirmât septeuariis. Prœter hagc, modum esse dicit smumuin 
ïdolescendi hnmani corporis septem pedes. Quod esse magis verum arbitramar, 
quam qnod Herodotns, homo fabulator, in primo Historiarum, inventwm esse 
sob terra scripsit Oresti corpus, cubita longitudinis habens septem ; qua faciunt 
pedes diiodecim et quadrantem : nisi si, ut Homenis opinatus est, vastiora pro- 
lixioraqne fneriot corpora hominum antiqnonim : et nunc, quasi jam mundo se- 
nescente, reram atque bomimiDi décrémenta sunt. Dentés qnoque et in primis 
septem mensibus et septenos ex ntraque parte gigni ait, et cadere annis septi- 
mis, et gcnuinos annasci annis fere bis septenis. Venas etiam in hominibus, vel 
potius arterias, medicos masicos dicere ait numéro moveri septenario : qnod ipsi 
appellant tiiv iik ttaai^a^ ffuiAfbiviav, qus fit in coHatione qnaternarii nnmeri. 
Discrimina etiam periculomm in morbis majore vi fleri putant in diebns qui 
Gonaciuntnr ex numéro septenarii : eosque dies omnium maxime, ita at medici 
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qui veulent se laisser périr de faim ne meurent que le septième 
jour. Telles sont les recherchés soigneuses que Varron a faites 
sur le nombre sept; toutefois, il ajoute d'autres observations qui 
ne sont rien moins qu'intéressantes : par exemple, qu'il y a sept 
merveilles du monde; qu'il y eut sept sages; que dans les jeux, 
les chars doivent parcourir sept fois le Cirque; que sept chefs 
furent choisis pour assiéger Thèbes. Il termine en disant qu'il a 
bientôt vécu sept fois douze années; qu'il a écrit sept fois soixante- 
dix livres-, dont il perdit un assez grand nombre, sa bibliothèque 
ayant été pillée pendant qu'il était proscrit. 

XI. De ({ueis pauvres arguments se sert Atiius dans ses Dldascaliquesy pour prouver 
que le poète Hésiode est plus ancien qu'Homère. 

On n'est point d'accord sur l'époque où vécurent Homère et 
Hésiode. Les' uns prétendent qu'Homère est plus ancien qu'Hé- 
siode : de ce nombre sont Philochorus et Xénophanes ; d'autres, 
qu'il est moins ancien : parmi ces derniers se trouvent le poëte 
L. Atiius et l'historien Éphorus. Marcus Varron, dans le premier 



appellant, xpiTtxoû« ^ xpi9i]Aou« cuique videri, primam bebdomadam et secim- 
dam et tertiam. Neque non id etiam est ad vim facaltatesqae ejus niuneri angea- 
das, quod, quibns inedia mon consilinm est, septimo demom die mortem oppe- 
tant. HaBC Varro de nnmero septenario scripsit admodnm conqaisite; sed alla 
qiioqne ibidem congerit frigidinscula; velnti septem opéra esse in orbe terne 
miranda, et sapientes item veteres septem fuisse, et cnrricula Indorum Circen- 
siiim solemnia septem esse, ad oppugnandas Tbebas duces septem delectos. Tnm 
ibi addit, se qiioque jam duodecimam anuorum bebdomadam ingressum esse, et 
ad eum diem septuaginta hebdoniadas librorom conscripsisse : ex qoibus aliquani, 
tnm qunm proscriptus osset, direptis bibliothecis snis, non comparaisse. 

XI. Quibus et qaam frivolis argumenlis Atiius in Didascalicii utatur, quibns docere 
nitilur, He^iodum esse, quam nomerum, nalu antiquiorem. 

Snper atate Homeri atqne Hesiodi non consentitur. Alii Homenim, quam He- 
siodnm, majorem natu fuisse scripsernnt : in queis Fhilochorns et Xénophanes; 
alii minorera : in queis L. Attius poeta et Ephorus historis scriptor. Marcus 
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livre de ses Images, dit qu'il est assez difficile de savoir lequel de 
ces deux poètes est né le premier; mais qu'il n'est pas douteux 
qu'ils furent pendant quelque temps contemporains. A l'appui de 
son opinion, il cite une inscription tracée sur le trépied qui fut 
consacré par Hésiode sur le mont Hélicon. Le poète Attius, dans 
le premier livre de ses Didascaliques, se sert de bien pauvre^ ar- 
guments pour établir qu'Hésiode est venu le premier. « Lors- 
qu'Homère, dit-il, au commencement de son Iliade, dit qu'Achille 
est le fils de Pelée, il néglige de nous apprendre quel est ce Pe- 
lée; sans contredit, il n'eût pas manqué de nous en instruire, si 
déjà Hésiode ne nous eût fait connaître ce personnage. De même, 
en parlant du Cyclope, il ne dit point qu'il n'a qu'un œil; certes 
il n'eût pas passé sous silence un trait aussi remarquable, si 
Hésiode ne nous en avait instruit déjà dans ses vers. » On est 
encore beaucoup moins d'accord sur la patrie d'Homère. Selon 
les uns, il naquit à Colophon; selon les autres, à Smyrne; quel- 
ques-uns font de lui un Athénien, d'autres un Égyptien ; Aris- 
tote affirme qu'il est natif de l'île d'ios. M. Varron, dans le livre 
premier de ses Images, place cette inscription au bas du portrait 
d'Homère : 

Cette chèvre blanche indique le lieu où repose Homère : car une 



antem Varro in primo de Imaginihus^ nter Datiis prior sit, paruin constare dicit ; 
sed non esse dnbinm quin aliquo tempore eodem vixerint; idqne ex epigram- 
mate ostendit, qnod in tripode scriptum est, qui in monte Helicone ab Hesiodo 
positiis traditnr. Attiiis autem in primo Didascalko ievibns admodum argu- 
mentis ntitiir, per qiis ostendit Hesiodum natn priorem : i Qnod Homenis, in- 
qait, qnnm in prineipio carrainis Achillem esse filinm Felei diceret, quis esset 
Pelens, non addidit. Qaam rem prociil, inqnit, diibio dixisset, nisi ab Hesiodo 
jam dictam videret[ur]. De Cyclope itidem, inqiiit, vel maxime qnod unocnlns 
fnit, rem tam insignem non prœterisset, nisi aeque prioris Hesiodi carminibns 
vnlgatnm esset • De patria quoqne Horoeri mnlto maxime dissensum est. Alii 
Goloplioninm, alii Smymsum ; sont qni Atheniensem, sunt qui ^gyptium di- 
cant fuisse; Aristoteles tradldit ex insula lo natum. M. Varro, in libro de Imagi- 
nibus primo, Homeri imagini hoc epigramma apposuit : 

Cipella Horoeri candida biPC lumulnm iudicat : 
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chèvre blanche est la victime que les habitants d'Ios sacrifient à sa 
mémoire. 

Sept villes se disputent Thonneur d'avoir donné le jour à Homère : 
Smyrne, Rhodes, Colophon, Salamine, los, Argos, Athènes. 

XII. Que P. Nigidius, savant distingué, en appelant un ivrogne bibosus, se sert ' 
d'une expression inusitée et bien peu latine. 

Dans ses commentaires sur la grammaire, P. Nigidius désigne 
un ivrogne par les mots de bibax, de biboms. Bibax comme 
edax, grand mangeur, est employé fréquemment. Je pourrais 
citer plusieurs exemples de l'emploi de ce mot, que je lis dans 
beaucoup d'auteurs; mais je n'ai trouvé bibosus que chez Labé- 
rius. On ne voit pas, non plus, de mot formé de cette façon : car 
bibosus n'est pas de la même espèce que viwosws, vitiosuSy et 
autres mots semblables qui dérivent de substantifs et non de 
verbes. Labérius, dans un de ses mimes , le Marchand de sel, 
s'est servi de ce mot dans le vers suivant : 

Non mammosa, non annosa, non bibosa, non procax. 

Qui n'a point de grosses mamelles; qui n'est ni vieille, ni 
buveuse, ni insolente. 



Qaod hac lets mortuo faciunt sacra. 

XII. Largiim atqiie avidum bibendi a P. Nigidio, doctissimo viro, novo et propemodom 
absordo vocabalo bibosum dictum. 

Bibendi avidnm P. Nigidius in commentariis grammaticis bibacem et bibosnm 
dicit. Bibacem ego, ut edacem, a plerisque aliis dictum lego. Bibosum dictnm 
etiam nnsquam reperi, nisi apnd Laheriom : neque alind est, quod simili incli* 
natu dicatur. Non enim simile est, ut vinosus, ant vitiosus^ cateraqne, qns boc 
modo dicnntur : quoniam a vocabnlis, non a veibo, inclinata snnt. Laberins io 
mimo [vel primo], qui Salinator inscriptus est, verbo hoc ita utitur : 
Non mammosa, non annosa, non bibosa, non procax. 
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XIll. Que Démostbëue, pendant sa jeunesse, lorsqu'il était disciple de Platon, ayant 
entendu, par hasard, Torateur Gallistrate prononcer un discours dans l'assemblée 
du peuple, quitta l'école du philosophe pour suivre l'orateur. 



Hermippus nous apprend que Démosthène, dans sa première 
jeunesse, allait souvent à l'Académie, où il suivait assidûment 
les leçons de Platon. Un jour, dit ce même Hermippus, Démos- 
tliène,' sortant de chez lui pour se rendre, selon sa coutume, à 
l'école de son maître, voit un nombreux concours de peuple; 11 
en demande la cause : on lui répond que cette multitude court 
entendre Gallistrate. Ce Gallistrate était un de ces orateurs pu- 
blics d'Athènes que les Grecs appellent démagogues, Démosthène 
se détourne un instant de sa route pour s'assurer si le discours 
qui attirait tant de monde était digne d'un tel empresse- 
ment. Il arrivé, il entend Gallistrate prononcer son remar- 
quable plaidoyer sur Orope. Il est si ^mu, si charmé, si en- 
traîné, qu'aussitôt, abandonnant Platon et l'Académie, il s'attache 
à Callistrate. 



lui. Qaod Demostbenes, etiam tnin adolescens, qoam Platonis philosophi discipalas foret, 
aodito forte Callistrato rhetore in concione popali, de$titit a Platoùe, et sectatas e^t 
Calli^tralum. 



Hermippos hoc scriptom reliquit, Demosthenem, admodnm adolescentem/Ten- 
titare in Academiam, Platonemqne audire solitum. Atque is, inquit, Demostbe- 
nes, dumo agressas, ut ei mos erat, qoam ad Flatonem pergeret, complaresque 
popolos coDcarrentes Tideret, percontatar éjus réi caosam, cognoscitque currerë 
eos aaditam Gallistratiun, Is Galiistratus Athenis orator in repoblica fait Illi 
^|ia^où( appellant. Visum est pauliim dévertere, eipeririqae an ad digua 
audita tante properatam studio foret. Venit; inquit, atqae audit Gallistratam, 
Dobilem illam tî|v «tpl hp«*icoû $txi)v dicentem : atque ita motus et demalctas 
et captas est, ot Gallistratam jam indë sëctarl c(Ëperit, Academiam cum Platone 
reliquerit 
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XIV. Que ces locutions, dimidium librum legi, dimidiam fabulant audivi^ el autres 
semblables, ne sont pas correctes. Comment M. Varron démontre rimpropriété 
de ces termes, qui ne peuvent être justiûés par aucun exemple tiré des anciens. 

Dimidium librum legi, j'ai lu la moitié d'un livre, dimidiam 
fabulam audivi, j'ai entendu la moitié d'un récit, et autres lo- 
cutions de ce genre, sont, de l'avis de Varron, incorrectes et vi- 
cieuses: «L'expression propre est alors, dit-il, dimidiatum H- 
bnùn, dimidiatam fabulam, et non dimidium librum, dimidiam 
fabulam legi. Mais si dans un setier on verse une hémine, il ne 
faudra pas dire, en parlant du demi-setier versé, dimidiatm sex- 
tanus fusus, mais dimidiiis. De même, si un homme à qui il est 
dû mille deniers en a reçu cinq cents, cette moitié payée sera 
désignée par dimidium et non par dimidiatum. Au contraire, 
ajoute Varron, si je. divise en deux parties égales une coupe d'ar- 
gent que je possède en commun avec un autre, je devrai dire, 
en parlant de la coupe, dimidiatvs scyphus meus, et non dimi- 
divs; en parlant de l'une des deux parties d'argent de la coupe, 
par exemple de celle qui m'appartient, je dirai dimidium 
meum, et non dimidiatum. » Telle est la distinction savante 
que Varron établit entre dimidium et dimidiatum. Il ajoute que 



XIY. Dimidium librum legi, aal dimidiam fabulam audivi, aliaqae bojQsmodi qui dicat, 
vitiose dicere : ejasque vitii causas reddere M. YarroDem; nec quemquam Teteruni hisce 
verbis ila usum esse. 



Dimidium librum legi tiui dimidiam fabulam audivi, Tel quid aliad bojuscemodi, 
maie ac vitiose dici eiistimat Varro. « Oportet enim, inquit, dicere dimidiaUm 
librum, non dimidium; et dimidiatam fabulam, non dimidiam. Contra autem sie 
sextario kemina fusa est, dimidium, non dimidiatum sextarium fusum dicenduiu 
est : et qoi [quoqae] ex mille nnmmam, quod ei debebatur, qaingentos recepit, 
non dimidiatum récépissé dicemns, sed dimidium. At si scypbus, inquit, argen* 
teiis mihi cum alio commuais in dnas partes dissectns sit, dimidiatum eom dicere 
esse scypbum debeo, non dimidium; argenti autem, quod in eo scypho inest, 
dimidium meum esse, non dtmidiatum;* disseritque ac dividit snbtilissime, quid 
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ce n'est pas sans raison que Q. Ennius a dit dans ses Annales : 

Sicuti si quis ferai vas vini dimidiatum. 

Comme si on apportait un vase à moitié plein de vin. 

S'il s'agissait de la moitié restée vide, on la désignerait par le 
mol dimidia, et non par dimidiata. Au reste, nous allons don- 
ner le résumé de toute cette dissertation de Varron, où l'on trouve, 
il faut le dire, autant d'obscurité que de finesse : Dimidiatum 
est presque le synonyme de dismediatum ; il se dit d'une chose 
divisée en deux parties égales. Il ne convient donc qu'à un ob- 
jet divisé. Dimidium, au contraire, se dit, non de ce qui est 
divisé, mais de l'une des deux parties de l'objet divisé. Ainsi, 
lorsque nous voulons faire comprendre que nous avons lu la moi- 
tié d'un livre, ou que nous avons entendu la moitié d'un récit; 
si nous disons : dimidhim îibrum, dimidiam fahulam, c'est une 
faute; car pour désigner un tout divisé, nous nous servons de 
dimidiumy au lieu de dimidiatum, Lucilius a tenu compte de 
cette distinction dans ce passage : 

Unooculo, pedibusque duobus dimidialus. 
Ut porcus; 

Avec son œil unique et ses deux pieds fendus comme ceux d^un porc; 



imdiurn dimidiato intersit* Et Q. Enniiun scienter hoc in Annalibus diiisse ait : , 
Sicuti si qais ferai vas vini dimidiatum. 

Sicuti pars qns deest ei yaso non dimidiata dicenda est, sed dimidia, Omnis 
aatem dispntationis ejus, qoam sobtiliter quidem, sed subobscure eiplicat, 
summa bsc est : Dimidiatum est quasi dismediatum^ et in partes duas pares divi- 
siun. dimidiatum ergo nisi ipsnm quod divisum est, dici baud convenit. Dimidium 
vero est, non quod ipsum dimidiatum est, sed qus ex dimidiato pars altéra est. 
Qnum igitur partem libri dimidiam legisse volumus dicere, aut partem dimidiam 
febula audisse : si dimidiam fahulam, aut dimidium librum dicemus, peccabimus; 
totum enim ipsnm, quod dimidiatum atqne divisum est, dimidium dicis. Ttaque 
Lucilius, eadem sequutus : 

Uno, oculo inquit, pedibusque duobus dimidiutus, 
Ut porcus; 



\{ 
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et ailleurs : 

Quidni? Et scruta quidem ut vendat scrutariu* laudat^ 
Praefractam strigilem, soleam improbu' dimidiatam. 

Pourquoi non? Le fripier vante bien ses guenilles pour les 
vendre; le rusé coquin vous fait passer pour neuves une éuilie 
brisée^ une vieille sandale dont il ne reste que la moitié. 

Dans son vingtième livre^ il évite avec le plus grand soin de dire 
dimidia hora; il se sert de dimidium horœ dans les vers sui- 
vants: 

Tempestate sua^ atque eodein uno tempore^ et horse 
Dimidio^ tribu' confectis duntaxat^ eamdem 
Et quartam. 

Au bon moment pour lui^ et juste dans le même espace de 
temps, au bout de trois heures et demie seulement, la même et la 
quatrième. 

Cependant il était aussi facile et aussi simple de dire : 

^ Et hora 

Dimidia tribu' confectis ; 

mais il s'est bien gardé d'employer une locution impropre. Ainsi, 



et alio loco s 

, Quidni ? Et scraU qoidem nt vendat scrutarin* landat/ 

Prseh«etam strigilem^ soleam improba' dimidiatam. 

Jam in vicesimo manifestius dimidiam horam dicere stndiose fiigU : sed yro di' 
nûdia dmidium pomt in hisce versibtis : 

Tempestate saa^ atqne eodem ono teropore, et hora 
Dimidio^ triba* confectis duntaxat^ eamdem 
Et qaartam. 

Nam qaom obyinm proximumqne ésset dicere 

Et bora 

Dimidia tribu* confectis ; 

tigilatè atqne attente -verbilm non probom mutayit; Per qu6d satis apparet^ né 
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il paraît «évident qu'il ne faut pas dire dimidia hora, mais tan- 
tôt dimidiata hora, tantôt dimidia pars horœ. C'est puunjuoi 
Plante, dans les Bacchidis, dit ; dimidium auri, et non dimidia- 
ttim aurum, la moitié de l'or. Dans la Marmite, nous trouvons 
encore : dimidium obsonii, la moitié des provisions , au lieu de 
dimidiatum obsonium. Voici le vers : 

Ei adeo obsonii hinc jussit dimidium dari. 
Aussi a-t-il ordonné qu'on lui donnât la moitié des provisions. 

Nous lisons dans les Ménechmes un vers où le poëte dit : dimi- 
diattis dies, et non dimidius dies : 

Dies quidem jam ad umbilicum dimidiatus mortuu ^st. 
Déjà la moitié du jour est passée. 

M. Caton, dans son traité sur V Agriculture, dit : « Semez 
épais la graine de cyprès, comme on a coutume de semer le lin ; 
criblez ensuite au-dessus de la terre à l'épaisseur d'un demi- 
doigt; puis aplanissez-la bien avec une planche, ou avec les pieds, 
ou avec la main. » On voit que Caton met dimidiatum digi- 
tum,f et non dimidium. X)n peut dire dimidium digiti; mais au 
mot digituS) on ne peut appliquer que dimidiatus. En parlant 



korBiH quidem dimidiam recte dici, sed vel d'imidiatam horam, vel diinidiam 
partem horœ, Propterea Plautus [qaoque] in Bacôhidibus dimidmm auri dicit* 
ttOa dimidiatum aurum. Item in Aulularia dimidium obsonii^ non dimidiatum 
obsonium, m hoc versu : 

£i adeo obsonii bine jossit dimidiam dari; 

In Menœchmis autem dimidiatum diem, non dimidium^ in hoc versu : 

Dies quidem jam ad ambilidnm dimidiatas mortaa 'st. 

M, Etiam Oato, in libro quem de Agricultura conscripsit : « Semen cnpressi 
serilo crebrum, ita uti liuiim seri solet» Eo cribro terram incernito, dimidiatum 
digitum. Jam id bëne tabula aut pedibns aut manibus complanatoi Dimidiatum 
Lantem], inquit, digitum^ non dimidium. Nam digiti quidem dimidium^ digitum 
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des Carthaginois, Caton a dit encore : « Ils enterrèrent ces hom- 
mes jusqu'à la moitié du corps, in terrant dimidiatos, ils les en- 
tourèrent de feu, et les firent mourir ainsi. » Enfin tous les au- 

* 

teurs qui ont écrit purement leur langue observent la règle que 
je viens de faire connaître. 

XV. Que plusieurs personnes, ainsi que rallesteril l'iiistoire et la Iraditiun, ont 
perdu la vie en apprenant la nouvelle d'uu iwiiheur extrême et inattendu, 
suffoquées par la violence de leur émotion et par l'excès du saisissement. 

Le philosophe Arislole raconte que Polycrite, femme noble de 
rîle de Naxos, expira en apprenant une nouvelle heureuse à la- 
quelle elle ne s'attendait pas. Philippides, poète comique qui 
n'était pas sans mérite, après avoir remporté sur la fin de sa car- 
rière, dans un concours poétique, une victoire qu'il n'osait es- 
pérer, mourut de même, au milieu de son triomphe, suffoqué par 
l'excès de sa joie. On connaît l'histoire de Diagoras de Rhodes. 
Ce Diagoras avait trois fils dans la fleur de l'âge : le premier s'é- 
tait exercé au pugilat, le second au pancrace, le troisième à la 
course : il les vit tous trois vainqueurs et couronnés le même 



autem ipsum dimidiatum dici oportet. Item M. Gato de Garthaginiensibos itat 
scripsit : « Homines defodenmt in terram dimidiatos, ignemque circumposue- 
runt. lia interfecenint. » Neque quisqnam omnium qai probe loquuti sont, bis 
verbis secus, quam dixi, usus est. 



XV. Exstare in litteris, perque Lominum memorias traditom, qaod repente maItU i 
atlalit gaadinm ingens insperatum, interdusa anima et vim magni noviqae motas bod 
suiitiDente. 

Gognito repente insperato gaadio eispirasse animam refeit Aristoteles philoso- 
phas Polycritam nobilem feminam Naxo insula. Philippides quoque, oomoediaram 
poeta haud ignobilis, state jam édita, quam in certamine poetarum prster spem 
vicisset, et Istissime gauderet, inter illnd gaudium repente mortaas est. De Rbo- 
dio etiam Diagora celebrata historia est. Is Diagoras très filios adolescentes ba- 
buit, nnam pngilem, alterum pancratiasten, tertium lactatorem : eosque omnes 
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jour. Les trois jeunes gens, après avoir embrassé leur père, al- 
lèrent poser leur couronne sur sa tète, tandis que le peuple le 
saluait de ses acclamations et lui jetait des fleurs 4e toutes parts. 
Alors, dans le stade même, sous le^ yeux de la foule, Diagoras 
expira au milieu des embrassements et dans les bras de ses fils. 
Nous lisons aussi dans nos annales que, dans le temps où l'armée 
romaine fut taillée en pièces à Cannes, une mère, avancée en 
âge, ayant reçu la nouvelle que son fils était mort, s'abandonna 
aux larmes et à la plus vive douleur. Cependant cette nouvelle 
était fausse, et le jeune homme, peu de temps après le combat, 
revint à Rome. En le voyant, sa mère, suffoquée par l'abondance 
et la vivacité de ses sentiments, succombant, pour ainsi dire, 
sous le poids accablant d'un si grand bonheur, rendit le dernier 
soupir à l'instant même. 

X\l. Différents termes assignés à la naissance des enfants par les médecins et par 
les philosophes. Opinion des poêles anciens à ce sujet. Plusieurs autres détails 
curieux sur le même sujet. Passage d'Hippocrate tiré de son traité iur te^ Aliments, 

Des médecins et dite philosophes illustres, s'occupant de l'épo- 



vidit irincere coronariqne eodemj Olympis die : et qoum ibi eura très adole- 
scentes amplexi, coronis sois in capnt patris positis, saviarentnr, quamqne popu- 
Ins gratnlabandns flores undiqne in enm jaceret : ibi in sfadio, inspectante po* 
pnlo^Jui oscolis atqne in manibas filiornm animam efflayit. Praeterea in nostris 
annalibns scrlptum legimos, qua tempestate apud Cannas exercitns populi Ro- 
mani cssns est, anom matrem, nuntio de morte filii allato, lacta atque mœrore 
uffëctam esse. Sed is nnntins non vems fuit; atqne is adolescens non diii post ex 
ea pugna in Urbem rediit. Anus, repente filio vise, copia atqne turba et quasi 
mina incidentis inopinati gaudii oppressa exanimataque est. 

XVI. Temporis varietasin poerperiis malierom quicnam ait [et] a medicis et [«] pliilosopliis 
Iradita : atque inibi poetamm qaoque veterum super eadem re opiniones, multaque alia 
auditn atque memoratu digna verbaque ipsa Hippocratis medici ex libro illius sumpta, 
qui inscriptDS est mpi Tpos^;. 

Et medici et philosophi illnstres de tempore humani pai*tns qn;esiveriint. 
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que de la naissance des enfants, ont recherché combien de temi)s 
l'homnie reste dans le sein maternel. Voici l'opinion la plus ac- 
créditée et la ^lus vraisemblable : la femme qui a reçu le prin- 
cipe fécondant met au monde son fruit, rarement dans le septième 
mois, jamais dans le huitième, très-souvent dans le neuvième, 
assez souvent dans le dixième; la fin du dixième mois est le terme 
le plus reculé jusqu'auquel la gestation puisse se prolonger. C'est 
ce que dit un de nos anciens poètes comiques. Plante, dans sa 
comédie intitulée la Cassette : 

La femme avec laquelle il avait eu commerce mit au monde une 
fille à la fin du dixième mois. 

Ménandre, plus ancien encore, et très -versé dans toutes les 
connaissances humaines, émet la même opinion dans le vers sui- 
vant de la comédie de Flocium : 

La femme accouche au bout de dix mois. 

Notre Cécilius, dans une comédie qui porte le même titre el 
qui roule sur le même sujet que celle de Ménandre, à laquelle il 
a fait de nombreux emprunts, met au nombre des mois où la 



ito90( 6 T^ Tâv dv6piîiicuv xut{9tu< xp^^^î* ^^ luulta opioio cst, eac[De jam 
pro vero recepta, postquam mnlieris uterum conceperit semen, gigoi homineni 
scptimo rarenter, nnnqnam octavo, sspe nono, sxpinsnnmero decimo «ense; 
eumque esse hominem gignendi snmmnm finem, decem meuses non inceptos, sed 
exactes. Idque Flantum veterem poetam dicere videmus in comœdia Cistellaria 
his verbis : 

Tum illa, quam compresserai, 

Decamo post mense eActu hic peperit filiam. 

Hoc idem tradit etiam Menander, poeta vetiistior, humanarum opinionnm vel 
peritissimns. Versus ejus super ea re de fabula Plocio posui : 

Tuvî] xucï $cxâ|xi]voç. 

Sed nosler CaBcilins, qunm faceret eodem nomine et ejusdem argumenti comœ- 
diam, ac pleraque a afeuandro suraeret, 4n mensibus lamen genitalibns uomi- 
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femme peut accoucher le huitième, ce que Ménandre n'avait 
point dit. Voici le passage de Cécilius : 

« 
Une femme peut-elle accoucher au dixième mois? — Sans 
doute, aussi bien qu'au neuvième, au septième et au huitième. 

L'autorité de M. Varron nous donne lieu de croire que Céci- 
lius n'a pas avancé cela au hasard, et que ce n'est pas sans ré- 
flexion qu'il n'a pas partagé le sentiment de Ménandre et de plu- 
sieurs autres écrivains. En effet, dans le quatorzième livre de son 
traité sur les Choses divines, Varron nous apprend que quelque- 
fois des femmes ont accouché dans le huitième mois. Dans ce 
même livre, il ajoute que l'accouchement peut quelquefois n'a- 
voir lieu qu'au onzième mois. Au reste, et il nous en prévient, 
ces deux assertions appartiennent à Aristote. Un passage du 
traité d'Hippocrate sur les Aliments nous explique pourquoi les 
avis sont partagés au sujet de la possibilité des accouchements 
du huitième mois; le voici : « Les enfants naissent et ne nais- 
sent pas au huitième mois. » Cet aphorisme, obscur par trop de 
concision, et qui semble renfermer une contradiction, est déve- ^ 
loppé en ces termes par le médecin Sabinus, lumineux commen- 



nandis non praetennisit octayum, qnem prsterierat Meuander. Gscilii versus 
hice snnt : 

Insolelne malier decimo niense parera? — 
Pol QODO, etiam septimo, atqoe octàvo. 

£am rem Gscilium non inconsiderate dizisse, neqae temere a Menandro atque 
a multorum opinionibns desci visse, M. Varro iiti credamus facit. Nam mense non- 
nunqiiam octavo editum esse partum in libro quarto decimo Rertm divinarum 
scriptum reliqult : qno in libro etiam undecimo mense aliqnando nasci posse ho- 
miuem dicit; ejasque sententis, tam de octavo quam de undecimo mense, Ari- 
stotelem laudat auctorem. Sed bujus de mense octavo dissensionis causa cognosci 
potest in libro Hippocratis, qui inscriptus est icepiTpoç^;, ex qao libro verba 
hac sont : lE<rci il *a\ ©{ne t»Tiv 6xTàjiijvoç y'^«»'<* ^^ ^^ obscure atque 
praecise tamque adverse dictiim Sabinus medicus, qui Hippocratem commodis- 
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tateur d*Hippocrate : « Les enfants qui naissent par avortement 
au huitième mois paraissent vivants; mais ils ne le sont pas réel- 
lement puisqu'ils meurent un instant après : c*est une apparence 
de vie; ce n'est pas la force, la puissance de la vie. » Les pre- 
miers Romains, suivant Varron, ne regardaient pas comme pos- 
sibles ces accouchements au huitième mois; ils pensaient que le 
neuvième, et le dixième mois étaient des époques fixées par la 
nature, et qu'en dehors de ces deux termes, l'accouchement ne 
pouvait être naturel. Le même auteur ajoute que cette opinion 
fut l'origine des noms qu'ils donnèrent aux trois Parques; ces 
noms viennent, en effet, de parire, enfanter, et des adjectifs 
nmus et decimus. « Parca, Parque, dit Varron, vient de partus, 
par le changement d'une seule lettre ; et Nona et Dedma vien- 
nent des mois qui sont l'époque ordinaire de l'enfantement. » 
GéseUius Vindex dit dans ses Lectures antiques ; « Les noms don- 
nés aux trois Parques sont : Nona, Decuma, Morta. » Pour ap- 
puyer son opinion, il cite ce vers de VOdyssée de Livius, le plus 
ancien de nos poètes : 

Quand viendra le jour fixé par Monta? 

Mais Césellius, critique peu judicieux, a tout bonnement pris 



sime commentatas est, his yerbis enarravit : 'kvxi {ilv ifawé^ivtt û; Ç««a ynxà. ?t,v 

Mtpuio'iv' oix cffTi 8i m; ^'vi^oxovxa jittà ToOta* xoù ëfftiv oyv çovracia {«.Iv ira^«UTtx« 

ôvta, .^wvàjAii 5à où* wti. Anliquos autem Romanos Yarro dicit non récépissé 
luijnscemodi quasi monstînosas raritates; sed nono mense aut decimo, neqne 
praeter hos, aliis partionem mulieiis secimdum nataram fieri eiistima>se : idcir- 
coqiie eos nomina Farcis tribus fecisse a pariendo et a nono atqiie decinuf mense. 
Nara a ParcOj inquit, immiitata llttera nna, a parla nominafa : item Nona et 
Décima a partus tempestivi tempore. » Cœsellins autem Virdex in LectioniÙHS 
suis anfiqiùs : « Tria, inqiiit, nomina Parcanim simt : Nomi, Denimit, Morlu^ t> 
«t versiim hnnc Livii, antiqnissimi poets, ponit ex ^O^'jtteùa : 

Quanrlo dies adveniet, qnem profata Morta est? 

Sed homo minime mains CœRellins Mortam qnasi nnmen accftpit, qnnm acci- 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE III 189 

pour le nom de Tune des Parques le mot Morta, qui n'est autre 
que la tiaduction du M.t.oa des Grecs, destin, la Parque. A ces 
renseignements sur la. durée de la gestation, puisés dans difTé- 
rents ouvrages, je joindrai le récit d'un fait arrivé à Rome. Une 
tlame de mœurs pures et honnêtes, dont on ne pouvait contester 
la Tertu, accoucha dans le onzième mois qui suivit la mort de son 
mari. L'époque de son accouchement ût généralement croire 
qu'elle avait eu un commerce illicite depuis la mort de son mari, 
et on l'accusa, en vertu de la loi des décemvirs qui détermine 
que l'enfantement ne peut dépasser le dixième mois. Mais le 
divin Adrien, ayant à juger de l'affaire, décida que la femme 
pouvait accoucher au onzième mois. J'ai lu le décret lui-même, 
dans lequel Adrien, ayant à juger de l'affaire,' décida que la 
femme pouvait accoucher au onzième mois. Dans ce décret, 
Adrien motive son jugement sur l'opinion des médecins et des 
philosophes anciens. Tout dernièrement, dans la satire de M. Var- 
ron , qui a pour titre le Testament, j'ai lu ce passage : « Si un 
ou plusieurs enfants m'arrivent au dixième mois , et s'ils sont 
aussi stupides que des ânes, je les déshérite; s'il m'en vient un 
dans le onzième mois, quoi qu'en dise Aristote, je ferai autant 
de cas d'Accius que de Titius. » Varron, pour faire comprendre 
sa pensée, cite ce vieux proverbe que l'on employait ordinaire- 



pere qnasi Mœram deberet. Prseterea ego de partii hiimano, prsterquant qn» 
scripta in libris legi, hoc qnoqne veoisse usu Roms comperi : Feminam bonis 
atqne bonestis raoribns, non ambigua pudicitia, in nndecimo mense post mariti 
mortem peperisse, fectnmqne esse negotinm propter rationem temporis, quasi 
marito mortuo postea contepisset, quoniam decemviri in decem mensibns gigni 
bominem, non in nndecimo scripsissent ; sed divnra Hadrianum, causa cognita, 
decrerisse in nndecimo quoqiie mense partum edi posse; idque ipsam ejus rei 
decretnm nos legimns. In eo decreto Hadrianns id statnere se dicit, requisitis ve- 
ternm philosophornra et m&dicorum sentent! is. Hodie qnoqne in satira [forte] 
M. Varronis, qns inscribitur Testamentum, legimus yerba bsc : « Si qnis mihi 
Blius nnns plnresye in decem mensibns gignnntnr, ii si enmt ôvot XCtpa;, exhe- 
redes snnto : qnod si quis nndecimo mense, xat' 'A^KreoTiXi), natus est, 
Accio idem qnod Titio jus esto apud me. » Per hoc vetns proverbium Varro 

li. 
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ment pour dire qu'il n'y avait aucune différence entre deux 
choses : « Il en est d'Accius comme de Titius. » Il veut faire en- 
tendre qu'il réserve le même sort aux enfants qui naissent au 
dixième et à ceux qui viennent au onzième mois. Si la femme 
ne peut porter son fruit jusqu'au onzième mois, il est difficile de 
comprendre pourquoi, dans Homère, Neptune dit à une jeane 
fille qu'il vient de séduire : 

Jeune fille, réjouis-toi de t'étre unie à moi; Tannée, en ache- 
vant sa révolution, te verra mettre au jour deux illustres rejetons : 
car les caresses des Immortels sont toujours suivies de la fécondité. 

Je montrai cçs vers à plusieurs grammairiens : les uns sou- 
tim*ent qu'au temps d'Homère, comme dans le siècle de Romu- 
lus, Tannée n'était pas de douze mois, mais seulement de dix; 
les autres pensaient qu'il convenait à la majesté du dieu que 
l'enfant dont il était le père grandît plus longtemps dans le sein 
de sa mère; d'autres me firent des réponses plus frivoles encore. 
Mais Favorinus me dit que le mot iceptwXofx/vov ne signifiait pas 
que l'année était révolue, confectuSy mais seulement qu'elle était 
bien avancée, affectm, mais il donna au mot affectm un sens 



signiftcat , sicoti Tulgo dici solitum erat de rébus inter se nihil distantibns : 
a Idem Accii, quod Titii, » ita pari eodemque jare esse ia decem mensibus na- 
tos et ïix imdecim. Quod si ita, neque ultra decimnm mensem foetura mulierum 
protoUi potest, qnsri oportet cnr Homerus scripserit Neptupnm dixisse pueHs a 
se recens compressa : 

TiÇtiç âyXn ÀTUva* iiccl oùx àico^Xioi tiival 
'AlaviTtuv. 

Id qiium ego ad complures grammaticos ^ittulissem , partim eorum dispnta- 
bant, Homeri quoque state, sicuti Romuli, annum fuisse non daodecim men- 
sium, sed decem : alii conirenisse Neptuno majestatiqne ejus dîcebant, ut lon- 
giore tempore fétus ex eo graudesceret : alii alla qusdam nugalia. Sed Fayorinns 
mihi ait, «t^ncXoiiivou iviauroO non confecto esse annOy sed affecto. In qna re usus 
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qu'il n*a pas communément. Affecta est employé par M. Cicéron 
et par tous les bons écrivains de Fantiquité, pour désigner une 
chose qui n'est pas encore arrivée à sa fin, mais qui s'y achemine 
et s'en approche. Tel est le sens que Cicéron donne ^ ce mot 
dans son discours mr les Frovinces consulaires, Hippocrate, dans 
le livre précédemment cité, après avoir détermmé le nombre des 
Jours nécessaires à la formation du fœtus, et ûxé le temps de l'ac- 
couchement au dixième ou au onzième mois, sans affirmer cepen- 
dant que cette époque ne puisse varier, et ne soit retardée ou 
avancée, termine en disant : « L'accouchement a lieu plus tôt ou 
plus tard : cet instant peut varier; mais quand nous disons plus 
tard, nous disons trop ; quand nous disons plus tôt, nous disons 
trop encore. » Le sens de ces derniers mots est que, lorsque l'ac- 
couchement a lieu plus tôt, il n'est pas avancé de beaucoup, et 
que, lorsqu'il est retardé, ce retard est bien court. Je me rappelle 
qu'à Rome, dans une afTaire très-importante, on examina avec 
le plus grand soin la question de savoir si un enfant de huit 
mois né vivant, et venant à mourir quelques instants après sa 
naissance, pouvait donner au père le droit des trois enfants. Il y 
eut un long débat : quelques-uns pensant que, la délivrance à 
huit mois n'étant pas un terme, il y avait avortement. Mais, 



est Terbo non vulgaris signiflcationis. Affecta enim, sicuti M. Gicero et Tetenim 
elegantisdmi loqnati sont, ea proprie dicebantnr, qos non ad finem ipsom, sed 
prozime flnem progressa dedactave erant. Hoc verbnm ad hanc sententiam in 
Giceronis oratione fuit, quam dixit de Provinciiê consularibus. Hippocrates au- 
tem, in eo libro de quo sapra scripei, qaam et nomenun dienim qnibus con- 
ceptom in ntero ooagnlnm confonnatnr, et tempus ipsins partionis nono ant de- 
cimo mense definisset, neqae id tamen semper eadem esse fini dixisset, sed alias 
ociiis fieri, alias serins, hisce ad postremam verbis nsns est : rbcTai Si iv to6toi( 
«al %U\m Ml iXMOM mù okwt xaxA |ti^o( , xal >(ico(fccy ik xal «XtUt %\ti6ynM, xcl 
ikiunu lXa«tf^v««y. Qnibos verbis significat, quod aliquando ocins fieret, non 
mnlto tamen fleri ocius; neque qaod serins, mnlto serins. Memini ego Roms 
aocnrate boc atqne sollicite quasitum, negotio non rei tnnc parvs postulante, an 
octavo mense iniîans ex ntero yiyus editus et statim mortuus jus trium liberorum 
snpplevisset, qunm abortio quibusdam, non partns, Tideretur mensis octavi in- 



yGoogk 



192 AULU-GELLE 

puisque j'ai fait connaître l*opinion d'Homère surraccoucliement 
au douzième mois, et tout ce que j'ai pu recueillir sur la déli- 
vrance au onzième mois, je ne dois pas passer sous silence ce 
que j'ai lu dans le septième livre de V Histoire naturelle de Pline 
l'Ancien. Comme la chose pourrait paraître peu vraisemblable, je 
cite les paroles mêmes de l'auteur : « Massurius rapporte que le 
préteur L. Papirius, devant lequel un plaideur réclamait une 
succession comme second héritier, l'adjugea, à son préjudice, à 
un enfant que la mère déclarait avoir mis au monde au bout de 
treize mois; que le magistrat motiva son jugement sur ce qu'il 
ne croyait pas qu'il y eût véritablement d'époque fixe pour les 
accouchements. » Je trouve encore dans le même livre de Pline 
l'Ancien le passage suivant ; « Le bâillement est mortel pendant 
l'enfantement; l'éternument, au moment de la conception, pro- 
voque Tavortement. » 

XV II. Que, d'après le témoignage des écrivains les plus graves, Platon acheta trois 
livres du pythagoricien Philolafts, et Aristote quelques ouvrages du philosophe 
Speusippe pour des sommes qui passent toute croyance. 

On dit que le philosophe Platon, quoiqu'il n'eût qu'un très- 
modique patrimoine, acheta les trois livres du pythagoricien Phi- 



tempestivitas. Sed qnoniam de Homerico annno partit ac de imdecimo mense 
diximns qus cognoveramns , visnm est non prstereundnm qiiod iu Plinii Se- 
cundi libre septimo Naturalis Hhtotiœ legirans. Id autem qnia extra fidcra esse 
videri potest, verba ipsins Plinii posnimns : « Massurius auctor est L. Papirinm 
pratorem, secundo herede lege agente, bonomm possessionem contra enm dé- 
disse, qnnra mater partum se tredecim mensibus tiilisse diceret, qnoniam qnllnm 
certnm tempns pariendi statum ei Tideretiir. » In eodem libro Plinii Secnndi yerba 
hsc scripta sont : «Oscitatio in nixu lethalis est, sicnt stemuisse a coitu abortiTnm.» 

XVII. Id qaoqoe esM • gravisBinais viris memoriœ mandatum, qaod très Hbros Plato 
Pbilolai P jthagorici « et Aristoteles paoeolos Spensippi pbilosopbi, mercati sont pretiii 
fidem non capienlibas. 

Memoris mandatnm est, Platonem philosophiim tenui admodum pecnnia £imi- 
liari faisse : atque eiun tamen très Pbilolai Pythagorici libros decem millihas 
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lolaûs, au prix de dix mille deniers. Quelques auteurs assurent 
que cette somme lui avait été donnée par son ami Dion de Syra- 
cuse. Aristote acheta, dit-on encore, quelques opuscules du phi- 
losophe Speusippe, après la mort de l'auteur, trois talents atliques, 
somme qui équivaut à soixante-douze mille sesterces de notre 
monnaie. Timon, cet écrivain mordant, dans une satire intitulée 
Sille, où il donne un libre cours à sa causticité, apostrophe, en 
termes peu modérés, Platon, qui, comme nous l'avons dit, était 
fort pauvre, pour avoir acheté très-cher un traité de philosophie 
pythagoricienne, et en avoir tiré tout le fonds de son fameux dia- 
logue intitulé Timée, Voici les vers de Timon à ce sujet ; 

Et toi aussi, Platon, tu as été pris du désir de devenir un savant; 
tu as acheté à prix d'or un petit livre à Taide duquel tu as fait ion 
apprentissage d'écrivain. 

XVHl. Ce qu'on entend par sénateurs pédaires ; d'où vient celte dénominalion. 
Origine de ces termes d'un ancien édit maintenu par les consuls : • Les sénateurs 
et ceux qui ont le droit d'exprimer leur a\is en plein sénat. » 

On pense généralement que l'on appelle sénateurs pêdmres les 



denariuni mercatnm. Id ei pretinm donasse quidam scripscmnt amiciim ejns 
Dionem Syracnsannm. Aristotelem quoque traditnm libres pancnlos Speiisippi 
philosophi; post mortem ejus, émisse talentis Attiéis tribus. £a snmma fit nummi 
nostri HS. duo et septiiaginta millia. TlpLuv amarulentns libram maledicentissi- 
ronm coDscripsit, qui £lXXo« inscribitur. In eo libre Flatonem philesophum 
[qnem dixeramus tenui admodnm pecunia familiari fuisse] contumeliose appellat, 
qno4l impenso pretio librum Pythagerics disciplinée emisset, exqne eo Titnœum, 
nobilem illnm dialogum, concinnasset. Versus super ea re Tiiiwvo; hi sûnt : 

Koi où, n^ÀTdiv* xai Y*p ot p.«6iQT»|V 6 itéxo; îa/zv' 

^v9tv àicap^6(itvoç y?^?'^^ iSiiâx^f* 

XVIII. QBiii sint petUtri senatores, et quam ob cauaam ita appellati : quamque babeant 
originem verba hsc ex ediclo trnlatitio consulum : « Seoatores, quibusque in senatu 
sententiam dicere licet. • 

Non pauci snnt qni opinantnr pedarios senatores appellates, qui sententiam 
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membres du sénat qui ne donnaient pas leur avis de vive voix, 
mais qui accédaient aux suffrages de leurs collègues, en chan- 
geant de place. Mais lorsque les sénatus-consuUes se faisaient par 
discession, séparation de l'assemblée en deux côtés, est-ce que 
tous les sénateurs ne changeaient pas de place pour opiner? Voici 
l'explication que Gabius Bassus nous a donnée de ce mot peda- 
rius, dans ses Commentaires. Dans les premiers temps de la ré- 
publique, dit cet auteur, les sénateurs qui avaient été revêtus de 
dignités curules jouissaient du droit honoriGque de venir au 
sénat sur un char dans lequel était un siège sur lequel ils se pla- 
çaient. Ce siège était, pour cette raison, appelé siège curule. Les 
sénateurs qui n'avaient pas encore été élevés aux premières di- 
gnités se rendaient à pied au sénat, et, pour cela, on les nommait 
sénateurs pédaires. D*un autre côté, Marcus Varron, dans la sa- 
tire Ménippée intitulée 'Ittitoxvwv, parle de chevaliers pédaires; il 
semble désigner par là les chevaliers qui, n'ayant pas encore été 
choisis par les censeurs pour faire partie du sénat, ne sont pas 
sénateurs, mais qui, eu égard aux fonctions élevées qu'ils ont 
remplies, ont le droit d'entrer au sénat et de voter. Il est certain, 
en effet, que ceux même qui avaient exercé les magistratures cu- 
rules, s'ils n'avaient pas été élus par les censeurs, n'étaient point 
sénateurs^ que les derniers inscrits n'étaient point appelés à don- 



m seoata non verbis dicerent, sed in alienam sententiam pedibus irent. Quid 
igitar ? Quum senatnsconsultum per discessionem flebat, nonne universi sena- 
tores sententiam pedibus ferebant? Atque bsc etiam vocaboli istius ratio dici- 
tur, quam Gabius Bassus in Commentariis suis scriptam reliquit. Senatores enim 
dicit in veterum state, qui curulem magistratum gessissent, cnrru solitos hono- 
ris gratia in curiam vehi ; in quo curru sella esset, supra quam considèrent; qnsb 
ob eam causam curulis appellaretur; sed eos senatores, qui magistratum curolem . 
nondum ceperant, pedibus itavisse in curiam : propterea senatores, nondum ma- 
joribus honoribus fuuctos, pedarios nominatos. Marcus antem Varro in satira 
Menippea qns 'imcoxûwv inscripta est, équités quosdam dicit pedarios appellatos : 
yideturque eos significare, qui, nondum a ceusoribus in senatum lecti, senatores 
quidem non erant, sed, quia honoribus populi usi [quidem] erant, in senatum 
veniebant, et sententis jus habebant. Nam et curnlibus magistratibos foDCti, qui 
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ner leur avis de vive voix, mais qu'ils se portaient d*uu côté ou 
de l'autre pour adopter l'avis des plus anciens membres de l'as- 
semblée. C'est ce que signifie cet édit emprunté d'un autre 
temps, dont les consuls se servent, pour conserver un ancien 
usage, lorsqu'ils convoquent le sénat. On trouve ces mots dans 
cet édit : « Les sénateurs et ceux qui ont le droit de donner leur 
avis dans le sénat. » Je ne dois pas, non plus, oublier ici un vers 
de Labérius, tiré de son mime intitulé VÊcriture : 

L'avis d'un sénateur pédaire est une tète sans langue. 

Beaucoup de personnes altèrent ce mot d'une manière barbare ; 
car on dit souvent pedaneus pour pedarius. 

XIX. Explication du mol parcus par Gabius Bassus; étymologie qu'il en donne. 
De quelle manière et dans quels ternies Favoriiius, tout en se moquant, réfuta 
cette opinion de Gabius. 

Toutes les fois que l'on dînait chez le philosophe Favorinus, 
lorsque chacun était à sa place, et que la table était servie, un 



nondom a censoribus ta senatum lecti erant, senatores dod erant : et qui in po- 
stremis scripti eraqt, non rogabantur sententias, sed, qnas principes diieraot, in 
eas discedebaut. Hoc significabat edictum, qao nanc quoqiie consules, qunm se- 
natores in cnriam vocant, servands consuetudinis causa translatitio utnntur. 
Yerba edicti hsc sunt : Senatobes, ouibdsoue in sentrntjam dicere licet. Yer- 
som qnoqae Laberii, in que id Yocabuium positum est, notari jussimus, qnem 
legimos in mimo qui Scriplura inscriptus est : 

Capot sine lingaa pedaria sentenlia est. 

Hoc Tocabulnm a plerisque barbare dici animadvertimns. Nam pro pedariift, 
pedaneos appeUant. 

XIX. Qut ratione Gabias Bassus scripseril parcum hominem appellatuin, et quam ejus 
Tocabali causam pularit; et contra, quem in moduro quibusqae verbis Favorinus banc 
Iraditionem ejus eloserit. 

Apud CŒuam Favorini philosophi qunm discubitum fuerat, cœptusqne erat 

Digitized by CjOOQ IC 



19C AULU-GELLE 

esclave placé près des convives faisait une lecture dans un auteur 
grec ou latin ; c'est ainsi qu'un jour, où j'étais invité, j'entendis 
lire le traité de Y Origine des mots et des noms, de Gabius Bassus, 
savant distingué. On en vint au passage où l'auteur dit : « Varcus 
est un mot composé; c'est l'équivalent de par arcœy semblable à 
une cassette : en effet, comme une cassette enferme tout et garde 
fidèlement ce qu'on lui confie, de même l'homme économe, sa- 
chant se contenter de peu, garde et conserve tout comme la cas- 
sette, simti arca. Voilà l'étymologie de parcus, qui est la même 
chose que par arcœ, » Favorinus n'eut pas plutôt entendu ces 
paroles : « Il me semble, dit-il , que ce Gabius Bassus cherche 
une étymologie bien minutieuse , bien ridicule et bien bizarre , 
au lieu de nous donner la véritable. Car si on peut donner libre 
cours à son imagination, pourquoi ne dirait-on pas, avec plus de 
vraisemblance, que parcvs est une forme abrégée àepecuniarcus, 
puisque le propre de l'homme économe est de faire tous ses 
efforts pour ménager l'argent et pour empêcher la dépense, pe- 
cxiniam arcere. Pourquoi, ajouta-t-il, ne pas adopter l'explication 
qui est en même temps la plus vraie et la plus simple? car par- 
eus n'est formé ni de arca, ni de arcere, mais de parum, peu, 
ou de parvus, petit. » 



apponi cibns, senrus assistens menss ejns légère inceptabat ant Graicaram quid 
)itterariim aut Dostratiam : velnt eo die, qno affni ego, legebatnr Gabii Bassi, 
eradili viri, liber de Origine verborum et vocabulorum. In qno ita scriptnm fnit : 
N Pareils, composito yocabalo dictus est, quasi par arcœ : quando, sicnt in arra 
orania reconduntur, ejusqae costodia servantur et continentur, ita homo tonax 
parvoqiie contentiis omnia custodita et recondita ha}>et sicoti arca : quam ob can- 
sam parcuSf qoasi par arcœ nominattis est. • Tum Fayorinns, ubi bsc andivit : 
Siiperstitiose, inquit, et nimis moleste atque odiose confabricatns commolitusque 
magis est originem vocabnli Gabins iste Bassus, qnam enarrayit. Nam, si lieet 
res dicere commentitias, cor non probabilius yideatar, nt accipiamas parcum ob 
eam cansam dictnm, qnod pecaniam consnmi atqae impendi arceat et prohibeat, 
quasi pecuniarcua, Qnin potins, qnod simplicius, inquit, yeriusqne est, id dici- 
mus? parcns enim neqne ab arca^ neqne ab arcenâo^ sed ab eo qnod est parwm 
et parturny denominatns est. 
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LIVRE QUATRIÈME 



I. Rcrit d'un entrelien à la manière de Socrntc que le philosophe Favoriitus oui 
avec un grammairien plein de jactance. Citation , amenée dans la conversation, 
d'u» passage de Q. Sccvola , où ce dernier donne du mot penus une drfiniiion 
qii n'a itaru ni juste ni complète. 

Un jour qu'une foule de personnes de tout rang attendaient, 
dans le vestibule du palais Palatin , le moment de saluer César , 
un grammairien, au milieu d'un groupe de savants où se trou- 
vait le philosophe Favorinus, se mit à débiter, en vrai pédant 
d'école, de savantes niaiseries sur les genres et les cas des noms, 
fronçant le sourcil et donnant à sa voix et à son maintien une 
gravité qui. l'eût fait prendre pour un interprète des oracles de 
la Sibylle. Tout à coup , s'adressant à Favorinus , quoiqu'il le 
connût fort peu : « Quant au mot penns , provisions de ménage, 
dit-il, on lui a donné aussi difTérents genres, on l'a décliné de 



LIBER QUARTUS 



I. Sermo quidam Favurini philosophi cnm grammatico jactantiore factus in Soeraticnm 
incdnm : alque [injibi iiiter scrrronem dîctiini, quibus rerbis penus a Q. Scirvola definita 
ait, quodqne eadem deflnitio culpata reprel:ensaqae sit. 

In vestibule sdium Falatinarum omniniu fera ordiuum mnltitndo opperientes 
salutationem Cœsaris constiteraut, atque ibi, in circulo doctonim hominum Favo- 
rino philosopho prxsente, ostentahat quispiam grammatics rei doctior scholica 
qnsdam nugalia , de generibns et casibiis vocabulornm disserens , ciim arduis 
saperciliis, vocisque et vultus gravitate composita, tanqnam interpres et arbiter 
Sibylls oracnlorum. Tum aspiciens ad Favorinura, quanquam ei etiam nondum 
satis notns e^et : Pemis qnnqiie, inqnit, variis generibus dietnm et varie decli- 
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plusieurs manières; car les anciens ont dit hoc joenttô, hœcpentiSy 
et au ^émiiï, p€Jii,penens,'p€nitens,j)enons. Remarquons encore 
que le mot mundm, toilette, parure, qui est du masculin partout 
ailleurs, est du neutre dans les vers suivants de la seizième satire 
de Lucilius : 

Legavit quidam iixori mundum omne penumque. 
Quid mundum? quid non? nam quis dijudicetistuc? 

Un maH légua à sa femme tout son mundum et tout son penus. 
Mais ce mundum, qu'est-ce? et que n'est-ce pas? Car qui peut 
déterminer cela? 

Et notre homme de continuer d'étaler sa science, et d'étourdir 
tout le monde de témoignages et de citations. Enfin, ennuyé de 
cette jactance, Favorinus l'interrompit d'un ton calme : «Illustre 
professeur, dont j'ignore le nom, lui dit-il, tu viens de nous 
apprendre beaucoup de choses que nous ignorions assurément, 
et que nous étions fort peu désireux de savoir. En effet, que 
m'importe à moi, et à celui avec qui je parle, de quel genre soit 
penus ou comment je le décline , puisqu'il a été décliné de diffé- 
rentes manières sans barbarisme ? Mais ce qui pique ma curiosité, 
c'est de savoir ce que veut dire penus; dans quel sens est pris 



Datnm est. N<fni et hoc penus 'et hsc peniis, et hujus peni et peneris et peniteris 
et penoris vetères dicta vemnt. Mundum quoqne mnliehrem Lucilius in Sa- 
tiranm sextodeciroo non virili génère, ut c«teri, sed neutro appellavit his 
versibus : 

Legnvit quidam uxori mundum omne penomque.' 
Qoid roondum? quid non? nam quis dijndicet istuc? 

Atque omnium horum et testimoniis et exemplis constrepebat : quumque nimis 
odiose sibi placeret, intercessit placide Favorinus, et : Jam, bone, inquit, magis- 
ter, quidquid est nomen tibi, abunde multa docuisti, qus qnidem iguorabamus, 
et scire haud sane postulabamus. Quid enim refert mea, ejusque quicum loquor, 
quo génère penum dicam, aut in quas eitremas litteras declinem, si nemo id non 
nimis barbare fecerit ? Sed hoc plane indigeo addiscere, quid sit penus ^ et qno 
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ce mot, afin de ne pas m'exposer à désigner par des termes im- 
propres des objets d'un usage journalier, comme font les esclaves 
étrangers qui s'essayent à parler latin. — La réponse est facile , 
reprit notre grammairien ; qui ne sait que penus désigne le vin, 
le blé, l'huile, les lentilles, les fèves, et autres choses semblables. 
— Mais, demanda Favorinus, peut-on aussi se servir de penus 
pour désigner du millet, du panic, du gland, de l'orge? car toutes 
ces choses-là sont à peu près semblables. » Comme le grammairien, 
embarrassé, hésitait à répondre : « Ne te tourmentes pas l'esprit, 
ajouta Favorinus, pour savoir si tout cela fait partie de penus. 
Je ne te demande pas de nommer les objets désignés par penus, 
mais de me faire connaître le sens du mot penus lui-même, de 
me le définir par le genre et par les différences. — De quels 
genres, de quelles différences parles-tu, dit l'autre, je ne te com- 
prends pas? — Tu me demandes, reprend Favorinus, une chose 
fort difficile; c'est d'expliquer plus clairement une chose qui est 
clairement expliquée; n'est-il pas, en effet, généralement reconnu 
que toute définition procède par le genre et par les différences? 
Cependant, si tu veux que je commence par te mâcher les mor- 
ceaux, comme on dit, je le ferai pour t'être agréable. » Puis il com- 
mença en ces termes : « Si je te demandais de définir l'iiomme. 



sensu id yocabulum dicatur, ne rem qaotidiani nsns, tanquam qui in venalibus 
Latine loqui cceptant, alia, quam oportet, voce appellem. — Quaeris, inquit, rem 
minime obsciiram. Quis adeo ignorât, penum esse viniim et triticnm et oleum et 
lentem et fabam atqae hujuscemodi cœtera? — Etiamne, inquit Favorinus, mi- 
lium et yanicum et glans et hordeum penus est? sunt enim propemodum hac 
qnoqne ejusmodi. Qnumque ille reticens hâereret : Nolo, inquit, lioc jam labores, 
an ista, qus dixi, penus appellentur. Sed potesne milii non speciem aliquam de 
penu dicere, sed deftnire, génère proposito et differentiis appositis, quid sit 
penus? — Qua gênera et qnas differentias dicas, non hercle, inquit, intelligo. — 
— Rem, inquit Favorinus, plane dictam, jjostulas, quod difficillimum est, dici pla- 
nins; nam hoc quidem pervnlgatum es^, deûnitionem oranem ex génère et diffe- 
rentia consistere. Sed si item me tibi praeraandere, qnod aiunt, postulas, faciara 
sane id quoque honoris tni habendi gratia. Atqne deinde ita exorsus est : Si, 
inqnit, ego te uunc rogem, uli mihi dicas et quasi circHmscril)as verbis, quid 
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tu ne me répondrais pas, je suppose, que nous sommes Tun et 
l'antre des hommes : car ce serait montrer des hommes , et non 
dire ce que c'est que Thorame. Mais, je le répète, si je te priais 
de me définir l'homme, tu me répondrais certainement que 
rhomme est un animal mortel, doué de raison et d'intelligence; 
ou tu me donnerais toute autre définition qui distinguerait 
l'homme de tous les autres animaux. Or, maintenant, je te.de- 
mande de me dire ce que c'est que penus, et non de me citer tel 
ou tel objet désigné par ce mot. » Alors notre fanfaron, bais- 
sant la voix et le ton : « Je n'ai jamais appris ni désiré apprendre 
la science de la philosophie, dit-il; et si j'ignore si l'orge fait 
partie du penus, et comment on peut définir ce mot, ce n'est pas 
une raison pour que je manque de littérature. » 

« Eh ! sache donc, dit alors en riant Favorinus, que la définition 
(lu mot penus ne rentre pas plus dans notre philosophie que dans 
ta grammaire. En effet, tu te rappelles, je pense, que l'on a cou- 
tume de discuter pour savoir ce que Virgile a voulu dire par ces 
mots : penum instruere longam ou longo ordine; car tu n'ignores 
pas que ces deux leçons se trouvent dans ce poète. Mais, pour te 
rassurer, je dois te dire que les plus savants hiterprètes du droit 
ancien, ceux que l'on a honorés du nom de sages, n'ont pu don- 



hotno sit, non, opinor, respondeas, hominem esse te atque me. Hoc enim, quis 
homo sit, ostendere est; non, qnid homo sit, dicere. Sed si, inquam, peterem, nt 
ipsnm illnd, quod homo est, definires, tum profecto mihi diceres, hominem esse 
mortale animal rationis et scientis capiens ; Tel qno alio modo diceres, nt eum 
a cœteris animalibiis omnibus separares. Pfoinde igitnr nunc te rogo , nt qiiid 
sit penns dicas, non ut aliqnid ex penu nominei. — Tum ille ostentator, yoce 
jam molli atque demtssa : Philosophias, inqnit, ego non didici, nec discere ap- 
petivi ; et, si ignoro an bordeum ex penu sit, aut quibus verbis penns definiator, 
non ea re litteras quoque alias nescio. 

Scire, inqnit ridens jam Favorinus, quid penus sit, non ex nostro magis est 
pbilosophia, quam ex grammatica tua. Memiuisti enim, credo, qnsri solitom 
qnid Virgilius dixerit, pemm instruere Tel longam vel longo ordine. Utiumqne 
enim profecto scis legi solitnm. Sed, ut faciam te aequiore animo ut sis, ne illi 
quidem YCteris juris magisiri, qni sapientes a^pellati sunt, définisse satis recte 
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ner du penus une définition bien satisfaisante. On sait, en effet, 
que Q. Scévola a défini ainsi penus : a Penus est ce que Ton boit 
» et ce que Ton mange. Comme le remarque Mucius, par ce mot 
» on doit entendre les choses dont on fait provision d'avance 
» pour le repas du père de famille ou de ses enfants, et pour 
» celui de toutes les personnes chargées des travaux tant du père 
» de famille que de ceux de ses enfants. Penus ne peut pas se 
» dire de ce que Ton prépare chaque jour pour le boire et le man- 
fi ger du matin et du soir: mais ce qu'on entend au juste par ce 
» mot, ce sont les objets de consommation serrés et mis en dé- 
» pôt pour un usage assez long; le mot penus vient de ce que ces 
» objets ne se trouvent pas sous la main , mais qu'ils sont serrés 
» et renfermés dans un endroit retiré de la maison, intu^ ou 
» penitus, » 

a Bien que mes goûts m'aient dirigé vers l'étude de la philo- 
sophie, reprit Favorinus , je n'ai pas cru que ces connaissances 
me fussent inutiles, parce^u'il me paraît aussi honteux pour des 
citoyens roiûains, parlant la langue latine, de ne pas désigner un 
objet par le mot propre, que ridicule de ne point nommer quel- 
qu'un par son nom. » 

C'est ainsi que Favorinus savait changer une conversation 
banale, /roide et minutieuse, en un entretien instructif et utile 
pour ses auditeurs; ce qu'il faisait sans affectation, sans pédan- 



eiistiiuantur, quid sit penus. Nam Q. Scavolam ad demonstrandam penum his 
verbis usnm audio : « Penns est, inquit, quod esculentum aut pociilentum est. 
Qaod enim ipsios patrisfamilias, aut liberonim patrisfamilias ejnsque familiae, 
qnx eircam eum aut liberos ejus est, et opus eorum facit, causa paratum est, ut 
Maciiis ait, penus yideri débet. Nam qus ad edendum bibendumque in dies sin- 
gulos prandii aut cœns causa parantnr, x»6nus non sunt : sed ea potius, quîe 
hnjnsce generis longs usionis gratia contrahuntur et recondantur, ex eo quod 
non in promptu siut, sed intus et penitus habeantnr, penus dicta sunt. ■> 

Hsc ego, inqoit, qiium philosophie me dedissem, non insuper tamen habni 
discera : quoniam civibus Romanis, Latine loquentibus, rem non suo vocabulo 
demonstrare, non minus turpe esset, quam hominem non suo nomine appellare. 

Sic Favorinus sennones id genu% communes a rébus parvis et frigidis abduce- 
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tisine, tout en ayant le talent de faire naître ses observations du 
sujet même. 

Quant au moi penus, j'ai cru qu'il était bon, pour compléter 
ces détails, de consigner ici ce qu'avance Servius Sulpicius, dans 
sa Critique des chapitres de Scévola : « Catus Élius, dit-il, sou- 
tient que le penus désigne non-seulement ce que l'on boit, ce 
que l'on mange, mais encore l'encens, la cire et autres choses 
analogues dont on fait provision. » Massurius Sabinus, dans le 
deuxième livre de son traité du Droit civil, comprend aussi dans 
le penus ce que l'on achète, pour nourrir les chevaux du maître 
de la maison. Il dit même que le bois, les fagots, le charbon qui 
servent à la préparation des aliments , y sont compris par quel- 
ques-uns ; mais que , quand un propriétaire retire du même 
fonds de terre des produits dont il se sert pour son usage propre, 
et dont il trafique, le mot penus ne doit s'appliquer qu'aux objets 
mis en réserve pour la consommation de l'année entière. 

II. Ea quoi diffèrent les mots morbus et vitium; leur signification dans un arrêté 
des édiles. Si la rédhibition existe pour les eunuques et les femmes stériles. 
Diverses opinions émises à ce sujet. 

Dans un arrêté des édiles curules, à l'article qui a rapport à la 



bat ad ea qns esset magis ntile audire ac discere, non allata extrinsecns, non per 
ostentationem, sed indidem nata acceptaque. 

Prsterea de penu abscribendom hoc etiam putavi, Servium Sulpiciom in Re- 
prehensis Scœvolœ eapitibus scripsisse, « Gato ^lio placiiisse, non qus esoi tan- 
tiim et potui forent, sed thus quoqne et cereos in penu esse, quodque esset ejiis 
ferme rei causa comparatom. » Massnrins antem Sabinus, in [libro] Jwis cirUis 
secundo, etiam quod jumentoram causa apparatam esset, quibus dominos utere- 
turi penori attribntnm dicit. Ligna quoqne et virgas et carbones, quibus confi- 
ceretur penus, quibusdam ait \ideri esse in penu; Ex iis autem, qus promercalia et 
nsuaria in locis iisdem essent, ea sola esse penoris putat, qu£ [satls] sint usui annno. 

II. Qoid différât morbus et vitium; et qaam vim habeant Tocabala ista in edicto sedilium; 
et aa eunUchas et stériles malieres redhiberi possint; diTersxqoe saper ea re sententis. 

lu edicto sdilium cnrnlium, qua parte de piancipiis vendttndis caatum est, 
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vente des esclaves, on lit : « Ayez le soin de dresser chacune de 
vos listes de vente de manière qu'on puisse facilement voir les 
maladies , les vices des esclaves ; s'assurer s'ils sont fugitifs ou 
vagabonds, ou s'ils sont sous le coup d'une condamnation. » 

Les anciens jurisconsultes, se rendant compte de cet édit, ont 
examiné ce qu'il fallait entendre par esclave malade , morbosus , 
et par esclave vicieux, vitiosmy et quelle est la difTérence entre 
les mots vitium^ vice, et morbm, maladie. 

Célius Sabinus, dans son traité sur VÉdit des édiles curules, 
rapporte que Labéon définit ainsi ce qu'on doit entendre par ma- 
ladie, morbus : « La maladie est un état du corps contre nature, 
et qui prive les organes de leur puissance. » Il ajoute que tantôt 
la maladie gagne tout le corps, tantôt une partie : le corps entier, 
dans la fièvre ou la phthisie ; une partie du corps, dans la cécité, 
la faiblesse de jambes. Le bégayement, dit-il, une difficulté pour 
parler, sont plutôt des vices que des maladies : c'est ainsi qu'un 
cheval qui mord, qui rue,^n'est pas malade, mais vicieux. Sans 
aucun doute, le sujet malade est en même temps vicieux; mais 
la proposition inverse n'est pas exacte : car le sujet vicieux, vi- 
tiosusy peut n'être pas malade, mwhosus. C'est pourquoi, en par- 
lant d'un homme malade , jamais on ne dira ; « De combien ce 



scriptum sic fuit : Titdlus servorum singulorom utei scripTus siT coeraîo , 

ITA UTEI INTELLEGI RECTE POSSIT, ODlD MORBI VITU VE QUOI 0. SIX, QUIS FUGITIVUS 
ERRO VE SIT, NOXA VE SOLUTUS NON SIT. 

Propterea qussierunt jareconsulti veteres, qiiod mancipium morbosnm qnodve 
vitiosnm recte diceretnr : qiiantamque morbus a vitio differret. 

Gslios Sabinus, in libro qnem de Edicto œdilium curvlium composnit, Labeo- 
nem refert, quid essel morbus, hisce verbis définisse : « Morbus est habitas ca- 
josqne corporis contra naturam, qui usum ejus facit deteriorem. » Sed morbnm 
alias in toto corpore accidere dicit, alias in parte corporis. Totius corporis mor- 
bum esse, veluti [sunt] çOiçiç aut febris : partis autem, veluti cœcitas aut pedis 
débilitas. « Balbns autem, inquit, et atypns vitiosi magis quam morbosi sunt : 
tit eqnns mordax aut calcitro, vitiosus, non morbosus est. Sed cui morbus est, 
idem etiam vitiosus est; Neque id tamen contra fit. Fotest enim qui vitiosus est^ 
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vice diminuera-t-il son prix? quanto ob id vitiumminaris erit, » 
. On s'est demandé si c'est une contravention à l'arrêté des 
édiles, de vendre un eunuque en laissant ignorer à l'acheteur que 
l'esclave a perdu les organes de la virilité. Labéon, dit-on, affirme 
que c'est un cas de rédhibition, l'esclave étant malade, mmhosus; 
il soutient même qu'en vertu de cet édit, on pourrait poursuivre 
ceux qui auraient vendu des truies stériles. Trébatius combat 
Labéon au sujet des femmes stériles, quand elles le sont de nais- 
sance. Labéon pense que c'est un cas de rédhibition, la femme 
étant malade. Trébatius lui oppose, d'après l'édit, « qu'on ne peut 
rompre le marché si la femme est stérile de naissance. » Mais si 
la santé de la femme s'est dérangée, si de ce dérangement il est 
résulté dans les organes une altération qui l'empêche de conce- 
voir , elle n'est plus saine , et peut être rendue à son vendeur. 
L'esclave myope, luscitiosus, aussi bien que celui qui n'a pas de 
dents, a donné lieu à une discussion : les uns pensent qu'on peut 
toujours avoir recours contre le vendeur; les autres n'admettent 
la rédhibition que lorsque l'infirmité serait venue à la suite d'une 
maladie. Selon Servius , le brèche-dents peut être rendu à son 
premier maître; Labéon le nie : « Beaucoup d'hommes, dit-il. 



non morbosns esse. Qoamobrem, quum de nomine morboso ageretir, neqoa- 
qaam, inquit, ita diceretur : quanto ob id vitiuh minokts e&it. • 

De eanucho quidem qussitnm est, an contra edictum sdilinm videretar ve- 
nundatns, si ignorasset emptor eum eonuchum esse. Labeonem respondisse aiunt 
redhiberi posse quasi morbosnm : sues antem feminas, si stériles essent, et -ve- 
num issent, ex edicto sdilium posse agi Labeonem scripsisse. De sterili aiitem 
muliebre, si nativa sterilitate sit, Trebatinm contra Labeonem respondisse dicnnt. 
Nam quum redhiberi eam Labeo, quasi minus sanam, putasset necesse : non opor- 
tere aiunt Trebatium ei edicto apposuisse, « si ea muUer a principio genitali ia 
sterilitate esset. » At si yaletudo ejus offendisset, exque ea vitiiuu factum esset, 
nt concipere fœtus non posset , tum sanam non yideri, et esse in causa redhibi- 
tionis. De myope quoque, qui lusciliosus Latine appellatur [et «ipl vw^oO] , dis- 
sensum est; alii enim redhiberi omnimodo debere, alii contra, nisi id vilinm 
morbo contractum esset Eum vero, cui dens deesset, Servius redhiberi posse 
respondit; Labeo in causa esse redhibendi negavit : a Nam et magna, inquit, pars 
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sont privés de quelques dents , et ne sont pas iK)ur cela réputés 
malades; et il serait absurde de dire que les hommes naissent 
infirmes^ parce que les enfants viennent au monde sans avoir de 
dents. » Il ne faut pas omettre ici ce que nous trouvons dans les 
écrits des anciens jurisconsultes, savoir, qu'il y a une différence 
entre moi'bus, maladie, et vitium, vice. Le vice, disent-ils, est 
permanent, la maladie est passagère. S*il en est ainsi, ni l'aveugle 
ni Feunuque ne sont malades ; ce qui combat Topinion émise par 
Labéon, et que je viens de citer. Voici un passage que j'ai extrait 
du deuxième livre du traité du Droit civil de Massurius Sabinus. 
« Le fou furieux, le muet, celui qui a un membre brisé ou mu- 
tilé, celui qui est atteint d'une infirmité qui le rend impropre au 
service, sont réputés malades, morbosi; celui qui a la vue courte 
n'est pas regardé comme plus malsain que celui qui marche avec 
difficulté. » 

lil. Que Rome ne vil poiut de procès entre époux, sur la possession de la dot, avan 
le divorce de Carvilius. Signiûcatiou du mot pellex; son origine. 

On rapporte que cinq cents ans après la fondation de Rome, 
on n'avait encore vu ni dans Rome ni dans le Latium aucun 



dente aliqao carent : neque eo magis pleriqne homines morbosi sunt; et absur^ 
dam admodam est dicere non sanos nasci homines, quoniam ciim infantibns non 
simul dentés gignuntur. » Non prstereundum est, id quoqiie in libris yeterum 
jarisperitoram scriptum esse, morbum et riiium distare : quod riiiim perpetuum, 
morbuë cum accessu decéssnqne sit. Sed hoc si ita est, neque cscns neque eunii- 
chus morbosus est, contra Labeonis, quam supra dixi, sententiam. Verba Mas- 
surii Sabini apposai ex libro Juris civilis secundo : « Furiosus mutusve, cuive 
qnod membrum lacemm lasnmque est, aut obcst, quo ipse minus aptus sit, mor- 
bosi sont Qui longe videt, tam sanus est, quam qui tardius currit. » 

III. Qood aullae faeriot rei axoriae acliooes in nrbe Roma anle CarriliuDum divurlium : 
atqoe inibi, quid sit proprie peliez, qaxqne ejus vocaboli ratio ait. 

Memoris traditum est quiugentis fere annis post Romam conditam, nuUas rei 
1. 12 
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procès occasionné par la reprise des biens de la femme^ ni aucune 
de ces conventions relatives au divorce , mentionnées dans les 
contrats. Personne, en effet, ne songeait à ces précautions, le 
divorce étant encore sans exemple. Servius Sulpicius , dans son 
traité des Bots, â écrit que les conventions relatives au .bien de 
la femme avaient été jugées nécessaires, pour la première fois, 
lorsque Spurius Carvilius, surnommé Ruga, homme noble, eut 
divorcé avec sa femme , parce qu'un vice de conformation em- 
pêchait celle-ci de lui donner des enfants. Ce fait se passait cinq 
cent vingt-trois ans avant la fondation de Rome, sous le consulat 
de M. Attilius et de P. Valérius. Ce Carvilius, dit-on, loin d'avoir 
de l'aversion pour la femme qu'il répudia, l'aimait beaucoup pour 
la pureté de ses mœurs ; mais il sacrifia son amour et ses affec- 
tions à la religion du serment, parce qu'il avait juré devant les 
censeurs qu'il se mariait pour avoir des enfants. 

La femme qui vivait en concubinage avec un homme marié, 
était regardée comme infâme et appelée pellex, comme nous 
l'apprend une loi très-ancienne que l'on fait remonter jusqu'au 
roi Numa : « Que la concubine ne touche point à l'autel de 
Junon ; si elle y touche, que, les cheveux épars, elle vienne im- 
moler une jeune brebis à la déesse. » Le mot pellex, de là pel- 



uxoris neque actiones neque cautiones in urbe Komana aut in Latio fuisse : qnia 
profecto nihil desiderabantiir, nullis etiam tune matrimoniis divertentibus. Ser- 
Tins quoque Sulpicius, in libro quem composuit de Dotibus^ tnm primom can- 
tiones rei uxoria necessarias esse visas scripsit» quum Spurius Carvilius* cui 
Ruga cognomentdm fuit, vir nobilis, divortium cum uiore fecit, quia liber! ex 
ea, corporis vitio, non gignerentiir, anno Urbis condits quingentesimo vigesimo 
tertio, M. Attilio, P. Valerio coss. Atque is Carvilius traditur uxorem, quam 
dimisit, egregie dilexisse, carissimamque morum €jus gratia habuisse; sed joris- 
Jurandi religionem animo atque amori prsvertissô; quod jurare a censoribns 
coactus erat, uxorem se liberum qusrendnm gratia habiturum. 

Pellicem autem appellatam^ probrosamque habitam [eam], qus jnncta consae- 
taque esset cum eo, in cujus manu mancipioqtie alia matrimonii causa foret, hac 
antiqilissima lege ostendittlr, quam Nums régis fuisse acoex»imus : Pbllex aham 

9UN0m& NE tAGitO; 1^1 tAGEtj JUNONI GRINIBOUS DEMSSIS A&NUH FEIONAM CAIUTOi 
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liciOy attirer par la flatterie, vient de «x^XotÇ jeune fille, dont 
on fadt TtaUaxi; cottcubine. Comme tant d'autres, il est em- 
prunté à la langue grecque. 

IV. Ce qae Servius Sulpicius, dans son livre sur les Dota^ a dit sur les conventions 
légales et les contâmes des fiançailles chez les anciens Romains. 

Servius Sulpicius, dans son traité mr les Dots, nous instruit 
des formes légales qui précédaient les fiançailles, et des conven- 
tions observées dans cette circonstance par les habitants de cette 
partie de Fltalie que nous appelons Latium : « Celui qui voulait 
se marier, dit-il, faisait à celui qui devait lui donner une femme 
la promesse de la prendre pour épouse; de son côté, celui qui 
avait promis une épouse s'engageait à la donner. Ce contrat, ces 
conventions réciproques, ces stipulations, s'appelaient sponsaîia, 
fiançailles; la femme promise était appelée sponsa, fi^cée; celui 
qui promettait de la prendre, sponsus, fiancé. Si après ce traité 
et ces conventions, l'épouse n'était pas donnée; si le fiancé man- 
quait à sa parole, la partie lésée, en vertu du contrat, pouvait se 
pourvoir en justice. Les juges connaissaient de l'affaire; le tri- 
bunal s'informait de la cause qui avait empêché de livrer ou 



PeUex antem qnasl icAUa^, id est quasi ««Ueucl;. Ut pleraque alia, ita hoc 
qnoqne Yocabnlum de Graeco fiexum est. 

IV. Quid Servius Sulpicius, ia libro qui est deDotibuSf scripseril de jure atque more 
veterom sponsaliorum. 

Sponsalia iu ea parte Italis qas Latiiuu appellatar, hoc more atque jure solita 
fieri scripsit Serrius Sulpicius in libro quem scripsit de Dotibus : o Qui uiorem, 
inqoit, ductoms erat, ab eo nnde ducenda erat, stipulabatur, eam in matrimooium 
dnctnm iri ; qui datoras erat, itidem spondebat [datnrum]. Is contractas stipula- 
tioDum sponsiouumqne dicebatur sponsalia. Tum, qiis promissa erat, sponsa ap- 
pellabatnr; qui spoponderat dncturum, sponsus. Sed si post eas stipulationes 
oxor non dabatnr, aut non dncebatur, qui stipulabatur, ex sponsu agebat. Jndices 
co^n^scebant. Judex, qnamobrem data acceptave non osset iixor, qnœrebat. Si 
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rraccepter la fiancée : si les raisons alléguées n^élaient pas va- 
lables^ celui qui avait manqué à sa parole était puni d'une amende 
plus ou moins forte, selon que le dommage causé par le refus de 
dormer ou d'accepter la fiancée était plus ou moins grand pour 
la partie lésée. » Servius dit que ces prescriptions légales furent 
observées jusqu'à l'époque où le droit de-citoyen romain fut ac- 
cordé à tout le Latium par la loi Julia. Nératius rapporte les 
mêmes particularités au sujet des fiançailles, dans son livre sitr 
les Noces, 

V. Trait de perfidie des arusinces étrusqaes, qui donna lieu à ce vers que les enfante 
cliant;iient dans tonte la ville de Rome : « Un manvais conseil est sartout mauTais 
pour celui qui le donne. » 

La statue élevée dans le comitium de Rome, en l'honneur 
d'Horatius Coclès, ce courageux citoyen, fut un jour frappée par 
la foudre. Pour purifier par des sacrifices expiatoires les lieux 
foudroyés, on fit venir des aruspices de TÉtrurie. Ces derniers, 
par haine et par ressentiment national contre le peuple romain, 
résolurent de faire cette expiation d'une manière funeste. Ils con- 
seillèrent donc méchamment de transporter cette statue dans un 
endroit plus bas, environné d'une enceinte de maisons qui inter- 



nihil jnsts caiiss videbatiir, litem pecunia sstimabat : qnantiqne interfuerat eain 
luorem accipi aut dari, eam, qui spoponderat ant qui stipulatiis erat, condem- 
nabat. » Hoc jus sponsaliorom obsenratum dicit Senrius ad id tempos, que cItI- 
tas universo Latio lege Julia data est. H«c eadem Neratins scripsit, in libre qnem 
de NiipiUs composuit 

V. Historia narraU de perfidia haraspicom Etniscorom, qaodque ob eam rem versas hie a 
poeris Romae orbe tota cantatos est : « Malam consiliom consallori pessimam est. • 

Statua Roms in comitio posita Horatii Goclitis, fortissimi Tiri, de cœlo tacta 
CàU Ob id fulgur piaculis laeudum, haruspices ei Etruria acciti, inimico atque 
liostili in popnlum Romanimi animo, institnerant, eam rem contrariis religioni- 
lius procurare. Atque illam statnam suaserunt iu inferiorem locnm perperam 
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ceptaient de tous côtés les rayons du soleil. Les Romains se lais- 
sèrent persuader. Mais la perfidie des aruspices ne tarda pas à 
êti*e découverte; ils furent dénoncés au peuple, avouèrent leur 
crime et furent mis à mort. Ensuite les vrais principes ayant été 
reconnus, on décida que la statue serait replacée dans un lieu 
découvert. On la mit donc sur l'esplanade où est bâti le temple 
(le Vulcain ; et ce changement fut heureux pour le peuple ro- 
main. Alors, pour perpétuer le souvenir du crime des aruspices 
et de la vengeance qu'on en avait tirée, on fit, avec assez d'à- 
propos, ce vers que les enfants de Rome chantèrent dans toute la 
ville : 

Un mauvais conseil est surtout mauvais pour celui qui le donne. 

Cette anecdote touchant la perfidie des aruspices et le vers 
ïambique qui la rappelle, sont consignés dans le onzième livre 
(les Grandes Annales^ et dans le premier livre des Faits mémo- 
rables de Verrius Flaccus. Ce vers paraît être une imitation d'un 
vers grec du poëte Hésiode • 

Un mauvais^lessein est surtout mauvais pour celui qui le conçoit. 



transponi, quem sol oppositu circum undiqne aliarum adiiim minqnam illustra- 
ret. Quod qaiun4ta fteri persuasissent, delati ad populum proditiqne snnt; et 
qatun de perfidia confessî essent, necati snnt; constititqiie eam statiiam, proiiide, 
nt Tcrae rationes post comperta monebant, in lociim editum snbducendam, atqiie 
ita in area Viilcani subiimiori loco statuendam : eaqne res bene ac prospère po- 
pnlo Romano cessit. Tnnc igitur, quod in Etruscos harnspices maie consulentes 
animadTersum vindicatumque fuerat, versus hic scite factus cantatusqne esse [aj 
pneris urbe tota fertur : 

Malum consiliam consullori pessimom est. 

Ea historia de harnspicibns ac de versu isto senario scripta est in Amalihus 
maxtmis^ libro undecimo, et in Verrii Flacci libro primo Rerum meinoria di- 
finarum, Videtor autem versus hic de Graeco illo Hesiodi versu eipressus : 

12. 
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VI. Termes d'on ancien séuatus-consulte ordonnant l'ofh'ande des grandes vicUoies, 
parce que dans le sanctuaire du temple de Mars les javelots de ce dieu s'étaient 
agités d'eux-mêmes. Ce qu'on appelle hostiœ succidamœy porca prœcidanea. 
Capiton Atteius a appelé certaines fêtes prœcidanea. 

On sait qu'à Rome, aussitôt qu*uji tremblement de terre a été 
annoncé quelque part, on s*empresse de conjurer la colère divine 
par des offrandes. C'est d'après cet usage, qu'un jour, comme je 
l'ai lu dans les anciennes annales, le sénat ayant été informé que 
les javelots de Mars s'étaient agités d'eux-mêmes dans le sanc- 
tuaire, rendit, sous le consulat de M. Antoine et de A. Postu- 
mius, un sénatus-consulte dont voici les termes : « C. Julius, iils 
de Lucius, souverain pontife, ayant annoncé que les javelots de 
Mars se sont agités d'eux-mêmes, au fond du sanctuaire, dans le 
palais des pontifes, le sénat a décidé que le consul M. Antoine 
apaisera Jupiter et Mars par l'offrande des grandes victimes; qu'il 
sacrifiera aux autres divinités qu'il croira devoir être conjurées ; 
qu'il sera approuvé en tout ce qu'il fera ; que s'il est indispen- 
sable de multiplier le nombre des victimes, si qaid mcddaneis 
opus esset, on en offrira au dieu Robigus. » Quelles sont ces vic- 
times appelées succidaneœ par le sénat? On a souvent cherché 



VI. Verba veteris senatusconsalti, [inj qao decretum est, hostiia majoriboa expiandam,qDod 
in sacrario hasts Martiœ movissent : atqne inibi eoarratnm, quid sint hostiœ succidanea; 
qaid item porca prœcidanea; et qood Capito Atteius ferias qoasdam prœcidanea» 
appellavit. 

Ut terram movisse nimtiaii solet, eaque res prociiratur : ita in Yeteribns me- 
moriis scriptum legimus, nuntiatum esse senatui, in sacrario in regia hastas 
Martias movisse. Ejos rei causa senatusconsultom factum est M. Antonio, 
A. Postomio coss., ejnsque exemplum hoc est : Quod c. jultos, l. f. pontifex, 

NUNTUTIT IN SACRAIUO IN REGU HA.8TAS HARTIAS MOVISSE, DE EÀ &B ITA CENSUE- 
RUNT, UTI M. ANTONinS CONSUL HOSTIIS MAJORIBUS JOYI ET MARTI PROCCRARET, ET 
CiETERIS DIIS, QDIBUS YlfiERETDR , PLACANDIS UTI PROCURASSET SATIS HABENDUM 
CENSUERDNT; SI QUIB SUCGIDANEIS OPUS ESSET, ROBIGUS ACCEDERBT. Quod €UCCi' 

dnneas hostias senatus appellavit, qoari solet, qaid verbom id signiftcet. In 
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quel est le sens de ce mot. Dans VEpidicm de Plante^ ou lit deux 
vers qui ont fixé Fattention des savants, parce qu'on y trouve le 
mot succidaneus : 

Men* piacularem,oportet fieri ob stultitiam tuam. 
Ut meum tergum stultitiae tuae subdas succidaneum ? 

Faut-il que j'expie ta sotttise, et que mon dos porte la peine de 
ta folie ? 

Remarquons d'abord que succidaneœ est pour succedaneœ, la 
lettre e ayant été changée en i, ce qui arrive souvent dans les 
mots composés ; il faudrait donc dire succedaneœ : ce qui s'en- 
tend des victimes que l'on conduisait à l'autel pour être immo- 
lées, si le premier sacrifice était insuffisant pour apaiser la colère 
des dieux; victimes qui étaient immolées à la suite des pre- 
mières, succidebantur , pour achever l'expiation commencée; 
voilà l'origine du mot succidaneœ, dans lequel Vi est long et non 
pas bref, comme le prononcent quelques personnes, qui, en cela, 
font une faute grossière. Par la même raison, on appelle Iwstiœ 
prœcidaneœ celles qui sont immolées la veille des sacrifices so- 
lennels, porca proeddanea la truie que Ton immole à Cérès avant 
que la moisson nouvelle commence à croître, lorsque dans la 



Planti qnoqae comoedia quœ Epidicua inscripta est, super eodem ipso verbo 
requin audio in his yersibus : 

Men' piacuUrem oportet fieri ob stultitiam taam , 
Ut meam tergum staltitis tus su]»du saccidaneuin ? 

Succidaneœ autem hosti» dii^ntur, e littera x>er morem compo'siti Tocabuli in / 
litteram commatata. Nam quasi succedaneœ appeUata : quoniam, si primis 'bo- 
stiis litatom non erat, alia post easdem dacUe hostia csdebantur ; qus, quasi 
prioribns jam cssis, Inendi piacali gratia, subdebantar et succidebantur; ob id 
ttuccidaneœ nominatae, littera i scilicet tractim pronuntiata. Audio enim quosdam 
eam litteram in bac voce barbare corripere. Èadera autem ratione verbi prœci- 
daneœ qnoqne bostis dicuntnr, qna ante sacrificia solemoia pridie csduntur. 
fùrea etiam prœcidanea appellata, quam piaculi gratia ante fniges novas captas 
immolari Gereri mos fait, si qoi familiam funestam ant non porgaverant, aat 
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maison où il est mort quelqu'un on a négligé de faire les purifi- 
cations d'usage, ou qu'on les a faites sans observer les rites ordi- 
naires. Tout le monde sait le sens des expressions que je viens 
de citer : porta prœddanea, hosiiœ prœcidaneœ; mais on ignore 
généralement qu'il est aussi des fêtes que^'on appelle feriœ prœ- 
cidaneœ. C'est pourquoi j'ai consigné ici un passage d'Attéius 
Capiton, extrait du cinquième livre de son traité sur le Droit des 
fontifes, où l'on trouve cette expression : « Le grand pontife 
Tib. Coruncanius, ayant annoncé les fêtes •prœcidaneœ pour un 
jour regardé comme funeste, le collège des pontifes arrêta qu'on 
ne devait pas se faire scrupule de désigner un tel jour pour la 
célébration de ces fêtes. » 

VII. Sar une lettre da grammairieH Valerias Probus à Marcellus loucbanl l'accen- 
tuation de quelques mots carthaginois. 

Le grammairien Valérius Probus, un des hommes les plus érii- 
dits de son temps, voulait que l'on prononçât Hannibâlem, Has- 
drubàlem, Hamilcârem, comme si la pénultième était marquée 
d'un accent circonflexe; c'est ce que prouve la lettre qu'il écri- 
vit à Marcellus, et dans laquelle il prétendait que Plaute, Eunius 



aliter eam rem, qiiam oportcierat, proenrâTerant. Sed porcam et hostias qnasdam 
pn-Bcidaneas, sicute dixi, apjiellari vnlgo notam est; ferias prœcidaneas dici, id, 
opinor, a Yulgo remotum est. Fropterea yerba Atteii Gapitonis, ex quinto libro- 
rtim qnos de Ponti/lcio Jure composnit , scripsi : u Tib. Gomncanio pontifici 
maiimo feris pr^ci^anes in atrum diem inaugiirats sunt. GoUeglnm decreTit, 
non habendnm religioni, qnin eo die feriae prscidanexr essent. • 

VIT. De epistoU Valerii Probi, grammatici, ad Marcellum scripta, super accenta nomioum 
qDoramdam Ponicorom. 

Yalerius Probus grammaticns intei suam atatem prsstanti scientia fait. Is 
Hanmbâlem et Hasdrubâlem et Hamiicârem ita pronnntiabat, ut penultimam cii^ 
cumflecteret : ut testis est epistola ejns scripta ad Maicellnm, in qna Plantum et 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE IV 213 

et beaucoup d'autres auteurs anciens n'avaient pas adopté une 
autre accentuation. Toutefois, pour appuyer son opinion , il ne 
cite qu'un vers d'Ennius qu'il tire de son livre intitulé Scipion; 
ce vers ïambiquè de quatre mètres serait faux, si la troisième 
syllabe du mot Hannibélis n'était pas marquée d'un accent cir- 
conflexe. Voici le vers d'Ennius : 

Qui propter HannibâUs copias considérant. 
Ceux qui s'étaient arrêtés non loin des troupes d'Annibal. 

Vill. Mot de G. Fabricius sur Cornelias Ruûnus, bomme avare, qu'il avait Fait 
désigner pour le consulat, quoiqu'il eût pour lui de l'aversion et de la baine. 

Fabricius Luscinus s'acquit beaucoup de gloire par ses hauts 
faits. P. Cornélius Rufinus était de son côté un guerrier plein 
(le bravoure, un général habile et expérimenté, mais un homme 
d'une rapacité et d'une avarice insatiables. Fabricius n'estimait 
pas ce dernier, et, loin d'avoir de l'amitié pour lui, il le haïssait 
même à c<iuse de son caractère. Cependant ce Rufinus, briguant 



Emiiiiin muitosque alios veteres eo modo pronnotiasse affirmât. Soljas tamen 
ËDDii versam nnnm ponit, ei libro qai Scipio inscribitnr. Eom versum, qna- 
drato onmero factnm , subjecimus ; in qno , nisi tertia syllaba de Hannibâlis 
nomine circamflexa pooatnr, numéros claudus est. Versas Enniii, quem dixit, 
ita est : 

(Jai propter HaDDibàlis copias considérant. 



VIII. Qnid C. Fabricius de Cornelio Rufioo, bonnine avaro, dixerit; quem, qtftra odisset 
iniroicusque esset, designandum tamen consulem curavit. 

Fabricins Luscinus raagna gloria vir magnisque rébus gestis fuit. P. Cornélius 
Rufinus manu quidem strenmis et bellator bonus, militarisque disciplinae adnio- 
«liim peritus fuit; sed furai homo et avaritia acri erat. Hune Fabricius non pro- 
babat, neqne amico utebalur : osusque eura morura cansa fuit. Sed qunm [in] 
tcmporibus reipnblicai difôcillimis consules creandi forent, et is RuÛnns peteret 
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le consulat dans des circonstances très- difficiles pour la répu- 
blique, et n'ayant pour compétiteur que des hommes sans éner- 
gie et sans capacité, Fabricius employa tijut son crédit pour que 
les suffrages se portassent sur ce Rufinus. Comme on s'étonnait 
généralement que Fabricius secondât un homme d'une avarice 
sordide, et qu'il détestait ouvertement : « Qu'on ne s'étonne pas, 
dit-il, si j'aime mieux être pillé que vendu. » Dans la suite, Fa- 
bricius, devenu censeur, chassa du sénat ce même Rufinus, quoi- 
qu'il eût été deux fois consul et dictateur, comme coupable de 
déployer un trop grand luxe, et d'avoir dix livres de vaisselle d'ar- 
gent. Ce mot de Fabricius, que je viens de rapporter, se trouve 
dans la plupart des historiens; mais Cicéron rapporte, dans le 
deuxième livre de l'Orateur , que Fabricius l'adressa à Rufinus 
lui-même, qui venait le remercier de son concours, pour lui faire 
entendre que les remerciments étaient inutiles. Voici les paroles 
mêmes de Cicéron : « Un genre assez heureux de plaisanterie, 
c'est de profiter d'une circonstance peu importante ou même 
d'un seul mot, pour laisser voir sa pensée. P. Cornélius, à qui 
l'on reprochait son avarice et ses déprédations, passait en même 
temps pour un général brave et habile. Comme il remerciait 
C. Fabricius de lui avoir, malgré son inimitié, donné sa voix 
pour le consulat, dans un temps où Rome soutenait une guerre 



consolatum, competitoresqiie ejus essent iiubelles quidam et futiles, somma ope 
adnisas est Fabricius, nti Rufluo consulatus deferretur. Eam rem plerisque admi- 
rantibus, quod hominem avanmi, cai esset inimicissimus, creari consulem peteret 
[qnem hostiliter«oderat] : Fabricius inquit : « Nihil est qnod miiemini, si malui 
compilari , qnam venire. » Hune Kufinum postea , bis consulatu et dictatura 
functom, censor Fabricius senatu movit ob luxiiris notam, quod decem pondo 
libras argent! facti haberet. Id antem, quod supra scripsi, Fabricinm de Gornelio 
Rufino [ita], ut in pleraque historia scriptnm est, dixisse, M. Gicero -non a] lis a 
Fabricio, sed ipsi Aufino gratias agenti, quod ejus gratiam dedignatns non esset, 
dictum esse refert in libro secundo de Oratore» [Verba Ciceronis haec sunt : 
« Arguta etiam significatio est, qunm parva re et sspe verbo res obscnra et la- 
tens illostratur : ut qunm G. Fabricio F. Gomelius, homo, ut existimatur, ava- 
ros et furax, sed egregie fortis et bonus imperator, gratias ageret quod se homo 
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dangereuse : « Ne me remercie pas, lui dit celui-ci, j'ai mieux 
aimé être pillé que vendu. » 

IX. Ce quesipifle proprement religiosus; différentes signiflcations attribuées 
à ce mot. Ce qae Nigidîus Figulus en dit dans ses Commentaires» 

Nigidius Figulus, qui est, selon moi, le plus savant des Ro- 
mains après M. Vairon, cite, dans le onzième livre de ses Com- 
mentaires sur la grammaire, un vers tiré d'un ancien poème, et 
vraiment digne d'être remarqué; le voici : 

Religentem oportet esse; religiosum nefas. 
Il faut être religieux, et non pas superstitieux. 

Nigidius ne nous apprend pas quel est l'auteur de ce, vers; il 
dit encore dans le même endroit : (( Les mots terminés en osus, 
comme vinosus, adonné au vin, mulierosus, passionné pour les 
femmes ; religiosus, superstitieux ; nummosus, .avare, indiquent 
toujours un excès de la chose dont il s'agit : c'est pourquoi reli- 
giosm désignait celui qui se soumettait h des pratiques supersti- 



inimicas consnlem fecisset, beUo prssertim magno et gravi : • Nihil est, qao 
> mihi gratias agas, inqnit, si malui compilari^ qaam yenire. •] 



tXt Quid fignificet propHe religionui et >n qaœ^ divarticnla sigoificalio istios vocabuli flexa 
sit>et TerbaNigidii Fignli ex Commentariis ejas saper ea re s'ampta. 

Nigidiiis Figulns, homo, ut ego arbitrer, jnxta Mi Varronem doctissimns, in 
tindecimo Commentarwrum §rammaticorum refert versnm ex antiqno carminé, 
memoria hercle digniyn : 

ReligeDiem opdrtet eifae; religiosum nefas. 

Gojas antem id carmen sit , non scribit. Atqiie in eodem loco Nigidius : 
• Hoc, inqnit, inclinaméntum semper hujùscemodi Térborum, ut : vinosus, mulie- 
ronUf religiosus, nummosus, significat copiam qnamdam immodicam rei super 
qda dicitiir. Qnocirca religiosus is appellabatoij qui nimia et superstitiosa reli- 
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lieuses, exagérées, et était pris en mauvaise part. » Mais Nigidius 
ne donne pas toute l'étendue du sens de ce mot. Religiosus a 
souvent une autre signification ; il se dit de Thomme chaste et 
pur, scrupuleux observateur de ses devoirs, qui ne sort jamais 
des règles, des limites de ce qui doit être fait. Ce mot s'emploie 
encore de différentes manières, et même il a deux sens bien dis- 
tincts dans les expressions dérivées, telles que les suivantes ; re- 
ligiosi dies, religiosa delubra. On appelle religiosi dies les jours 
malheureux, les joui*s de mauvais augure, pendant lesquels on 
ne peut ni offrir de sacrifices, ni entreprendre aucune affaire. Le 
vulgaire ignorant les appelle à tort jours néfastes. M. Cicéron, 
dans le neuvième livre de ses Lettres ciAtticus, s'exprime ainsi : 
« Nos ancêtres ont voulu que la journée de la bataille de l'Allia 
fût regardée comme plus funeste que celle de la prise de Rome, 
paice que le second de ces malheurs fut la suite du prenrier. 
Aussi l'anniversaire de la première journée a été mis au rang 
des jours appelés religiosi, tandis que celui de la seconde est 
oublié. » 

Cependant le même M. Tullius, dans son discours sur les Droits 
des accusateurs, emploie l'expression, cie/MÔro religiosa, pai* la- 
quelle il n'entend pas des temples attristés par de mauvais pré- 
sages, mais des lieux qui inspirent le respect par leur majesté 



gione sese alligayerat, eaque res vitio ^ignabatur. • Sed prater ista, «|u« Nigi- 
dius dicit, alio qiiodam diverticiilo signiflcationis religiosus pro casto atqae ob- 
servauti cohibentique sese certis legibos finibusque dici captus. Simili aiitem medo 
illa qiioqne vocabiila, ab eadem profecta origine, diversam sigoiflcare videalur : 
religiosi dies, et religiosa delubra. Religiosi eoiio dies dicuntur tristi omine 
infâmes impeditiqne ; in qaibus et res divinas facere et.re^p quampiam novam 
eiordiri temperandum est : qaos multitndo imperitonim prave et perperam ne- 
fastos appellant. Ilaqne M. Gice^ in libro Epistolarum nono ad AtliCMm : 
« Majores, inquit, nostri funestiorem diem esse voluerunt Alliensis pngns, 
quam Urbis captx; qnod hoc malom ex illo. Itaque aller religiosus etiam nULC 
dies, aller in Tulgns ignolus. • 

Idem tamen M. Tullius , in oratione de Accusatore constituemlo, religiosa 
delulfra dicit non ominosa nec tristia, sed majestatis veuerationisqae plena. Mas- 
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et leur saîiitelé. Massurius Sabinus, dans ses Commentaires sur 
les mots indigènes, définit ainsi religiosus : a Par ce mot, dit-il, 
on désigne des choses qu'un caractère de sainteté semble mettre 
à Técart et placer loin de nous; il dérive de relinqm, comme 
cœrimmxiœ tire son origine de carere, » D'après cette interpré- 
tation de Sabinus, les temples, les lieux consacrés, dont la sain- 
teté ne saurait être trop grande, l'excès ici ne méritant point le 
biàme comme dans les autres choses, sont appelés religiosa, parce 
qu'ils doivent être visités, non par une foule impudente et gros- 
. sière, mais par des personnes chastes et pures, qui accomplissent 
les cérémonies avec un pieux recueillement, et parce qu'ils doi- 
vent être plus redoutés que fréquentés du vulgaire; tandis que 
les jours religiosi sont ceux que nous évitons, que nous laissons, 
relinquimus, comme marqués d'un funeste présage. Voilà pour- 
quoi Térence, dans le Bourreau de soi-même, dit : 

Tum, quod dem ei, recte est. Nam, nihil esse mihi, relligio est 
dicere. 

Cependant, pour lui donner... C'est bien. Je n'ose pas avouer 
que je n'ai rien. 

Si, comme le dit Nigidius, tous les noms terminés en osus 
indiquent un excès, un abus, et renferment une idée de blâme. 



surins aiitem Sabinus, in Commentariis qaos de indigenis composait : a Religio- 
sum, inqiiit, est, quod propter sanctitatem aliquam remotum ac sepositum a nobis 
est, verbiim a relinqnendo dictnm, tanqaam csrimonis a carendo. Secundum 
banc Sabini interpretationem, templa qnidem ac delubra, quia horum ciimulus 
in vituperationem non cadit, ut illoram qaorum laus in modestia est, religiosa 
sant, quse non vulgo ac temere, sed cum castitate csrimoniaque adeunda et reve- 
renda et reformidanda sunt magis, quam iuTulgauda : sed dies religiosi dicti, 
quos ex contraiia causa, propter ominis diritatem, relinquimus. Idcirco ait Te- 
rentios in Heauiotttitnonmeno : 

Tarn, qaod dem ei, recte est. Nam, nibil esse mihi, relligio est dicere. 

Quod si, ut ait Nigidius, omnia istiusmodi inclinamenta nimium ac prster 

I. 13 
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comme vinosus, adonné au vin, mulierosus, passionné pour les 
femmes, verbosus, verbeux, morosies, morose, famosus, mal famé; 
pourquoi ingeniosus, ingénieux, formosus, beau, offkiosus, offi- 
cieux, speciosus, spécieux, dérivés de ingeniurrif forma, officium; 
disciplinosm, docile, consiliosus, de bon conseil, victoriosus, vic- 
torieux, employé dans ce sens par M. Caton ; pourquoi facundio- 
suSf éloquent, dont Sempronius Asellius s'est servi au troisième 
livre de ses Annales, dans la phrase suivante : « Facta sua spec- 
tari oportere, non dicta, si minus famndiosaessent, il fallait le 
juger par ses actes, et non sur le plus ou moins d'éloquence de 
ses paroles ; pourquoi, dis-je, tous ces mots n'expriment-ils ja- 
mais un blâme, mais au contraire toujours un éloge, quoiqu'ils 
désignent une chose portée à l'excès? Est-ce parce que l'excès 
est blâmable dans les choses désignées par les mots que nous 
avons cités? Ainsi le crédit, gratia, s'il est excessif et sans 
bornes; les mœurs, mores, si elles renferment autant de mau- 
vaises qualités que de bonnes ; la conversation, verba, si elle est 
longue, insignifiante et monotone; la renommée, fama, si par 
son excès elle trouble le repos et fait naître l'envie, ne sont ni 
louables ni utiles; tandis que-Tesprit, ingenium, le devoir, offi- 
cium, la beauté, forma, la science, disciplina, la prudence dans 
les conseils, consilium, la victoire, Victoria, l'éloquence, facmi' 
dia, sont autant de qualités précieuses qui ne doivent point avoir 



modam signiflcant^ et idcirco in ciilpas eadant, ut vinosus^ muîlerosus^ verbosusi 
morosuss famosiis ; cur ingeniosus ^ formosus, et officiosus et speciosus^ qn» 
parité! ab ingenio et forma et officio inclinata sont; cor etiam disciplinosus, 
consiliosuSi victoriosuSy qus M. Gato ita affiguravit ; car item facundiosa^ qnod 
Sempronius Asellio, tertio decimo Rerum gestarum ita scripsit : • Facta sua spec- 
tari oportere t non dicta, si minus facimdiosa ëssetit : « cur, inquam, ista omnia 
hunquam in culpam, sed in laudem dicuntur ; quanquam hsc qaoque incrémen* 
tum sui nimium demonstrent? An propterea, quia illis quidem, qus supra posui, 
adhibendus est modus quidam necessariusî Nam et gratia, si nimia quidem atque 
immodica, et mores^ si multi atque varii, et verba, si perpétua atque infinita et 
obtundentia, et fama, si magna et inquiéta et invidiosa sit, nequè laudabilia nec 
utilia sunt, ingemum àutem et offidum et forma et disciplina et consilium et 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQDES, LIVRE IV 219 

de bornes; plus elles sont grandes, portées à l'extrême, plus elles 
ont droit à nos hommages. 

X. Sur la manière de recueillir les suiïrages dans le sénat. Scène qui eut lieu cnlic 
le consul C. César et Caton, qui voulait parler pendant tout le jour. 

Avant la loi qui règle aujourd'hui les délibérations du sénat, 
on changea souvent la manière de recueillir les suffrages : tantôt 
l'on commençait à recueillir les avis par celui que les censeurs 
avaient élu prince du sénat; tantôt par les consuls désignés. Ce- 
pendant quelquefois les consuls, disposant de cette distinction 
en faveur d'un sénateur qu'ils voulaient honorer de cette marque 
de déférence et d'amitié, ne se conformaient pas à l'usage adopté ; 
mais lorsqu'on dérogeait à cet ordre, on avait le soin de s'adres- 
ser toujours à un personnage consulaire. On rapporte que.C. Cé- 
sar, lorsqu'il était consul avec M. Bibulus, n'honora de cette 
distinction que quatre sénateurs : de ce nombre se trouva M. Cras- 
sus ; toutefois, quand César eut marié sa fille à Cn. Pompée, il 
réserva cet honneur à son gendre. Il s'en expliqua même devant 
le sénat, et rendit compte de cette conduite, ainsi que nous le 



Victoria et facundia^, sicut ipss virtatiim amplitudines, nullis finibus cohibenturj 
sed quanto majora aiictioraque simt, etiam tanto laudatiora sont. 

JL. Qoid observatQin de ordinë rogandamm seDtentiaruln in senato, jorgioramqoe in eetiaiu 
C. Cxsaris conanlis et M: Catonis, diem dicendo eximeotis. 

Ante legém, quœ nunc de senatu habendo observatiir, ordo rogandi sententias 
Tarins fhit : alias primas rogabatur, qui a censoribus priiiceps la senatiun lectus 
fQerat; alias, qui designati consules erant : quidam e consulibus, studio aut ne- 
cësisitudine aiiqua addubti, quem lis yisum erat, honoris gratia, extra ordinem 
sententiam primom rogabant. Observatum tamen est, quujoa extra ordinem fieret, 
ne qois qnemquam ex alio quam ex consulari loco, sententiam primum rogaret: 
C. C«sar, in cbnsulatu quem cum M. Bibulo gessit; quatuor solos extra ordinem 
rogasse sententiam dicitnr : ex iis quatuor principem rogabat Mi Grassum ; sed 
poAqoam flliam Gn. Pompeio despondërat, plimilm Cœpèrat Pompeitmi rogare; 
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rapporte Tiroa Tullius, affranchi de M. Cicéron, qui tenait ces 
particularités de la bouciie de son maître. Capiton Attéius, dans 
son traité sur les Devoirs du sénateur y mentionne ce fait. On lit 
dans ce même traité l'anecdote suivante : « Caius César, étant 
consul, pria M. Caton de donner son avis. Caton repoussait la 
proposition sur laquelle on délibérait, parce qu'il la croyait nui- 
sible à la république ; aussi, pour faire traîner l'affaire en lon- 
gueur, se mit-il à discuter longuement, et pendant ce temps le 
jour s'écoulait : car chaque sénateur, lorsqu'on lui demandait 
son avis, avait le droit de parler auparavant sur le premier sujet 
venu, et de garder la parole tant qu'il lui plaisait. César, en sa 
qualité de consul, appela l'Imissier et lui ordonna de saisir l'o- 
rateur qui s'obstinait à parler, et de le conduire en prison. Le 
sénat tout entier se leva et se disposait à suivre Caton en prison. 
Ce filàme universel arrêta César, qui le fit mettre en liberté. » 

XI. Renseignements donnés par le philosophe Aristoxène sur le régime de Pythagore 
et qui semblent plus vrais que la tradition ordinaire. Témoignage analogue de 
Plutarque sur le même sujet. 

D'après une opinion ancienne fort en crédit, mais évidemment 



£jus rei rationem reddidisse enm senatui Tiro TuUius, M. Giceronis libertns, 
refert, itaqne se ex patrono siio audisse scribit Id ipsiun Gapito Atteins, in libre 
quom de Offlcio senatorio composait, scriptum reliqnit. In eodem libre Gapitonis 
id quoqae scriptum est : « Gaius, inqnit, Gssar consul M. Gatonem sententiam 
rogayit. Gato rem que consulebatiir, quoniam non e repnblica yidebatnr, perflci 
nolebat. Ejus rei gratia dncends, longa oratione utebatar, eximebatque dicendo 
diem. Erat enim jus senatori, ut, sententiam rogatus, diceret ante qnidquid 
vellet aliiis rei, et qaoad vellet. Gssar consul viatorem Toeavit, eumque, qnnm 
finem non laceret, prehendi loqnentem et in carcerem dud jussit. Senatus consar- 
rexit, et proseqnebatur Gatonem in carcerem. Hac, inquit, invidia faota, Gssar 
destitit, et mitti Gatonem jussit. » 

XI. Qns qnaliaqae sint, qase AristoxeDos, qnui mtgii comparu, de Pythagora mamorie 
comnaendaTit ; et q as item Plutarchos in eamdem modom de eodem Pytbagora aeripserit. 

Opinio vetns falsa occupavit et conyaluit, Pytbagoram philosopbnm non esita- 
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fausse, Pythagore ne mangeait jamais de la chair des animaux, 
et s'interdisait même ce légume que les Grecs appellent xvauoç 
fèves» C'est en suivant cette opinion que le poëte Callimaque a 
dit: 

Abstenez-vous de fèves, ne mangez point de chair : c'était le 
précepte de Pythagore, et je le proclame aussi. 

Cette erreur était aussi partagée par M. Cicéron, qui a dit, dans 
le premier livre de son traité de la Divinatim : « Platon veut 
que, lorsqu'on se livre au sommeil , la disposition du corps soit 
lelle qu'il n'y ait rien qui puisse jeter dans l'âme le trouble et 
l'erreur. Aussi croit-on que l'usage des fèves a été interdit aux 
pythagoriciens, parce que cet aliment produit une boursouflure 
contraire à la tranquillité qui doit régner dans une âme qui re- 
cherche la vérité. » Voilà les paroles de M. Cicéron. Mais, d'un 
autre côté, le musicien Aristoxène, homme très-versé dans la 
littérature ancienne, et disciple d'Aristote, rapporte, dans un 
traité qu'il a laissé sur Pythagore, que les fèves étaient, de tous 
les légumes, celui que ce philosophe se faisait servir le plus sou- 
vent, parce qu'il les trouvait faciles à digérer, et douées d'une 
propriété laxative. Je cite Aristoxène lui-même : « Pythagore 



risse ex animalibus; item abstimiisse fabiilo, quem xûafiov Grsci appellant. Ex 
bac oyinione GaUimachus poeta scripsit : 

■ Kal xu^|AMv âico XtXfa^ ïjtv àvujjvtov t^tffOai, 
KàYÙ, nuOaY^paç ««s txlXtut, Xi^w. 

£x eadem Item opiuione M. Gicero, in lihro de Dirinatioiie primo, hsc verba 
posnit : « Jubet igitiir Plato sic ad somniim .proficisci corporibus affectis, nt nihil 
"iit, qaod errorem animis perturbationemque afferat. £x quo etiam Fytbagoreis 
ÎQterdictum putatur, ne fiaba vescerentiir, quod habet inflationem magnam is 
cibns, tranqnillitatem mentis quaerentibas contrariam. » Hœc qiiidem M. Gicero. 
• Sed Aristoxenns mnsicas, vir litterarnm vetenim diligentissimus, Aristotelis phi- 
losophi aoditor, in libro qnem de Pythagora reliqiiit, nullo sapins legumento 
Pythagoram dicit iisnm, qnam fabis : qnoniam in cibns et snbduceret sensim 
alvnm et lavigaret, Verba ista Aristoxeni subscripsi : nutaY^^a; 5s tûv ôcuilwv 
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préférait les fèves à tous les autres légumes, parce qu'elles sont 
faciles à digérer et ne chargent pas l'estomac ; aussi en man- 
geait-il très-souvent. » Le même Aristoxène prétend que Pytha- 
gore mangeait aussi du cochon de lait et du chevreau. Il tenait 
probablement ces particularités du pythagoricien Xénophile, son 
ami, et de quelques autres personnes plus âgées, qui, par consé- 
quent, avaient été presque contemporains de Pylhagore. Le poète 
Alexis, dans sa comédie intitulée la Pythagorienne, nous di]^ 
prend, lui aussi, que Pythagore mangeait de la chair des ani- 
maux. Quant aux fèves, il est probable que Terreur provient 
d'un poème d'Empédocle, philosophe pythagoricien, où l'oif 
trouve ce vers : 

malheureux, très-malheureux, abstenez-vous de toucher aux 

fèves, xva/xovç. 

On a pensé généralement qu'il s'agissait du légume qu'on ap- 
pelle de ce nom ; mais ceux qui ont lu avec plus d'attention et 
d'intelligence les poèmes d'Empédocle ont pensé que «votfxoç 
signifie ici testicule, et qu'Empédocle, sous le voile de l'allégorie 
et à la manière de Pythagore, désigne par ce mot les organes 
de la génération, première et principale cause de la concep- 



(id^iffra xôv x{»a{4.ov l$oxi|Aafft' ^lav xivijTaôv tc yàp c»«t, xai ^lafopt^xtxév* $iô xol 
(AâXiffta xi^p^'cat aùxç. Porcnlis quoque miniisculis et hsdis tenerioribns yicti- 
tasse, idem Aristoxenus refertur. Quam rem TÎdetur cognovisse ex Xenophilo 
Pythagorico, familiari suo, et ex qnibusdam aliis, natu majoribns, qui ab aetate 
Pythagors band miûtiim aberànt. Ac de animalibus Alexis etiam poeta, in comae- 
dia qiis nu6aYopi^ou(ra inscribitiir, docet. Yidetur antem de xuâ|Ab> non esitato 
caiisam erroris fuisse, qiiia in Empedocli carminé, qui disciplinas Pythagors 
séquutiis est, versus hic invenitur : " 

AeiXot , irâv$etX&t , xuâ{i(iiv aico X^^P^f l^to^i. 

Opinati enim sunt plerique xOajjiov legumentum vnlgo dici. Sed qui diligen- 
tius scitiiisqne carmina Empedocli arbitrati sunt , xudi«.ouç hoc in loco testicules 
significare dicunt; eosqne more Pythagorae operte atque symbolice xu«houî ap- 
pellatos, qnod sint elç -cô xutiv 5nvol xal aiTioi toû xueïv, et genitura humana 
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tion Toû xveTv , voies dont se sert la nature humaine pour se 
reproduire ; qu'ainsi dans ce vers, Empédocle ne défend pas de 
manger des fèves, mais il cherche à détourner les hommes de la 
débauche, des plaisirs honteux de Vénus. Plutarque, dont Téru- 
dition donne du poids à ce qu'il avance, nous dit, dans le pre- 
mier livre de son traité sur Homère, qu'au rapport d'Aristote, 
les pythagoriciens se nourrissaient de la chair de tous les ani- 
maux, à peu d'exceptions près. Voici les paroles de Plutarque, 
que j'ai cru devoir citer, parce que ces détails sont peu connus : 
« Aristote nous apprend que les pythagoriciens s'abstenaient de 
manger la matrice et le cœur des animaux ; qu'ils s'interdisaient 
l'ortie de mer et quelques autres animaux ; que du reste ils 
mangeaient de toute espèce de chair. » L'ortie de mer, àxaXuyy,, 
est un poisson que l'on appelle, dans notre langue, urtica. Plu- 
tarque rapporte aussi, dans ses Symposiaques, que les pythago- 
riciens ne mangeaient pas indistinctement de toutes les sortes 
de poissons. Le même écrivain nous dit que Pythagore assurait 
qu'il avait vécu d'abord sous le nom d'Euphorbe, c'est ce que 
tout le monde sait; mais ce que l'on ignore assez généralement, 
c'est que, suivant Qéarque et Dicéarque, Pythagore disait avoir 
été ensuite Pyrandre, puis Calliclée, enfin une courtisane d'une 
grande beauté, dont le nom était Alcé. 



Tiffl prabeant; idcircoque Empedoclem versu isto non a fabalo edendo, sed a rei 
Tenereœ prola\io voluisse homines deducere. Plutarchus qiioque, homo in disci- 
plinis gravi anctoritate, in primo libroram quos de Homero composait, Aristo- 
telem philosophum scripsit eadem ipsa de Pythagoricis scripsisse : qnod non 
abstinuerunt edundis animalibus, nisi pauca carae quadam. Verba ipsa Pliitarchi, 
qocDiam res inopina ta est , subscripsi : 'AptsTQTiXi]; 8i {ivi-cf a$ , xal x«^$îa; , xa\ 
""'^^(j x«l ToioÛTuv [tivûv] qLX^v àictxtvOal çi]9t Toù^ IIuOaYopMoû;* XP^"^ ^^ 
toi; âXXotç. 'AxaXûfi] antem est animal marinum, quod urtka appellatur. Sed et 
piscibus nommllis abstinere Pythagoricos, Plutarchus in Symposiacis dicit. Pyttia- 
goram vero ipsum, sicut célèbre est, Euphorbum primo se fuisse dictitasse; ita 
hxc remotiora sunt bis qus Glearcbus et Dicsarchus mémorise tradiderunt, fuisse 
eom postea Pyrandram, deinde Gallicleam, deinde feminam pulchra iacie mère- 
tricem, cui nomen [fuerit] Alce. 
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XII. Garieux exemples de peines infamantes infligées aatrefois iiar les censeurs, 
d'après les monuments anciens. 

Laisser son champ en (riche, ne pas y donner tous les soins 
nécessaires, ne le labourer ni le nettoyer ; négliger ses arbres, 
ses vignes, c'était à Rome autant de fautes que punissaient les 
censeurs de la perte du droit de suffrage. Un chevalier romain 
avait-il un cheval maigre, mal soigné, il était noté comme cou- 
pable d'impolitia, mot qui est l'équivalent de incuria, négli- 
gence. Ces deux faits sont prouvés par des textes, et M. Caton 
en parle souvent. 

XIII. Qu'en jouant de la flûte d'une certaine manière, on peut aj)porter un 
soulagement aux douleurs de la sciatique. 

C'est une croyance très-répandue qu'un homme tourmenté 
par un accès de sciatique sent la violence de son mal diminuer 
insensiblement, si quelqu'un, placi près de lui, tire d'une flùle 
des sons doux et mélodieux. J'ai lu tout dernièrement, dans 



XII. Nutne 6t animadversiones censorix, in veteribus mooiimdntis reperlae, memoria ilignap. 

Si qnis agrnra sunm passns fuerat sordescere, enmqne indiligenter cnrabat, ac 
neqiie araverat neque purgavcrat; sive qnis arborera snam vinearaqiie habiicrat 
derelictui : non id sine pœna fuit; sed erat opns censorinm : censoresqiie «rarlnm 
faciebant. Item si quis eques Romanus equiim babere gracilentum aut parum 
nitidnm visiis erat, inipolitiœ notabatur. Id verbnra significat, quasi [si] tn dicas 
incuriœ : ciijus rcTi ntriusqne auctorîtates sunt : et M. Cato id sxpenumero 
attestatus est. 

XIII. Quod încentioues qnacdam Ubiarum.cerlo modo ractv, isebiacis mederi possant. 



Crédita m hoc a plerisqne est et memoria mandatnm : ischiaci qunm i 
doleant, tiim, si modiilis lenibns tibicen incinat, minni dolores. Ego nnperrime 
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Théophraste, qu'on guérit aussi les morsures de la vipère par les 
sons que tirerait de son instrument un habile joueur de flûte, 
Démocrite rapporte à peu près la même chose dans son traité de 
ïa Peste et des maladies pestilentielles. Dans beaucoup de mala- 
dies, dit-il, les sons de la flûte ont été un remède souverain ; 
car chez l'homme, l'affinité qui existe entre le corps et l'âme est 
si grande, que les mêmes remèdes guérissent les maladies de l'un 
et corrigent les vices de l'autre. 

XIV. Anecdote sur Tédile Hostilius Mancinos et la courtisane Maïuilia.. Arrêt 
des tribuns devant lesquels cette dernière cita l'édile. 

En lisant le neuvième livre des Conjectures d' Atteins Capiton, 
qui a pour titre des Jugements publics, j'y remarquai un arrêté 
des tribuns, plein de cette sagesse si commune chez nos ancê- 
tres ; c'est pourquoi je le rapporte ici. Voici le fait qui provoqua 
cet arrêté, et quel en est, à peu près, le contenu : A. Hostilius 
Mancinus, étant édile curulé, cita un jour à comparaître devant 
le peuple la courtisane Mamilia, parce que^ du haut de sa gale- 
riej elle lui avait lancé, pendant la nuit, une pierre qui l'avait 
blessé ; et il montrait la blessure à la foule. Mamilia porta Taflaire 



in libre Tlieopbrasti scriptnm inveni, viperarum morsibus tibicinium, scite mb- 
dalateqne adhibitum, mederi. Refert etiam [idem] Democriti liber qui inscribitur 
mpl Aoi|i6v il Xet|AU(&v xaxâv. In quo docet plorimis bominnm morbis medi- 
ciiue faisse incentiones tibiarium. Tanta proi'sus est af&nitas corporibus homi- 
nam mentibusqae , et propterea quoqiie vitiis aut medelis animonim et cor- 
pomm. 

XIV. Namtar historia de HosUlio Mancino, œdili, et Mamilia meretrice ; verbaque decreti 
tribunorom, ad quos a Hainilia proTocalum est. 

Q»Qm libmm nonnm Attei Gapitonis Conjectaneorum legeremiis, qui inscriptus 
est de Judiciis puhîkis, decretum tribunorum yisum est gravitatis antiqua plé- 
num : propterea id meminimns ; idqne ob banc cansam et in banc sententiam 
icriptam est : A. Hostilins Mancinns sdilis curalis fnit. Is Mamilis meretrici 
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devant les tribuns du peuple : elle dit que Mancinus, au sortir 
de table, s'était présenté chez elle ; que, comme la loi lui défen- 
dait de le recevoir, et qu'il voulait entrer de force, elle s'était vue 
obligée de le repousser à coups de pierres. Les tribuns jugèrent 
qu'un édile qui, la couronne sur la tête, se présentait ainsi de- 
vant une telle maison, méritait d'en être chassé de cette manière; 
en conséquence, ils lui défendirent de porter plainte devant le 
peuple. 



XY. D'un passage de Salluste attaqué par les enneniis de cet historien avec nne 
sévérité malveillante. 



L'élégance du style de Salluste, le penchant de cet écrivain à 
innover dans les mots et les expressions, lui ont attiré de nom- 
breuses critiques ; des hommes d'un grand mérite ont pris à 
tùche de déprécier ses écrits, dont ils ont censuré beaucoup de 
passages, et souvent avec ignorance ou mauvaise foi. Il faut 
avouer cependant que beaucoup de passages semblent prêter à 
la critique, par exemple cet endroit de la Conjuration de Cati- 



diem ad popnlum dixit, qaod de tabulato ejos noctu lapide ictus esset, Tulnnsqae 
ex 60 lapide ostendebat. Mamilia ad tribanos plebis provocavit. Apud eos dixit 
comessatorem Mancinuin ad sdes snas yenisse : eum sibi [fas] recipere non fuiss« 
in sde sua; sed quum vi irrumperet, lapidibus depulsum. Tribuni decrevenmt 
sdilem ex eo loco jnre dejectnm, qno eum yenire cam coronario non decnisset : 
propterea, ne cnm populo sdilis ageret, intercessemnt. 

XV. Defensa a cnlpa sententia ex historia Sallnstii, qaain inimici cjas cam inaeeUtione 
maligne reprebenderoot. 

Elegantia orationis Sallnstii yerbonunqne facondia et noyandi stndinm cnm 
mnlta prorsus invidia fnit, multiqae non mediocri ingenio yiri conati sun^ n- 
prehendere pleraqne et obtrectare : in quibns plnra inscite aut maligne vellicalkt. 
Nonnulla tamen yideri possnnt non indigna reprehensione ; qiiale illud ia Ca^ 
linœ historia repertum est, qnod habeat eam speciem, quasi parom attente die- 
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Hm où Ton dirait que Fauteur n'a pas pesé ses paroles ; les 
Yoici : « Bien qu*il n'y ait pas autant de gloire à éerire les grandes 
actions qu'à en être l'auteur, cependant la tâche de l'historien 
me paraît des plus difficiles : d'abord parce qu'il faut que le ré- 
cit réponde à la grandeur des actions ; ensuite parce que si vous 
relevez quelque faute, on ne manquera pas d'attribuer vos re- 
proches à la malveillance, à l'envie ; enfin parce que si vous rap- 
pelez la gloire, les vertus des gens de bien, chacun n'accueille 
avec plaisir que ce qu'il se juge en état de faire : au delà il ne 
voit que fiction et mensonge. » 

Salluste, dit-on, se proppse de faire connaître les causes qui 
rendent difficile la tâche de l'historien ; mais, au lieu de com- 
mencer par là, il se borne à des plaintes. En effet, dire que le 
lecteur ou interprète mal îa pensée de l'auteur, ou ne croit pas 
à la vérité des faits, ce n'est pas expliquer en quoi le travail de 
rhistorien est difficile. C'est une preuve, tout au plus, qu'il est 
eiposé aux injustices de la malveillaace ; mais ceci n'augmente 
nullement la difficulté : car ce qui est difficile est ce qui offre 
en soi de la difficulté, indépendamment des erreurs où peut tom- 
ber l'opinion publique. Tel est^ le langage que tiennent des cri- 
tiques peu bienveillants ; mais Salluste emploie arduus pour dé- 



tum. Verba Sallustii hac siint : c Ac mihl quidem, tametsi haadqnaqnam par 
gloria segnator scriptorem et auctoiem reram, tamen imprimis ardaum videtar 
res gestaâ scribere : primum, qaod facta dictis exsquanda sunt; dein, qiiod pie- 
riqae, qam delicta reprehenderis, maliTolentia et inyidia dicta putant; ubi de 
magna yirtute atque gloria bonornm memores , qns sibi quisque facilia iactu 
putat, aqao animo accipit; sapra ea velati ficta pro falsis ducit. » 

Proposait, iuquiont, dictaram causas, quamobrem yideatur esse aidaom res 
gestas scribere : atqoe ibi non primum causam, sed querelas dicit. Non enim 
eaii8»Yideri débet cor historia opus arduum sit, quod ii qui legont, aut inique 
iitterpretantur qos scripta sont, aut vera esse non credunt. Obnoziam quippe 
étobjectam fisdsis existimationibus eam rem dicendam magis aiunt quam arduam : 
iffâz, quod arduum est, sui operis difficultate est arduum, non opinionis aliéna 
erroribus. Hac iUi malivoli reprehensores dicunt. Sed ardmm Sallustius non pro 
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signer non-seulement ce qui est difficile, mais encore ce que les 
Grecs entendent par ^u^x^P^^ ^^ x*^*"^'**?^ c'est-à-ilire ce qui est 
difficile, fâcheux, pénible, incommode à supporter. Signification 
qui certainement, dans le passage cité, s'accorde assez bien avec 
la pensée de l'auteur. 

XVI. De quelques mots dans la déclinaison desquels Varron el Nigidius s'éloignaient 
de la règle ordinaire. Éclaircissements sur ce sujet ; citations d'anciens auteurs. 

On sait que M. Varron et P. Nigidius, ces deux savants ro- 
mains, ont toujours écrit et pnononcé senatuis, domuis, fluctais, 
génitif de senatus, sénat; domus, maison; flmtus, flot. De là 
vient, d'après eux, le datif seriatui, domui, fkictui, dans ces 
noms et dans tous cetix qui suivent ha même déclinaison. 

On trouve, dans les premières éditions du poëte comique Té- 
rence, un vers où cette forme de génitif est employée : 

Ejus anuis, opiner, causa, quae est emortua. 
Sans doute à cause de cette vieille qui est morte. 



difficili tantum, sed pro eo qaoque ponit, quod Grsci fiooxtfî); ant /«Xcicôy 
appellant : qiiod est tiim difficile , tam molestnm qnoqne et incommodam et 
intractabile. Qnonim verborum sigpiflcatio a sententia Sallnstii suprascriptanon 
abhorret. 

XVI. De vocabolis qaibasdam a Varrone et Nigidio contra qooUdiani sermoBis coipsoela* 
dinem declinatis; atqne inibi id geuus quiedam cum exemplis Teterum relata. 

M. Varronem et P. Nigidinm, yiros Romani generis doctissimos, comperimns 
non aliter eloquutos esse et sciipsisse, quam senatuis, et domuis, et fiuctuis; qni 
e^ patrius casns, ab eo qaod est senatust dovms, et fluctM : bine, senainù do- 
muU ftuctui, csteraque his consimilia pariter dixisse. 

Terentii quoqae comici versas in libris veteribns itidem scriptas est : 

^08 anais, opinor, caosa , qaœ est emortua. 
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Plusieui^s grammairiens anciens ont voulu confirmer l'autorité 
de ces écrivains par l'observation suivante : tout datif singulier 
en iy s*il n'est pas semblable au génitif du même nombre, forme 
la terminaison de ce dernier cas par l'addition de la lettre s. 
Exemple : patri patris, duci ducts, cœdi cœdis. Or, ajoutent ces 
grammairiens, si nous disons au datif huic senatui, il s'ensuit 
que le génitif singulier doit être senatuis et non smatus; mais 
ils ne conviennent pas tous que Ton doive dire au datif senatui, 
plutôt que senatu, Lucilius dit au datif victu, ann., et non victui, 
anui dans le vers suivant : 

Quod sumptum atque epulas vietu pneponis honesto. 

Parce que tu préfères les dépenses et les festins à un train de vie 
modéré. 

Ailleurs : anu noceo, je nuis à la vieille. Virgile dit aussi au 
datif, aspectu pour aspectui : 

Teque aspectu ne subtrahe nostro. 

Ne te dérobe pas à mes regards. 



Hanc eorum auctoritatem quidam e yeteribus grammaticis ratioue etiam flr- 
mare vohierant, qnod omnis daiiyns singalaris littera finitus t\ si non similis est 
genilivi singalaris, s littera addita genitiTam singularem facit, ut : Patri pa- 
tris, duci duciSy cœdi cœdis, Quum igitnr, inquinnt, in casu dandi huic senatui 
dicamns, genitivus ex eo singnlaris senatuis est, et non senatus. Sed non omnes 
concedunt in casa dativo senatui magis dicendnm quam senatu, Sicnt Lucilius 
in eodem casa victu et anu dicit, non victui et ont», in hisce yersibas : 

Qnod tomptum atque epnUit vicia prxponis honesto. 

Etalio in loco : Anu noceOy inqnit. Virgillus qnoqne in casa dandi aspectu icit, 
non aspectui : 

..... Teqae ttpeetn ne snbtrabe no«tro« 
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Et dans les Géorgû]^8 : 

Quod nec concubitu iadnlgeat. 
Parce qu*elles ne s*accouplent point. 

Caïus Gésar^ qui connaît bien les principes de la langue latine^ 
a dit également, dans son Anticaton : Vnim arrogantiœy supei^- 
biœquje dominatuquey à Torgueil, à l'insolence, à la domination 
d'un seul. Et dans sa troisième action contre Dolabella : — Ibi 
isti quorum in œdibus fanisque posita et honori erant et omatu, 
là ceux pour qui ces richesses déposées dans les temples et dans 
les maisons étaient un ornement et une gloire. Enfin, dans son 
traité sur l'Analogie, il pense que Ton peut supprimer la lettre t 
au datif des noms de cette espèce. 

XVII. De la nature de quelques prépositions jointes à des verbes. Qu'il n'y a rien 
de choquant dans l'usage de faire ces prépositions longues. Citations et discussions 
à ce sujet. 

Dans le onzième livre de Lucilius, on lit les vers suivants : 
Scipiadœ magno improbus objiciebat Asellus, 



Et in Georgicis : 

Qood DM eoDCubita indsigent. 

Gaios etiam Gssar, gravis auctor lingual Latins, in Anticalone : * Unios , in- 
qnit, arrogantis superbisqae dominaiuque. • Item in DolabeÛam actionis m : 
» Tbi isti quorum in sdibus fanisque posita et honori erant et omëtu» » In lihris 
qnoque Analogicis omnia istiusmodi sine t littera dicenda censet. 



XVII. De nalara qoaramdain par tien larom qase, pmpositc verbis, intendi atqae prodaci 
barbara atqaa ioacite Tidentar, ezemplia rationibasqae piuKulis diMaptatoBB. 



Lucilii ex nndecimo versus sunt : 

Scipiada magno iaprobus oHiCMbat Aaelloa, 
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Lustrum^ illo censore^ malum infelixque fuisse. » 

Asellus poussait la méchanceté jusqu'à reprocher à Scipion que 
le lustre qui s'était écoulé pendant Texercice de la censure de ce 
grand citoyen avait été malheureux et fatal. 

J'entends souvent des lecteurs faire longue la lettre o, pour 
sauver, disent-ils, la mesure du vers. Plus bas, nous lisons dans 
le même auteur : 

Et jam 

Conjicerç in versus dictum praeconi' volebam 
Grani. 

Déjà je songeais à mettre en vers le mot du crieur public 
Granius. 

Par la même raison, la préposition con qui se trouve dans le 
premier verbe est longue. Dans cet autre vers de Lucilius, tiré 
de son quinzième livre, 

Subjicit huic humilem et suffert catu* posteriorem , 

Il glisse à sa place un homme obscur, et lui substitue adroi- 
tement un inférieur. 

on fait longue la lettre u de subjicit^ parce qu'un vers héroïque 



Lustrum, illocensore, malam infelixque fuisse. 

(Mfjiciebat o littera prodncta midtos légère aadio, idque eo facere dicunt, at 
ntio nomeri salva sit. Idem infra : 

. Et jam 

CoDjicere in versus dictum praeconi' volebam ' 

Grani. 

In hoc qaoqoe prima verbi prspositio ob eamdem causam prodacitur. Item quinto 
decimo : 

Subjicit huic humilem et suOert catu' posteriorem, 

tubjicit u Uttera longa legunt, quia primam syllabam brevem esse iu versu he- 
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ne peut eommencer par une brève. De même, dans VEpidicus 
de Plaute, on prononce longue la syllabe con, dans ce vers : 

Age nuric jam, orna te, Epidice, et pallium in collum conjice. 
Allons, pares-toi, Epidicus, et jette ton manteau sur tes épaules. 

On donne ordinairement la même quantité à la première syllabe 
de subjicit ^detns ce vers de Virgile : 

Et jam Parnasia laurus 

Plarva sub ingenti matris se subjicit ujmbra. 

Le laurier même, ornement du Parnasse,, voit croître à Tombre 
de son large feuillage des enfants dont il est le père. 

Cependant les prépositions 06, st*6, ne sont point longues daiis 
leur nature ; il en est de même de cm, à moins que celte syllabe 
ne soit suivie de s ou de f, comme dans constitua et confecit, ou 
qu'elle ne perde, par élision, la lettre n, comme dans ce passage 
de Salluste, Facinoribus coopertus, couvert de crimes. Dans les 
exemples que je viens de citer, la quantité est respectée, sans 
que l'on soit obligé d'allonger les prépositions par licence : car 



roico non convenit. Item apnd Plantnm in Epidico con syllabam productam 
pronimtiant : 

A^ nanc jtm, orna te, Epidice, et palliom in collnm conjice. 

Apnd Virgilium qaoqne êubjicit yerbnm produci a plerisqae andio : 

Et jaro Parnasia lauros 

Parva tnb ingenti matris se snkjicit umbra. 

Sed oeqae oh neqne sub prspositiones prodncendi habent natnram; neqne item 
item con; nisi qunm eam littene seqaantnr qiue in verbis constittdt et confeeit 
secundnm eam prims snnt, vel quitm eUditar ex ea 11 littera : sicut Sallostins : 
c Facinoribos, inquit, coopertus. » In iis aatem qas snpra posui, et metrnm 
esse integmm potest, et prspositiones ists possnnt non barbare protendi : se- 
canda enim Jittera in bis yerbis per dao i iy non per nnnm, scribenda est Nam 
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il faut remarquer que, dans ces verbes, les prépositions con, mb, 
sont suivies de deux ii, et non pas d'un seul. En effet, le verlx^ 
auquel se joignent les prépositions dont nous venons de parler, 
n*est pas icio, mais bien jacio ; il ne fait pas au parfait ici, mais 
jeci: or, la lettre a comprise dans le verbe jacio se change en i, 
par la même raison qui fait dire imilio, indpio; on a donc ainsi 
un i double qui a la valeur d'une consonne. C'est pourquoi, 
comme on prononce cette syllabe en appuyant un peu dessus, la 
première ne peut être brève; elle devient longue par position: de 
cette manière, on reste fidèle en même temps à la quantité et 
aux règles de la prononciation. Ce que nous venons de dire nous 
conduit à penser que, dans ce passage du sixième livre de 
VÉnéidey 

Eripe me bis, invicte, malis, aut tu mihi terram 
Injice. 

Héros invincible, arrachez-moi à ces maux, ou jetez sur mon 
corps un peu de terre. 

c'est bien injice qu'on doit lire et écrire; à moins qu'il ne se 
trouve un commentateur assez entêté pour soutenir que, dans ce 
pied, la préposition in est allongée par licence, à cause de la me- 



verbnm istnd, cai snpradicts particuls prsposite suut, non icio est, sed jacio^ 
et prsterituin non inV, sed jecit : idque ubi compositum est ex a littera, a in i 
mutatiir; sicati fit in verbis iRsHio et incipio; atqne ita vim consonantis capit; 
et idcirco ea syllaba productins latiusque paulo pronuntiata priorem syllabam 
brevem esse non patitur, sed reddit eam positu longam; proptereaqiie et name- 
ms in versn et ratio in pronuntiatu manet. lise, qux diximiis, eo etiam condn- 
cantf ut, qnod apud Virgilinm in sexto positnm inTenimus : 

Eripe me his, invicte, malis, aut tu mitii terrnm 
Injice ; 

sic esse injice ^ ut snpra dixi, et scribeudum et legendnm sciamns; nisi qui s tam 
iadocilis est, ut in boc qnoque verbo in prspoittiouem metri causa protend:it. 
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sure du vers. Mais pourquoi^ dans obmbuSy qui vient de o6tctb^ 
la lettre o se trouve-t-elle longue? On ne dira pas ici qu'il en est 
de même que de motus, qui^ venant de maveo, fait o long. Je me 
souviens que Sulpicius Apollinaris^ homme d'une profonde éru- 
dition, prononçait o bref dans obices et oMcibus. C'est ainsi qu'il 
lisait ce vers de Virgile : 

Qua vi maria alla tumescant 

Obicibus ruptis. 

Par quelle cause la mer s^enfle et brise ses digues. 

Mais en prononçant la lettre i, qu'il faut considérer comme 
double dans ce mot, il s'arrêtait un peu sur cette voyelle, de ma- 
nière à en prolonger légèrement le son, comme je viens de le re- 
commander. On devrait de même dans subices, mot composé 
comme obices, faire u bref. Ennius, dans sa tragédie intitulée 
Achille, donne à subices le sens, de plaine de l'air placée au-des- 
sous du ciel, dans les vers suivants : 

Per ego deum sublimes subices, humidus 



Qusrimas igitar, in obicibus o littera qua ratione intendator, quam id Tocabn- 
Inm £au;tiiin sit a yerho obicio , et nequaquam simile sit, quod a verbo Moreo, 
moins littera longa dicitur. Equidem memini Siûpicium ApoUinarem, Tiram 
prsstanti litteranim scientia, obices et obicibus ^ o littera correpta, dicere; in 
Virgilio quoqae sic eum légère : 

Qna vi maria alta tumdscant 

Obicibus raptia. 

Sed ita, ut diximas, i iitteram, qua in Yocabnlo quoqae gemina esse débet, 
paulo uberius largiusque pronontiabat. Gongraeos igitur est, ut sKbices etiam, 
quod perinde nt obices compositum est, u littera brevi dici oporieat Ennius in 
tragœdia, qus Achilles inscribitur, subices pro aère alio ponit, qui coelo subjectos 
est, in his yersibus : 



Per ego deam MiHiiDea aabices^ humidiM 
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Unde oritur imber^ sonitu sœvo et spiritu. 

Je le jure par les demeures aériennes, d'où nous viennent et la 
pluie et les vents à l'haleine bruyante. 

Cependant vous entendez la plupart des lecteurs faire u long 
dans ce mot. Dans son discours sur son consulat, M. Caton em- 
ploie ce même verbe joint à une autre préposition : « C'est ainsi, 
dit-il, que le vent les porte d'abord vers la partie supérieure des 
Pyrénées; de là il les pousse, prqjicity vers la haute mer. » De 
même Pacuvius, dans sa tragédie intitulée Chrysés : 

Id promontorium 

Gujus lingua in altum projicit. 

Ce promontoire qui s'avance en pointe dans la mer. 

XVUI. Trails mémorables de la vie P. Scipion, le premier Africain, rapportés 
dans les Annales, 

Un grand nombre de paroles et d'actions remarquables de 
Scipion, le premier Africain, nous révèlent quelle gloire lui ac- 
quirent ses vertus, et quelles furent sa grandeur d'âme, la di- 



Uode orilar imber, sooita ssto et spirita. 

Flerosqne omnes taraen légère aadias u littera prodncta. Id ipsam autera ver- 
bam M. Gato snb alia praepositioDe dicit, in oratioue, qiiam de consiilatu suo 
liabuii : • Ita hos, inquit, fert venins ad priorem Pj'senœum, qnos projicit in 
altum. > £t Pacuvius item in Chryse : 

Id promontorium 

Cil] us liogua .in altum projicit. 



XVIII. De P. Arricanosuperioae sumpta quocdam ex Annalibus, memoratu dignissima. 

Scipio Africanus antiqnior quanta virlntom gloria praestiterit, et qiiam fuerit 
allas anime atque magnificus, et qna sui conscientia subuixus, pUirimis rébus. 
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gnilé de son caractère, et la force que lui donnait une conscience 
sans reproche. On remarque surtout deux occasions mémorables 
dans lesquelles il déploya sa noble confiance en lui-même et 
l'élévation extraordinaire de son âme. Le tribun M. Névius l'ac- 
cusait devant le peuple de s'être laissé gagner par l'or du roi 
Antiochus, pour lui faire obtenir, au nom du peuple romain, des 
conditions de paix moins onéreuses et plus douces; il lui repro- 
chait encore beaucoup d'autres actes indignes d'un tel homme. 
* Alors Scîpion, après quelques mots que semblaient exiger sa di- 
gnité personnelle et le soin de sa gloire, s'écrie ; « Romains, c'est 
à pareil jour, je m'en souviens, que je défis, dans une grande 
bataille, en Afrique, le Carthaginois Annibal, l'ennemi le plus 
redoutable de la grandeur romaine, et que je vous procurai une 
paix et une victoire inespérées; ne soyons donc pas ingrats envers 
les dieux; laissons là ce mauvais citoyen, et allons au Capitole 
remercier Jupiter très-bon, très-puissant. » A ces mots, il laisse 
son accusateur, se dirige vers le temple; le peuple entier, qui 
s'était réuni pour juger Scipion, abandonne le tribun, suit Sci- 
pion au Capitole , et le reconduit ensuite à sa maison avec les 
plus vives démonstrations de reconnaissance et d'allégresse. On 
cite un discours que l'on prétend êU-e celui qu'il prononça dans 



qns dixerit qusque fecerit, declaratiim est. £i quibas sont hsc dno exempla ejos 
fiducis atque exsuperantis ingentis. Qunm M. Nsvins tribunus plebei accosaret 
eam ad popnlum, diceretque accepisse a rege Antioclio pecuniam, at coDditio- 
nibus gratiosis et moUlbus pax ciim eo popali Romani nomine fieret; et qnsdam . 
item alia crimini daret indigna tali viro : tum Scipio paaca prsfatus, qns di- 
gnitas vit» sus atqiie gloria postnlabat : « Memoria, inqnit, Qnirites, repeto, 
diem esse bodiernum, quo Hannibalem Fœnum imperio nostro inimicissijniuii 
magno prslio vici in terra Africa, pacemque et victoriam yobis peperi inspera- 
bilem ; non igitur simns adversum deos ingrati : et ccnseo, relinqutmas neba- 
lonem bunc, eamus nunc protinus Jovi optimo maximo gratulatnm. • Id qaam 
dixisset, avertit, et ire ad Gapitolium cœpit. Tom coucio nniTersa, qns ad sen- 
tentiam de Scipione ferendam convenerat, relicto tribnno, Scipionem in Gapito- 
lium comitata, atqne inde ad sdes ejus cum Istitia et gratulatione solemni pro> 
seqnuta est. Fertur etiam oratio, qiia videtiir babit|i eo die a Scipione; et, qni 
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cette circonstance : niais ceux qui le croient supposé ne nient pas 
toutefois que les paroles que nous venons de rapporter ne soient 
de Scipion. Le second trait n'est pas moins digne de remarque. 
Un certain Pétilius, tribun du peuple, poussé, à ce qu'on assure, 
par Marcus Caton, ennemi personnel de Scipion, le pressa vive- 
ment, un jour, en plein sénat, de rendre compte du trésor d'An- 
tiochus et des dépouilles qu*il avait enlevées à ce prince pendant 
la guerre. On sait que Scipion, dans cette guerre, avait été le 
lieutenant de son frère L. Scipion l'Asiatique. L'accusé se lève, et, 
liiant de son sein un livret, dit qu'il contient le compte de l'ar- 
gent et des dépouilles ; qu*il l'a apporté pour en faire connaître 
le contenu et le déposer ensuite au trésor public. Mais je ne le 
ferai pas, ajouta-t-il, je n'aurai point la faiblesse de me désho- 
norer moi-même. Aussitôt il met le livret en pièces devant toute 
l'assemblée, indigné qu'on se permette de demander compte de 
quelques sommes d'argent prises sur l'ennemi à celui auquel 
l'État devait son salut et sa gloire. 

XIX. Ce que M. VaiTOD dit, dans an de ses recueils, sur l.i nécessité de modérer 
la nourriture des enfants. 

Il est prouvé que si on laisse les enfants encore impubères trop 



dicant eam non veram, non eunt infitias, quin hsc quidam verba fuerint, qux 
dixi, Scixiionis. Item aliud est factnm ejus prsclarum Pœtilios quidam, tribunns 
plebei, a Marco, ut aiunt, Gatone, inimico Scipionis, comparatus in enm atqne 
immifsus desiderabat in senatu instantissime, ut pecnnis Antiocbens, prsdsque, 
qux eo in bello capta erat, rationem redderet Fuerat enim L. Scipioni Asiatico, 
fratri 8U0, imperatori, in ea provincia legatus. Ibi Scipio exsurgit; et, prolato e 
sion tog» libro, rationes in eo scriptas esse dixit omnis pecnnis omnisqne prsds : 
aJlati^ , ut palam recitaretur et ad srarium deferretur. Sed enim id jam non 
fïciam, inqnlt, nec me ipse afficiam contnmella. Eumqne librum statim coram 
discidit sois manibus et concerpsit, sgre x)assns, qnod, cui salus imperii ac rei- 
poblics accepta ierri deberet, rationem pecnnis praedatitis posceretur. 

XIX. Qnid M. Varro in Logiitorico scripserit de moderando victa paerorum impabiam. 
Fueros impubères compertiim est, si plnrimo cibo nimioque somno uterentiu*, 
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manger et trop boire, ils deviennent lourds, apathiques, et sont 
exposés à tomber dans la langueur et l'abrutissement; ils gran- 
dissent très-difficilement et ne peuvent se développer. La plupart 
des médecins et des philosophes partagent cette opinion, qui a 
été développée par M. Varron dans un de ses recueils intitulé 
Coton, m de VÉducatiofi des Enfants, 

XX. Condamnations portées par les censeurs* contre ceux qui, à leur audience, 
se |)emieUaient quelque plaisanterie indécente. Délibération sur la punition qu'Us 
devaient infliger à un homme qui avait bâillé devant eux. 

Parmi les condamnations portées par les censeurs, on en cite 
trois qui prouvent quelle était la sévérité de ces magistrats. Voici 
la première. Le censeur, selon la coutume, faisait prêter le ser- 
ment par lequel on déclare qu'on est marié. On adressait la ques- 
tion suivante : a Et toi, réponds selon ta conscience, es-tu ma- 
rié? » Un homme du peuple vint prêter serment à son tour: 
C'était un plaisant, naturellement railleur. Pensant que l'occasion 
était bonne pour faire rire, il répond à la question d'usage adres- 
sée par le censeur : « Oui, je suis marié, mais non selon mon 



hebetiores fleri» ad vetemi nsqne aat elnci tarditatem} corporaque eomm impnH> 
cera fleri) minosque adolescere. Idem plerique alii medicoriim philosophorum- 
qae, et M. Varro in Logis torico scripsit, qui inscriptus est Cato aut de Liber h 
educandis, 

XX; Notati a censorlbai, qoi audientibus lis dixerant joca qusdam interopestiviter; ae de 
ejus qooque nota deliberatam, qni steterat forte apod eos otcitabandos. 

Inter cénsorias severitates tria bsc exempla in litteris snnt castigatissims di- 
sciplinx. Unum est hujascemodi; Gensor agebat de uxoribiis solemne jus>jaran- 
diinu Verba eraut ita concepta : o £t tn, ex animi tui sententia, niorem 
habes? » Qui jurabat, cavillator quidam et canicula et oimis ridicolarios fuit; 
Is; locum esse sibi joci dicendi ratus, quam ita, uti mos erat, censor diiisset : 
à Et tu, ex animi tui sententia, uxorem habes ? — Habeo eqnidem, inquit, oxo- 
rëm, séd non hercle ex animi mei sententia. » Tum censor eum, quod intem- 
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goût. » Pour cette réponse déplacée, le censeur relégua le plai- 
sant dans la classe des citoyens privés du droit de suffrage, et 
motiva son arrêt sur une plaisanterie inconvenante faite en sa 
présence. Il n'y a pas moins de sévérité dans cet autre fait. Les 
censeurs délibérèrent un jour sur la punition qui devait être in- 
fligée à un citoyen qui, appelé en témoignage par un ami, s'était 
permis, en pleine séance, de bâiller de toutes ses forces et avec 
grand bruit; ils allaient condamner le coupable pour s'être laissé 
aller à un acte qui dénotait une étourderie indécente et un sans- 
gène fort insolent; mais celui-ci assura par serment qu'il n'avait 
pu se retenir, que ce bâillement lui avait échappé, et qu'il était 
sujet à la maladie appelée oscedo, envie continuelle de bâiller ; 
alors l'arrêt, porté contre lui déjà, fut annulé. P. Scipion l'Afri- 
cain, fils de P. Emile, œnsigne ces deux faits dans le discours 
qu'il prononça, pendant sa censure, pour rappeler le peuple à la 
sévérité des mœurs des anciens Romains. Le troisième fait est 
tiré du septième livre des Mémoires de Sabinus Massurius: « Les 
censeurs P. Scipion Nasica et M. Popillius, dit-il, passant la re- 
vue des chevaliers, en remarquèrent un dont le cheval était mai- 
gre et en mauvais état, tandis qu'il était lui-même gras et bril- 
lant de santé. « D'où vient, disent ces magistrats, que tu es en 
» meilleur état que ton cheval ? — C'est que je rffe soigne moi- 



pestiye UsciTisset, in srarios retnlit, catisamque banc joci sctirrilis apttd se dicti 
sobscripsit Altéra severitas ejusdem sects disdplinsque est Beliberatain est de 
nota esJaSf qui ad censores ab amico advocatus est, et, in jute stans, clare nimis 
ac sonore oscitavit i atque inibi, prope ut plecteretnr fuit, tanqttam iUud indi- 
Ciom Tari animi foret et alncinantis, et finis atque aperts securitatis. Sed quum 
iUe dejnrassét, invitissimtim sese ac repngnantem oscîtatione victnm, teneriqiie 
ëo yitiof qnod oscedo appéllatnr, tnm nots jam destinât^ exemptus est; F. Scipib 
Africaniis, Pauli F., ntramque bistoriam posuit in oratione qiiam diiit in côn- 
sdra, qnnm ad majorum mores populum bortarëtnr. Item aliild refert Sabitius 
Massuriiis in septimô Memoriali severe factiim t « Gensorés, inqtiit, F. Scipio 
Nasica 6t M. Fopillius qnum eqiiitnm ciensom agerent, eqnum nimis strigosnm 
et maie habitnm, sed ëquitem ejus uberrimnm et habitissimum vidémnt. « Et 
> ciir, inqoiunt; ita est; ut ta sis, quam eqnus, boraiior? — Quoniam, inqiiitj 
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» même, répondit-il, et que c'est Statius, un mauvais drôle d'es- 
» clave, qui prend soin de mon clieval. » Cette réponse paraissant 
peu respectueuse, le chevalier fut relégué, selon la coutume, 
dans la classe des citoyens privés du droit de suffrage. » Statius 
était dans l'origine un nom d'esclave très-commun ; le poëte Cé- 
cilius, si célèbre par ses comédies, avait été esclave, et avait, à 
cause de cela, porté le nom de Statius, qu'il garda dans la suite 
comme un surnom, puisqu'on l'appelle encore 'de nos jours Cé- 
cilius Statius. 



» ego me euro, eqnum Statias mens servns. » Visum est panun reverens esse 
responsiim, relatusque in xrarios, ut rocs est. » Statius antem servile oomeo 
fuit. Flerique apnd veteres servi eo nomine fuerant. Gscilius qnoqne, iUe eo- 
mœdiarum poeta indytns, servus fuit, et propterea nomen habuit Statios. Sed 
postea versum est quasi in cognomentum, appeUatusque [est] Gscilins Statias. 
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1. Que le philosophe Musonius désapprouvait les acclanialions bruyantes et les 
applaudissements qui couvrent la voix des philosophes pendant leurs leçons. 

J'ai appris que le philosophe Musonius avait coutume de dire : 
« Lorsqu'un philosophe exhorte, avertit, persuade, réprimande, 
ou donne tout autre enseignement moral, si les auditeurs lui jet- 
tent à la tête, de toute la force de leurs poumons, des applaudis- 
sements et des louanges banales et vulgaires; s'ils poussent des 
cris; si, charmés de l'harmonie des expressions, du nombre des 
mots, des chutes cadencées des périodes, ils s'agitent et gesticu- 
lent avec transport, alors, croyez-le bien, Tauditoire et le maître 
perdent également leur temps : ce n'est plus un philosophe qui 
enseigne, c'est un joueur de flûte qui se fait entendre. Quand 
on écoute, ajoutait Musonius, un philosophe, si les préceptes qu'il 
donne sont utiles et salutaires, s'ils sont un remède contre le vice 



LIBER QUINTUS 



I. Quotl Mu:>oDias pbilosophus reprebendit improbavitque, laudari pLilosopbum disserentem 
a Tociferaatibus et in laadando gesli^ntibaf. 

Muscoinm philosophuin solitom dicere accepimus : Quum philosophas, inquit, 
hortator, monet, suadet, objiirgat, aliadve quid disciplinarum dissent, tom, qui 
aadinjit, si de snmmo et sointo pectore obvias viilgatasque laudes effutiunt, si cla- 
mitantetiam [si gestinnt], si yocum ejus festiyiiatibus, si modulis verboram, si qui- 
bnsdam quasi frequentamentis orationis moventiir, exagitaator, et gestiunt, tam 
scias, et qui dicit et qui audiunt frustra esse, neque illic philosophum loqui, sed 
tibicinem caneie. Animns [enim], inquit, "audientis philosophum, si, quae dicim- 
tuT, utilia ac salubria sunt, et errorum atque yitiorum medicinas feront, laxameo- 

1. i4 
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et contre l'erreur, on n'a ni loisir ni même la pensée de faire en- 
tendre des acclamations bruyantes et prolongées; l'auditeur, 
quel qu'il soit, à moins toutefois que ce ne soit un homme pro- 
fondément corrompu, en entendant les paroles du philosophe, 
gardera un profond silence, frémira et rougira intérieurement de 
ses fautes ; il se repentira, se réjouira tour à tour; son visage 
reproduira les émotions diverses de son âme, émotions que le phi- 
losophe fera naître dans sa conscience en touchant aux parties 
saines ou malades de son âme. D'ailleurs, disait encore Musonius, 
ce qui est digne des plus grands éloges inspire l'admiration; or, 
l'on sait que l'admiration portée à un très-haut degré ne se ma- 
nifeste que par le silence, et non par la parole. C'est pourquoi le 
plus habile des poètes, après qu'Ulysse a raconté ses malheurs 
avec tant d'éloquence, ne dit point que les auditeurs, à la fin du 
récit, s'agitèrent, applaudirent et firent entendre de bruyantes 
acclamations; tout au contraire, ils gardent Te silence, immobiles, 
saisis d'étonnement, comme si la puissance magique qui charme 
leurs oreilles pénétrait jusqu'à leur langue, et la paralysait. 

Ainsi parla Ulysse, et dans le palais qu'enveloppait déjà Tombre 
de la nuit, tous les assistants, charmés de ses paroles, demeuraient 
en silence^ 



ttlm atquë otitlm proliie profliseqiie laudandi non habet. Qtiisqtds iUe est, qtii an- 
dit, nisi iUe est planç deperditus, iuter ipsam philosophi orationem et perhorrescat 
necesse est, et pudeat tacitiis, et pœniteat, et gaudeat, et admiretur; vario adeo 
tultns disparilesque sensus gerat ; perinde nt emn conscieatiamç[ne ejiis affecerit 
utrarumqne animi partinm aut sincerarum aut œgrarnm philosophi pertractatioi 
Fraëterea dicebat , magnam landem non abesse ab admiratione : admirationem 
autém, qus maxima est, non parère verba, sed silentium. Idcirco, inqiiit, poe- 
tariim sapiëntissimus auditores illos Ulixi, labords suos illustrissime narrantis, 
iibi loquëndi finis factus, non eïsultare nec strepere nec vociferari facit, sed con- 
siluisse iiniversos dicit, qujisi attonitos et obstupidos, delenimentis anrinm ad 
Origines osqne vocis përmanentibus. 

îl; l««t»* ol 8* «pa icàvttç «btîjv iY*vovTO oiwicf* 
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U. Sur le cheval d'Alexandre, appelé Bucéphale. 

Le roi Alexandre avait un cheval que la forme de sa tête avait 
fait appeler Bucéphale. Charès rapporta qu'il fut acheté treize 
talents, ce -qui fait trois cent mille et douze sesterces de notre 
monnaie, et donné au roi Philippe. Ce qu'il y avait de remar- 
quable dans ce cheval, c'est que, lorsqu'il était harnaché et pré- 
paré pour le combat, il ne se laissait jamais monter que par le 
roi. On raconte encore que dans la guerre des fndes, Alexandre, 
après des prodiges de valeur, s'étant précipité imprudemment 
au milieu d'un bataillon ennemi, et se trouvant en butte à tous 
les traits, Bucéphale, qui le portait, fut couvert de blessures à la 
tête et aux flancs; et que cependant, sur le point de mourir, 
épuisé qu'il était par la perte de son sang, il dégagea le roi du 
milieu des ennemis, et parvint à le tirer du danger par la rapi- 
dité de sa course ; qu'aussitôt qu'il l'eut mis hors de la portée 
des traits, il tomba sur la place, et, tranquille alors pour son 
maître, il mourut en paraissant consolé par la joie de l'avoir 
sauvé. 



II. Super eqao Alexandri régis, qui Bucepbalus appellatus est. 

Equus Alexandri régis et capite et nomiue Bucephalus, fuit. Emptum Ghares 
scripsit taleatis tredecim, et régi Philippo donatum : aeris nostri summa est 
sestertia trecenta daodecim. Super hoc equo diganm memoria visum, quod, ubi 
ornatus erat armatusque ad prslium, haud unquam inscendi sese ab alio nisi a 
rege passus sit. Id etiam de isto equo memoratum est : quod quum in eo insi- 
dens Aleiander, bello Indico, et facinora faciens fortia, in hostium cuneum non 
satis sibi providens immisisset, conjectisque undique in Alexandrum telis, vul- 
neribos alte in cervice atque in latere equus perfossus est : moribundus tamen 
ac prope jam exsanguis e mediis hostibus regem vivacissimo cursu retulit, atque, 
ubi eum extra tela extiilerat, illico concidit et, domini jam superstitis seciirus, 
quasi cuoi sensus humani solatio aniniam exspi ravit. 
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Alexandre, après la vicloire qui mil une fin glorieuse à celle 
guerre, bâtit une ville sur le champ de bataille, et rappela Bu- 
céphalie en Thonneur de son coursier. 

m. Comment et à quelle occasion Protagoras se livra à Têtude de la philosophie. 

l^otagoras, ce philosophe illustre par son savoir, dont le nom 
sert de titre à l'un des plus beaux dialogues de Platon, forcé, 
dit-on, dans sa jeunesse, de subvenir à ses besoins en se mettant 
au service d'aulrui, exerçait la profession de portefaix, ce que 
les Grecs désignent par le mot de «x^o^opoç, et les Latins par 
celui de bajulus. Un jour, de la campagne voisine d'Abdère, sa 
patrie, il se rendait dans cette ville, portant un lourd fagot atta- 
ché par un lien très-faible, lorsque par hasard Démocrite, citoyen 
de la même ville, homme recommandable entre tous par ses 
vertus et par ses profondes connaissances en philosophie, se trou- 
vant hors des murs, le voit marcher avec aisance et rapidité, 
bien que chargé d'un fardeau embarrassant et dont les parties 
semblaient très-difficiles à maintenir liées ensemble. Démocrite 
s'approche, examine l'arrangement et la disposition ingénieuse 
et habile de chaque morceau de bois, et engage Protagoras à se 



Tum rex Alexander, paria ejas belli yictoriaf oppidum in iisdem locis condi- 
dit, idqne ob eqiii honores Bucephalon appellayit. 

III. Qaae causa, quodque.iDUiuin fuisse dicatur Protagorsc ad pbilosopbiaB litteras adenn.ii. 

Protagoram, vinim in studiis doctrinamm egregium, cujns nomen Plato libto 
illi sno inclyto inscripsif, adolescentem ainnt, ?ictus qnsrendi gratia, in merce- 
dem, missum, yectnrasqne onernm corpore sno factitavisse. Quod genus GnecI 
àlhofé^wtç vocant; Latine bajulos appellamns. Is de proximo nire in i^eram 
oppidum, cujiis popnlaris fuit, candices ligni plnrimos fnnicnlo brevi circnmdatos 
portabat. Tum forte Democritus, cÎTitatis ejnsdem civis, homo ante alios Tirtntis 
et philosophis gratia veneraudus, quum egrederetur extra urbem, videl enm, 
cum illo génère oneris tam impedito ac tam incohibili facile atque expedite ince- 
dentem : et prope accedit , et jnncturam posituramque ligni , seite periteqne 
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reposer un instant. Protagoras se rend à l'invitation de Démo- 
crite, qui, examinant de plus près encore, s'aperçoit que le far- 
deau disposé en rond, et serré par un lien très-court, est main- 
tenu en équilibre par un procédé géométrique. Le philosophe 
demande quel est celui qui a ainsi disposé ce bois. Protagoras 
ayant répondu que c'était lui-même, Démocrite le prie de le dé- 
faire et de le Ifer de nouveau de la même manière. Protagoras 
ayant fait selon son désir, Démocrite, plein d'admiration pour 
l'intelligence et l'adresse de cet homme inculte, lui dit : « Jeune 
homme, puisque tu as de si bonnes dispositions, tu peux t' occu- 
per avec moi de choses plus importantes et plus utiles. » Et il 
l'emmène dans sa maison, le garde près de lui, pourvoit à tous 
ses besoins, lui enseigne la philosophie et lui donne les moyens 
de parvenir à la célébrité qu'il obtint plus tard. Cependant, il 
faut le dire, la philosophie de Protagoras n'avait point pour but la 
recherche sincère de la vérité; il fut, au contraire, le plus dispu- 
teur des sophistes, car il promettait à ses disciples, qui lui don- 
naient chaque année un salaire considérable, de leur enseigner 
par quelle^ subtilité de langage la plus mauvaise cause devenait 
la meilleure; ce qu'il exprimait ainsi en grec ; Tov tTttw ).oyov 
xpfCTTo» irotirv, rendre bonne une mauvaise cause. 



factam, considérât, petitque lit paululnm acquiesçât. Qaod ubi Protagoras, uti 
erat petitam, fecit ; atque itidem Democritns acervum illum et quasi orbem caii- 
dicum, brevi '?lnculo comprehensum, ratione qnadam quasi geometrica librari 
continerique animadvertit , interrogavit quis id lignum ita composiiisset : et 
qaum ille a se compositum dixisset, desideravit uti solveret, ac denno in modum 
eamdem collocaret At postquam ille solvit ac similiter composait : tum Demo- 
eritas, animi aciem solertiamque .hominis non docti demiratus : « Mi adolescens, 
inqnit, qnom ingeniom beaefaciendi habeas, sunt majora melioraqne, qus facere 
mecnmpossis : » abduxitqne eum statim, secumqaehabait, etsnmptom ministra- 
▼it, et philosophias docuit, et esse eum fecit, quantus postea fuit. Is tamen Pro- 
tagoras insincems qnidem philosophas, sed acerrimas sophistarum fuit; peca- 
niam qaippe ingentem quum a discipul^s acciperet annnam, poUicebatur se id 
docere, qnanam verborum industria causa infirmior fieret fortior. Qua rem Grsce 
ita dicebat : Tàv iqttw Xi^ov xpiU-cw nouîv. 
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IV. Sar le mot duoetvicesimusy vingt-deuxième, qui, bieu qu'inconnu du vulgaire, 
se trouve très-souvent employé par de bons écrivains. 

Me trouvant un jour chez un libraire du quartier des Sigil- 
laires, avec un des hommes les plus érudits de notre temps, le 
poëte Julius Paulus, je vis un exemplaire des Annales de Fabius, 
précieux par son antiquité et par la pureté du texte, exemplaire 
que le marchand prétendait être sans fautes. Mais un grammai- 
rien des plus illustres, amené par un acheteur pour examiner les 
livres, disait en avoir trouvé une dans ce volume. De son côté, le 
libraire voulait gager, quelle que fût la somme, qu'il n'y avait 
pas même une seule lettre incorrecte dans son exemplaire. Alors 
le grammairien montra ce passage du livre quatrième : Qtta prop- 
ter tum pimum ex plèbe alter consul factus est, duoetvicesimo 
anno, postquam Romarh Galli ceperunt, c'est pourquoi alors, 
pour la première fois, un des consuls fut pris dans les rangs du 
peuple, vingt-deux ans après la prise de Rome par les Gaulois. 
' Il fallait écrire, dit-il, duodevicesimo et non duoetvicesimo. Qu'esl- 
ce, en effet, que duoetvicesimo? /^dXs \e même historien a dit 
ailleurs : Mortuus est anno duoetvicesimo. Eex fuit annos viginti 



IV. De verbo duœtmcesiim , quod valgo incognitum est , a viris doctis multifariam 
in libris scriptum est. 

Apud Sigillaria forte in libraria ego et Jolius Faolus poeta, vir memoria no- 
stradoctissimus,consederamus : atqneibi expositi erantFabii Annales, bonx atqoe 
sincerae vetustatis libri, quos venditor sine mendis esse contendebat. Grammati- 
cus aatem quispiam de nobilioribus, ab emptore ad spectandos libres adbibitus, 
reperisse anum in libre mendum dicebat; sed contra librarius in quodvis pignos 
vocabat , si in una uspiam. littera delictum esset. Ostendebat gaammaticus ita 
scriptum in libro quarto : « Quapropter tum primum ex plèbe alter consul factus 
est, duoetvicesimo anno, postquam Romam Galli ceperuut. » Non, inqoit, duoetvi- 
fesimo, sed duodevicesimo scribi oportuit Quid enim est duoeivicesimo? Alio 
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et unum, il mourut à vingt-deux ans^ après en avoir régné 
vingt et un. 

V. Réponse plaisante et maligne du Carthaginois Annibal au roi Ântiochus. 

Nous lisons dans de vieux recueils d'anecdotes que le Cartha- 
ginois Annibal, se trouvant à la cour d'Antiochus, railla ce prince 
d'une manière fort plaisante. Voici à quel sujet : Antiochus lui 
montrait dans une vaste plaine toute l'armée qu'il avait levée 
pour faire la guerre aux Romains; il faisait manœuvrer devant 
son hôte les bataillons étincelants de l'éclat de leurs armes d'or 
et d'argent; il faisait passer devant lui les chars armés de faux, 
les éléphants chargés de tours, la cavalerie avec ses freins, ses 
selles, ses colUers et ses phalères brillants. Le roi, tout fier à la 
vue de son armée, si nombreuse et si richement équipée, se tour- 
nant vers Annibal : « Penses-lu, lui demande-t-il, que je puisse 
livrer bataille, e! crois-tu qu'il y en ait là assez pour les Romains?» 
Alors le Carthaginois voulant railler le monarque sur la lâcheté 
et la faiblesse de cette armée si magnifique : « Oui, certainement, 
répond- il, je crois qu'il y en a assez pour les Romains, bien 
qu'ils soient les plus avares de tous les hommes. » On ne pouvait 



qaoque loco hic ita scripsit : t Mortuiis est anno duoetvicmmo, Rex fuit annos 
Tïginti et anam. > 

iV. CaJDsmodi joco cavillatus sit Ântiocbam regem PœnuB Hannibal. , 

In libris veterum memoriamm scriptum est « Hannibalem Garthagioiensem 
apud régem Antiochum facetissime cavillatum esse. £a cayillatio hi^nscemoii 
fait. Ostendebat ei Antiochus in campe copias ingentes, quas beUom populo Ro- 
DMuao factorns comparaverat, convertebatque eiercitum insiguibos argenteis et 
aoreis florentem. Inducebat etiam curras ciim falcibus, et elephantos cum turri* 
hus, equitatumque frenis, ephippiis, monilibus, phaleris prsefulgentem. Atque 
ihi rex, contemplatione taoti ac tam ornati exercitus gloriabundus, Hannibalem 
aspicit, et : o Futasne, iuquit, conferri posse, ac satis esse credis Romanis hsc 
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faire une réponse plus spirituelle ni plus mordante. Le roi n'en- 
tendait parler que du nombre et de la force de son armée com- 
parée avec celle des Romains; Annibal répond comme s'il s'a- 
gissait du butin qu'elle va leur offrir. 

VI. Des couronnes militaires. Détails sar les couronnes triomphale^ obsidion*le, 
chique ^ murale, raUairCy mvale; sur la couronne de l'ovation et sur celle 
d'olivier. 

Il y a plusieurs espèces de couronnes militaires. On cite comme 
les plus honorables : les couronnes triomphale^ obsidionale^ ci- 
vique, murale, vallaire, navale. Il y a aussi la couronne de l'ova- 
tion; et encore la couronne d'olivier, qu'on ne décerne pas aux 
combattants, mais à ceux qui sont chargés de l'appareil du 
triomphe. Les couronnes triomphales, envoyées aux généraux 
pour qu'ils s'en parent le jour de leur triomphe, sont d'or; voilà 
pourquoi assez souvent on appelle cette couronne aurum coroim- 
rium. Daiïs l'origine elle était de laurier ; dans la suite on com- 
mença à la faire d'or.^ La couronne obsidionale est celle que 



onmia? » Tum Foeuus, eludens ignaviam imbelliamqne militom ejus pretiose 
armatoram : « Satis plane, inquit, satis esse credo Aomanis hsc omnia, etiamsi 
ayarissimi snnt. » Nihil prorsnm neqne tam lepide neqne tam acerbe dici potest. 
Rex de numéro exercitus sui ac de sqaiparatione sstimanda qnssierai : respon- 
dit Hannibal de prsda. 

VI. De coroDis militaribas, qase ait earam triumphaliê, qnœ obsidianaliêt qa« eivicA, 
que muraliB, qos eoBtrentis^ quae navclis, quae ovalia^ qnœ oleaginea. 

Militares corontt mulUfaris snnt. Qnaram'qnx nobilissinue snnt, bas ferme 
esse accepimns : triumphalem, obsidlonalem, ciTicam, muralem, castrensem, na- 
valem Est ea qnoqne corona, qns ovalis dicitnr. Est item postrema oleaginea, 
qaa uti soient, qni In praelio non fnemnt, sed trinmphnm procurant. Trinm- 
phales ooroDS sont anres, qna imperatoribns ob bonorem triompld mittnntnr. 
1d Tulgo dicitnr anmm coronarium. Hs antiqnitns e laum erant; post fieri ex 
anro cœpts. Obsidionalis est, qnam ii, qni liberatî snnt obsidione, dant ei duci. 
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donnent des assié{2;és au général qui les a délivrés. Elle est faite 
de f?azon, que l'on a soin de prendre dans Tenceinte de la ville 
assiégée. Une couronne de ce genre fut donnée par le sénat et le 
peuple romain à Q. Fabius Maximus qui, dans la seconde guerre 
punique, avait fait lever le siège de Rome. On appelle couronne 
civique celle qu'un citoyen reçoit d'un autre citoyen auquel il 
a sauvé la vie dans un combat; c'est un témoignage de recon- 
naissance : elle est de feuilles de chêne, parce que jadis l'homme 
faisait sa nourriture habituelle des fruits de cet arbre ; on la 
composait aussi de feuilles d'yeuse (arbre qui se rapproche beau- 
coup du chêne), comme nous pouvons le voir dans cet endroit 
d'une comédie de Cécilius : 

On les amène, dit-il, avec une couronne d'yeuse et une chla- 
myde. — Grands dieux ! 

Toutefois Massurius Sabinus, dans le onzième livre de ses Mé- 
imiresy dit que, pour obtenir la couronne civique, il ne suffisait 
pas de sauver la vie à un citoyen, mais qu'il fallait tuer l'ennemi 
et rester maître du champ de bataille; que c'était là le seul 
moyen de mériter cette distinction. Cependant il ajoute que Ti- 



qui liberayit. Ea coroua gramiçea est : observarique solitum, nt fieret e gramioe, 
qnod in eo loco generatum esset, iDtra quem claiisi erant, qui obsidebantur. Hanc 
coronam.gramineam senatns popnliisqne Romanos Q. Fabio Maximo dédit bello 
Pœnoram secundo, qaod urbem Romanam obsidione hostium liberasset. Civica 
corona appeUatur, qaam civis civi, a qiio servatus est in praelio, testera vitaB saln- 
tisqne percepta dat Ea, fit e fronde querna, qiioniam cibiis victusque antiquis- 
simos qaernus capi solitus ; fit etiam ex ilice ; quod genus superiori proximum 
est, sicuti scriptum est in quadam comœdia Gapcilii : 

Âdvelinntiir, inquit, ciim ilignea corona et chlamyde. 
— Di, vostra fidem ! 

Massurius autem Sabinus innndecimo librorum memorialium civicara coroiiam 
lum dari solitam dicit, quum is, qui civem servaverat, eodeni terapore etiam 
liostem occiderat, neqne locum in ea pugna reliqueret : aliter jus civica coronae 
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bère, consulté sur la question de savoir si on pouvait décerner la 
couronne civique à celui qui, après avoir sauvé un citoyen dans 
un combat en tuant deux ennemis, s'était vu forcé de céder le 
champ de bataille resté au pouvoir de l'ennemi, répondit que 
celui-là méritait cette récompense, parce qu'il était évident que 
le champ de bataille où il avait sauvé un citoyen avec tant de 
courage était trop désavantageux pour qu'il fût possible de s'y 
maintenir. L. Gellius, qui avait rempli les fonctions de censeur, 
émit, en plein sénat, le vœu que la république décernât cette 
couronne au consul Cicéron pour avoir, par son activité, décou- 
vert et puni les criminels projets de Catilina. 

La couronne murale est celle que donne le général au soldat 
qui, le premier, après avoir escaladé un mur, a pénétré de force 
dans une ville assiégée. Aussi cette couronne est-elle ornée de 
créneaux. 

La couronne vallaire est la récompense du soldat qui, le pre- 
mier, est entré dans le camp des ennemis, les armes à la main. 
Elle représente un retranchement. 

La couronne navale est décernée à celui qui, dans une bataille 
sur mer, s'est élancé le premier avec ses armes dans un vaisseau 



negat conoessnm. Tiberium tameu Gssareiu consi^tum, an civicam coronam ca- 
p6re posset, qai civem in prslio servasset, et hostes ibidem duos interfecisset, sed 
locum, in quo pugoabat, non retinuisset, eoque loco hostes potiti essent, rescri- 
psiâse dicitf eom quoque civica dignnm videri ; quod appareret, tam iniqno loco 
civem ab eo seiTatum, ut etiam a fortiter pugnantibus retineri non quiverit. Bac 
corona civica L. Gellius, vir censorius, in senatu Giceronem consnlem donari a 
republica sensu it^V^od ejus opéra esse atrocissima illa Gatilins conjaratio détecta 
vindicataque. * 

Muralis est corona , qua douatur ab iinperatore qui primus murum subiit , 
inque oppidum hostium per vim escendit. Idcirco quasi mûri pinnis deco- 
rata est. 

Gastrensis est corona, qua donat eum imperator, qui primus hostium castra 
pugnans introivit. £a corona insigne valli habet. 

Navalis est, qua donari solet uiaritimo prslio qui primus in hostium navem 
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ennemi. Elle est omée de proues. Ces trois dernières couronnes 
sont ordinairement d'or. 

La couronne de l'ovation est de myrte; elle ceignait la tête des 
généraux qui entraient dans Rome avec les honneurs de Tova- 
tion. L'ovation remplace le triomphe, lorsque la guerre n'a pas 
été déclarée dans les formes accoutumées, lorsque l'armée enne- 
mie n'était pas complète, lorsqu'on a vaincu des ennemis d'une 
espèce dégradée, dont le nom n'était pas digne des armes de la 
république, comme des pirates ou des esclaves; ou bien enfin 
lorsque, les ennemis, mettant bas les armes au commencement 
de la mêlée, on remporte la victoire sans se couvrir de poussière, 
comme on dit, et sans verser de sang. On pensait qu'une branche 
de l'arbuste consacré à Vénus suffisait pour récompenser une 
victoire si facile, pour orner un triomphe remporté, pour ainsi 
dire, sous les auspices de la Vénus guerrière, bien plus que sous 
ceux du dieu des combats. Cette couronne de myrte fut rejetée 
avec dédain par M. Crassus, lorsqu'après avoir terminé la guerre 
contre les esclaves fugitifs, il fit son entrée dans Rome avec les 
honneurs de l'ovation; ce général même eut assez de crédit pour 
faire porter un sénatus-consulte, qui substituait le laurier au 
myrte. 

M. Caton reprocha un jour à M. Fulvius Nobilior de décerner 



arniatns ri transiliviti Ea qtiasi navium rostris insignata est^ Et mnralis autem 
et castrensis et nayalis fleri éi auro soient^ « 

Ovalis vero corona myrtea est Ea utebantor imperatores, qui ovantes intro- 
ibant Urbëm. Otandi autem, ac non triumphandi causa est, quum aut bella non 
rite indicta, néque cum Justo hoste gesta sirnt; aut hostium nomen humile et 
non idonënm est , ut servorep piratorumque : aut deditione repente facta , im- 
polverea, ut dici solet, incraentaque, Victoria obvenit. Gui facilitati aptam esse 
Veneris frondem crediderunt, qnod non Martius, sed quasi Venerius quidam 
triumphus foret. Hanc myrteam coronam M. Crassus, quum, bello fugitivoram 
confecto, ovans rediret, Insolenter aspernatns est : senatusque consultum faciun- 
dom per gratiam cnravit, ut lauro, non myrto, coronaretur. 

M. Cato objecit M. Fulvio Nobiliori, qnod milites per ambitionem coronis^ de 
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des couronnes à ses soldats, dans des vues d'ambition, pour les 
choses les plus frivoles. Voici les paroles mêmes de Caton : « Qui 
dans les premiers temps a vu décerner des couronnes avant que 
la ville fût prise, ou le camp des ennemis dévoré par les flammes? » 
Or, Fulvius, auquel s'adressaient les reproches de Caton, avait 
distribué des couronnes à ses soldats pour avoir élevé un retran- 
chement ou creusé des puits. Nous ne devons pas omettre ici, 
au sujet de Tovation, un fait sur lequel, je le sais, les écrivains 
anciens ne sont pas d'accord. Selon plusieurs, le général qui re- 
cevait les honneurs de l'ovation faisait, à cheval, son entrée dans 
Rome ; tandis que Sabinus Massurius prétend que, dans cette 
circonstance, le général était à pied, suivi, non de son armée, 
mais du sénat tout entier. 

vu. Ingénieuse interprétation da mot persona par Gabius Bassus. Étymologie 
que le même écrivain donne de ce mou 

Gabius Bassus, dans son traité sur VOrigim des rmtSy donne 
du mot persona, masque, une étymologie aussi spirituelle que 
savante; il le fait venir de personare, retentir : « Car, dit-il, la 



causis levissimis, dooasset. De qua re verba ipsa apposai Gatonis : « Nam pria- 
cipio qais vidit corona donari quemquam, qaum oppidum captum non esset, aut 
castra hostium non incensa essent ? » FuItIus autem, in qaem boc a Gatone dic- 
tum éky coronis donaverat milites, quia yallum curaverant, aut quia puteum 
* strenue foderant. Frstereundum non est, quod ad ovationes attinet : saper que 
dissensisse veteres scriptores accipio. Fartim enim scripsenint, qui ovarent, in- 
troire solitos equo vehentes ; at Sabinus Massurius pedil)us ingredi ovantes dicit, 
sequeutibus eos non militibus, sed universo senatu. 



VII. Persotiœ vocabalam qaam lepide interpretaUis ait, qaamqoe esae vocis ejus origiDen 
dixerit Gabiaa Bassaa. 



Lepide mehercules et scite Gabius Bassus in libris, quos de Origme vocabulo- 
rum composait, unde appellata persona sit, interpretatur : Siperwiumdo enim id 
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tète et le visage se trouvant entièrement couverts par le masque, 
qui n'a d'ouverture que pour laisser le passage libre à la voix 
qu'il resserre et qu'il empêche de se répandre de différents côtés, 
en la forçant de s'échapper par cette seule ouverture, et qu'il 
rend par là plus claire et plus sonore, on a par cette raison donné 
au masque le nom de persona; et c'est à cause de la forme de 
ce mot que la lettre o y est longue. » 

VIII. Défense d'un passage de Virgile critiqué par le grammairien Julius Hygin. 
Ce que c'est que le lUuus. Étymologie de ce mo;. 

Ipse Quirinali lituo parvaque sedebat 
Succiuctus trabea; IsBvaque ancile gerebat. 

Le sceptre augurai à la main , revêtu de la courte trabée, Picus 
couvrait son bras droit du bouclier sacré. 

Hygin dit que Virgile a laissé échapper une faute dans ce pas- 
sage et qu'il n'a pas vu que les mots Ipse Quirinali lituo étaient 
sans complément dans la phrase. 



vocabalaui fkctnm esse conjectat : « Nam caput, inquit, et os oooverimento 
persona tectnai undiqae, unaque tantum vocis emittendas -via pervium, quoniam 
non Taga neque diffusa est, in onnm tantummodo exitom coUectam coactamque 
Tocem, et magis claros canorosqne sonitns facit Qaouiam igitur indumentum 
illad oris clarescere et resonare vocem facit, ob eam causam persona dicta est, 
littera propter Yocabuli foimam prodoctiore. • ' 

VIII. D«feo8at error a Vii^ilii versibu», quos arguent Julius Uygiaus grammaUeos ; 
et ibidem, qnid ait lituw : deque etymologia vocis ejos. 

Ipse Quirinali lituo panraqae sedebat 
Succiuctus trabea ; IseTaqae aocile gerebat. 

In his Yersibus errasse Virgilium UygÏDUs scribit, tauquam non aniniadverterit 
déesse aliquid bisce irerbis : Ipse QuirittaU lituo. 

I. 15 
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« Car, dit ce grammairien, si nous trouvons la phrase com- 
plète, Virgile semble avoir dit : Lituo et tràbea succtncftis, revêtu 
de la robe et du bâton augurai ; ce qui est une absurdité énorme. 
En effet, le lituus^ étant la baguette courte et recourbée par le 
gros bout, dont se servaient les augures, comment peut-on db*e 
succinctus Ktm? » Mais Hygin lui-même n'a pas pris garde 
qu'ici, comme dans mille exemples semblables, il y a quelque 
ciiose de sous-entendu ; c'est ainsi que l'on dit : M» CicerOy homo 
magna eloquentia, Cicéron, orateur d'une grande éloquence ; et : 
Q. Rosdus, histrio summa venustate, Roscius, comédien plein de 
grâce. Ces phrases ne sont, grammaticalement, ni complètes ni 
. pleines ; mais elles n'en présentent pas moins un sens parfait et 
complet. Virgile a dit ailleurs t 

Victohem Buten immani corpore. 

Butés, vainqueur au corps énorme. 

C'est comme s'il y avait : Corpus immane fwbentem. Et dans un 
autre endroit : 

In médium geminos immani pondère csestus 
Projecit. 

11 jette au milieu de rassemblée deux gantelets d'un poids énorme. 



I Nam, si nihil, in^it, déesse animadTertimos, Tidetnr ita dictum, ut fiai : 
LUuo et trabea suecmclua; qaod est, inqnit, absnrdissimnm : qaippe qanin 
, lituQS sit Tirga brevis, in parte, qua robastior est, incurva, qua augures utnntur; 
quoniam modo succinctus lituo irideri potest? » Immo ipse Hyginus panun 
animadvertit, sic hoc esse dictum, ut pleraque dici per defectionem soient Ye- 
luti qunm dicitiir : c M. Gicero, homo magna eloquentia; b et : i Q. Roscios, 
histrio summa venustate : b non plénum hoc utmmque, non pèrfectum est; sed 
enim pro pleno atque perfecto auditur. Ut Virgilius alio in loto [ditit] : 

Victorem Boten immani corpore, 

id est corpus immane habentem. Et item alibi : 

In mediam geminos immani ponJere cxstus 
Projecit. 
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Et ailleurs: 

Domus sanie dapibusque cruentis, 

Intus opaca^ ingens. 

Sa caverne obscure et immense était souillée d'un sang corrompu^ 
et semée de débris sanglants. 

Il me semble donc que, par la même raison, on peut dire : Picus 
Quiriiiali lituo eraty Picus tenait en main le sceptre de Romu- 
lus ; comme nous disons : Statua grandi capite erat, il y avait 
une statue dont la tête était élevée. Est, erat, fuit, sont sous- 
entendus très*souvent sans que le sens de la phrase en souffre, 
et cette ellipse a même de l'élégance. Puisque nous venons de 
parler du litum^ n'oublions pas de dire qu'on pourrait demander 
si le bâton augurai, îituus, a tiré son nom de l'espèce de trom- 
pette désignée par le même mot, ou bien si cette trompette a tiré 
le sien du bâton augurai : car les deux objets ont entre eux des 
ressemblances et sont également recourbés. Mais si, comme quel- 
ques étymologistes le pensent, le nom du clairon fait allusion au 
son qu'il rend, d'après ces paroles d'Homère, A/y^ /5toî^ l'arc a 
résonné , alors on doit admettre que le bâton augurai a été ap- 
pelé litum, à cause de sa ressemblance de forme avec le clairon> 



Ac similHét î 

. . . : . iJoDius saoie dapibusque crûeotiF; 
In lus op:)ca, ingeus. 

Sic igitiir id qaoque yideri dictum débet : a Picus, Quirinali litiw erat : » sicuti 
dicimus : a Stataa grandi capite erat. » Et est autem, et erat, et fuit plerumque 
absuDt, cam elegantia, sine detrimento sententis. Et, qnoniam facta litui mentio 
est, non prstermittendom est, qnod posse qusri animadvertimus, utrum lituos 
anguralis a tuba, quadjituus appellatur, an tuba a lituo augurum Htuus dicta sit : 
ntmmque enim pari forma et pariter incnrvum est Sed si^ ut quidam pntant, 
tuba asonitu /f/ttt» appellata est ex illo Homerico versu : At^Çc ^i6i, necesse 
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tuba, Virgile se sert aussi, pour désigner le clairon, du mot 
lituus : 

Et iituo^pugnas insignis obibat et hasta. 

Il se distlQguait dans les combats, soit en faisant retentir son 
clairon, soit en maniant la lance. 



IX. Anecdote sur le lils de Crésus , tirée des ouvrages d'Hérodote. 

Le lils de Crésus, à l'âge où les enfants commencent à parler, 
ne pouvait articuler aucune parole ; il atteignit même Tadoles- 
cence sans s'être débarrassé de cette infirmité, en sorte que Ton 
crut pendant iongtemps qu'il était muet. Mais un jour, Crésus 
ayant été vaincu dans une grande bataille, et la ville où il avait 
trouvé un asile étant prise d'assaut, le jeune prince vit un sol- 
dat qui, l'épée à la main, s'avançait pour tuer le roi, qu'il ne 
connaissait pas. A cette vue, il ouvre la boucbe pour crier; la 
violence des efforts fut telle qu'elle brisa l'obstacle qui emban*as- 
sait sa langue, et qu'il cria très-clairement et très-nettement au 
soldat de ne pas tuer le roi Crésus. Aussitôt le soldat écarta son 
épée, le roi fut sauvé, et à partir de ce moment le jeune prince 



est ita accipi, ut virga auguralis a tubs similitudiue lituus vocetur. Utitur auteiu 
vocabulo isto Virgilius et pro tuba : 

Et liluo pugoas iusignis obibat et hasta. 



IX. Historia de Crœsi fllio, sumpla ex Herodoti Ubris. 

Filius Grcesi régis, qanm jaiu per statem fari posset, infans erat, et, quiuu 
jam multuiu adolevisset, item nihil fari quibat. Mutus adeo et elinguis dia ha- 
bitus est. Quum -vero iu patrem ejus, bello Diagno victum, et urije, in qua erat, 
capta, hostis, gladio educto, regem esse ignorans, invaderet : diduxit adolesceus 
os, clamare uitens, eoque nisu atque impetu splritus vitium uoduuique liDga» 
rupit, planeque et articiilate eloquutus est, clamaus iu hosteiu, ne rei Grœ^ns 
uccideretur. Tniu et boslis gladiuzii reduiit, et rex Tita donatus est, et adole- 
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put parler. C'est Hérodote qui raconte ce fait dans son Histoire. 
Il cite les premières paroles que prononça le fils de Crésus : « Sol- 
dat, ne tue pas Crésus ! » Un athlète samien, nommé Églès, après 
avoir été muet pendant longtemps, recouvra, dit-on, l'usage de 
la parole par une cause analogue. Un jour qu'une lutte devait 
avoir lieu pendant une cérémonie religieuse, il s'aperçut qu'il y 
avait de la mauvaise foi dans le tirage au sort qui règle l'ordre 
des combattants, et qu'on le trompait dans le rang qu'on lui as- 
signait ; il se précipite sur l'auteur de la fraude en lui disant à 
haute voix qu'il découvrait sa supercherie. Cet effort brisa le 
lien qui tenait sa langue captive, et, dès ce moment, il parla 
avec aisance et netteté. 

X. Des argoments que les Grecs appellent àveid-cpioovTa, qui peuvent se retourner, 
mol que nous pouvons traduire en latin par reciproca, réciproques. 

Parmi les arguments vicieux, le plus vicieux est celui que les 
Grecs appellent àvTCdtpeVov, qui peut se retourner, mot que plu- 
sieurs auteurs latins traduisent fort bien par recipromm. Voici 
en quoi il consiste : on peut le retourner contre celui qui s'en 



scens loqni prorsnm deinceps incepit. Herodotns in Eistoriis hujiis mémorise 
scriptor est : ejnsqae verba sunt, qns prima dixisse fiiinm Grœsi refert : 'AvOpbmc. 
l»î| K-etlvt Kpelirov. Sed et qaispiam Samius athleta ( nomen illi fait kl-îk-ti^ ) , 
qmim antea non loquens fuisset, ob similem dicitnr cansam loqni cœpisse. Nam 
qonm in sacro certamine sortitio inter ipsos et adversarios non bona flde fieret, et 
sortem nominis falsam snbjici animadvertisset, repente in enm, qui id faciebat, 
«ese videre, quid faceret, magnnra inclamavit. Atqne is, oris vincnlo solntiis, 
per omne inde vite tempus non tnrbide nequè adhaese loqiiutus est. 

X. De argamentis, qnœ Grjpce àvri/rcpiçovca appellantiir, a nobis reciproca dici possnnl, 

Inter vitia argnmentomm longe maximam esse vitinro videtiir eomm, qns 
Grsci dicunt. £a quidam ex nostris, non bercle nimis absnrde, àvetvTpifovTa 
reciproca appellavemnt. Ifi antem vitinm accidit hoc modo : qiinm argnmentnm 
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sert, et en tirer une seconde conclusion contraire à la première. 
Tel est le raisonnement bien connu dont fit usage le plus subtil 
des sophistes, Protagoras, dans le procès qu'il soutint contre son 
disciple Évathle, au sujet du salaire qui lui avait été promis. 
Évathle, jeune homme riche, désireux de se formera l'éloquence 
et de se mettre en état de paraître au barreau, vint demander 
des leçons à Protagoras, s'engageant à lui payer une somme con- 
sidérable que Protagoras avait fixée lui-même. Évathle donne 
d'avance la moitié de la somme, et promet de payer le reste le 
jour où il plaidera et gagnera sa première cause devant les tri- 
bunaux. Cependant le disciple suivait depuis longtemps les le- 
çons du maître; il était déjà fort avancé dans l'art oratoire, et 
aucune cause ne lui était encore venue; il attendait toujours; à 
la fin, il semblait faire exprès de ne point en avoir pour ne pas 
payer le reste de la somme convenue. Alors Protagoras emploie 
un moyen qui lui paraissait être très-adroit : il réclame le reste 
de la somme dont il était convenu avec son élève, et intente un 
pn)cès à Évathle. Le maître et l'élève s'étant présentés devant les 
juges pour exposer leur affaire, Protagoras prend la parole en ces . 
tenues : « Apprends, jeune insensé, que tu seras forcé de me 



propositnm referri contra convertiqae potest îd eam, a qao dictnm'est; et «trin- 
que pariter valet : quale est pervnlgatum illud, qao Protagoiam, sophistarom 
acerrimum, usom esse feront adversns Evathlum discipulam suum. Us namqae 
inter eos et controversia super pacta mercede hac fait. Evathlns, adolescens 
diTes, eloquentia discends causarnmqne orandi capiens fait Is in disd^inam 
Protagors sese dédit, datoramque promisit mercedem grandem pecaniam, qoan- 
tam Protagoras petiverat; dimidiumqne ejus dédit jam tanc statim, prinsqoam 
disceret : ][)epigitqae, ut reliquum dimidium daret, quo primo die causam apnd 
judices orasset et vicisset. Postea quum diutale auditor assectatorqae Protagor» 
foisset , et in studio quidem facnndis abnnde promoTÎsset , causas tamen non 
reciperet, tempusque jam longum transcurreret, et facere id -rideretur, ne reli- 
quum mercedis daret, capit consilium Protagoras, ut tnm existimabat, astutom. 
Petere institit ex pacte mercedem : litem cum Evathlo contestatur. Et quum ad 
judices, conjiciendae consitendœque causa gratia, venissent, tum Protagoras sic 
exorsns est : i Disce, inquit, ^nltissime adolescens, «troque id modo fore, uti 
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payer ce que je te réclame, condamné ou non : en eÉfel, si le tri- 
bunal prononce contre toi, ce jugement me constituera ton créan- 
cier, puisque j'aurai gagné mon procès; si le tribunal te donne 
droit, tu me devras encore la somme dont nous sommes conve- 
nus, puisque tu auras gagné une cause devant les tribunaux. » 
A cet argument Évathle répond : « J'aurais pu aller au-devant 
de ce sophisme, en laissant à un avocat le soin de plaider mon 
affaire; mais je veux augmenter le plaisir de mon triomphe sur 
toi, en gagnant ma cause, et en prouvant le vice de ton raison- 
nement. Apprends donc, à ton tour, illustre maître, que dans 
l'une et Vautre hypothèse, que je gagne ou que je perde mon 
procès, je ne te donnerai pas ce que tu me réclames : car si les 
juges me donnent droit, je ne te dois rien, puisque j'aurai gagné 
ma causé; s'ils me condamnent, d'après notre convention, je ne 
te dois rien, puisque je n'aurai pas gagné ma première cause. » 
Alors les juges, fort embarrassés, ne sachant comment se décider 
entre deux raisonnements qui se détruisaient l'un l'autre, et 
craignant que leur jugement, quel qu'il fût, ne se trouvât con- 
tradictoire, s'abstiennent de se prononcer, et renvoient l'affaire à 
îme époque fort éloignée. C'est ainsi qu'un illustre professeur 
d'éloquence vit son propre raisonnement tourné contre lui-même 



reddas, quod peto, sive contra te prommtiatam erit, sire pro te : nam, si contra 
te lis data erit, merces mihi ei sententia debebitur, quia ego vicero ; sin vero 
secundam te judicatum erit» merces mihi ex pacto debebittir, quia tu viceris. » 
Ad ea respondit Evathlus : « Potui, inquit, huic tus tam ancipiti captioni isse 
obviam, si verba non ipse facerem, atque alio patrono uterer. Sed majus mihi in 
ista Victoria prolubium est» quom te non in causa tantum, sed in argument© 
quoqne isto yinco. Disce igitnr tu quoque, magister sapientissime, utroque modo 
fieri, nti non reddam, quod petis : sive contra me pronuntiatum fuerit, sive pro 
me : nam, si judices pro causa m^ senserint, nihil tibi ex sententia debebitur, 
quia ego ricero; sin contra me pronnntiaverint, nihil tibi ex pacto debebo, quia 
ego non vicero. » Tum judices dubiosum hoc inexplicabileque esse, quod utrinque 
dicebatur, rati, ne sententia sua, utramcumque in parlem dicta esset, ipsa sese 
rescinderet, rem injudicatam reliquerunt, causamque in diem longissimam distu- 
lerant. Sic ab adolescente discipnlo magister disciplina eloquentis inclytiis suo 
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par un jeune disciple, et qu'il eut en vain recours à la subtilité 
de ses arguments captieux. 

XI. Que le syllogisme de Bias sar le mariage ne peut point être regardé fomiue 
réciproque. 

On a cru que cet argument de Protagoras, avxKrxptfov^ avait du 
rapport avec la réponse suivante du sage Bias, cet illustre philo- 
sophe. Un homme rayant consulté pour savoir s'il devait se ma- 
rier ou vivre dans le célibat, il répondit : « La femme que tu 
prendras sera belle ou laide : si elle est belle, tu n'en seras pas le 
sfeul possesseur; si elle est laide, tu épouseras une furie : l'un ne 
vaut pas mieux que l'autre; reste donc libre. » Or on prétend 
que cette réponse peut être retournée ainsi : « Si j'épouse une 
belle femme, je n'aurai pas de furie; si j'épouse une femme 
laide, elle me sera fidèle : il faut donc se marier. » Mais je ne 
trouve pas ici l'argument âvTt(rrp«Vov ; car la réponse ainsi re- 
tournée n'offre qu'un argument sans force et sans valeur. Bias. 
en effet, soutient qu'il ne faut pas se marier, parce que le ma- 
riage expose nécessairement à l'un des deux inconvénients qu'il 
signale, et auxquels ne peut échapper celui qui se marie. Mais 



sibi argnmento confatatus est, et captionis Tersnte excogitata fmstratus fait, 
XL Blantis de re nxoria syllo^smnm non posse vider! âvrircpiçovroc, 

Existimavit quidam, etiam illiid Biantis, virî sapientis ac nobilis, responsnm 
consimile esse, atqne est Protagorion illad, de qao dixi raodo, antistrephon. Nam 
qaiim rogatas esset a qaodam Bias, deberetne uiorem dncere, an vitam vivere 

cœlibem : "^toi, inqilit, xaXîjv êÇ»iî , ^ aXtry^^âv' xal t\ x«Xr,v, ïÇiiç xoivl(v* t\ ii 

«Wxp«Vf iUii «oivi^v* fctdxtpov 4à où» éfaU'*' où Xijittiov âça. Sic autem hoc responsam 
COUVertant : El ^àv xaXijv Si», où^ »;« icot^v* tl 8ï «W^pàv, oùx ?Ç»» xoivi|v '[^Lym^iw 
«Lp«. Sed minime hoc esse videtiir àvTifftptçov, qaoniam ex altero latere conTersum 
frigidius est iuflrminsque. Nam Bias proposait, non esse dncendam nxorem 
propter altemtnim incommodum, qnod necessario patiendnm erit ei, qni dnxerit, 
Qni convertit autem, non ab eo se défendit incommode, qao adest : sed carere se 
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retourner Targument, ce n*est pas dire que rhomme marié se 
met à l'abri du danger qui existe, c'est dire qu'il est exempt de 
ceux qui ne le menacent point. Pour soutenir l'argument de 
Bias, il suffît de répéter que l'homme qui se marie s'expose né- 
cessairement à l'un ou à l'autre de ces deux inconvénients : Il 
aura ou une femme débauchée, ou une furie. Noire ami Favori- 
nus, entendant un jour citer ce syllogisme de Bias, dont le pre- 
mier membre est : « Tu prendras une femme jolie ou laide, » 
dit que cette distinction n'était ni juste ni concluante, attendu 
qu'il n'était pas absolument nécessaire d'admettre l'une ou l'autre 
(le ces deux afGrmations ; et qu'ainsi la règle exigée pour les pré- 
misses de cette nature n'était pas observée. En effet, dit-il, le 
syllogisme de Bias semble nf comprendre que les femmes qui 
atteignent le dernier degré en beauté ou en laideur. Mais entre 
ces deux affirmations, il est un ràoyen terme, auquel Bias n'a pas 
songé; entre la très-belle femme et la femme très-laide, il y a 
celle dont les charmes sont ordinaires, et qui n'attire pas les re- 
gards ni n'inspire d'aversion. Ainsi, dans sa Ménalippe, Q. Ennius 
se sert d'une expression fort élégante, sfafa, beauté modeste, pour 
désigner cette femme qui ne sera ni une infidèle ni une furie. 
Favorinus avait trouvé pour cette beauté modeste un mot fort 



altero dicit, qnod non adest. Satis est antem taends sententisB, qnam Bias dixit, 
qnod enm, qui daxit uxorem, pati necesse est ex dnobns incommodis alienim, ut 
aut xoiv^v habeat, aut nowiiv. Sed Favorinus noster, quum facta esset forte mentio 
syllogismi istius, qao Biat usns est, cujus prima «pé^affiç est, ^toi xaXv)v î^etç, 
4 a\ayjfàvf non ratum id neque jnstnm disjanctum esse ait : quoniam non 
necessum est, alterum ex dnobus, qua disjonguntur, vernm esse. Qaod in prolo- 
qnio disjiinctivo necessarium est. £minentia enim qnadam significari formarum 
turpes et pnlchra videntur. Est antem, inquit, tertium quoque inter duo ista, 
qnae disjunguntur : cnjus rationem prospectumqiie Bias non habuit. Inter enim 
pnlcherrimam feminam et deformissimam média qnsdam forma est, qus a nimise 
pulchritndinis periculo et a sum|p3 deformitatis odio vacat. Unalis a Q. Ennio in 
Menalippa perquam eleganti vocabulo fstata dicitnr, qus neque xoivî) futura sit, 
neque «eivif. 
Quam formam modicam et modestam Pavorinns non roehercle inscite appel- 
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expressif : il la nommait la beauté des épouses. Le même En- 
nius, dans la tragédie que je viens de citer, dit que ces femmes 
d'une beauté modeste, statd forma, respectent toujours les lois 
de la pudeur. 

XII. Des noms des dieux Dijovis et Vejovis^ honorés chez les Romains. 

Dans les anciens oracles des augures, on trouve les deux noms 
de divinités Dijovis et V^ovis. Ce dernier est, en outre, honoré 
à Rome dans un temple situé entre la citadelle et le Capitole. 
Voici ce que j'ai découvert sur l'origine de ces deux noms : les 
anciens Latins ont fait dériver Jovis de juvare, aider, auquel ils 
joignent le nom de pater, père ; car Jovis pater est le mot com- 
plet, dont Jupitei' n'est qu'une abréviation. En joignant ainsi 
pater à d'autres noms de dieux, on a fait Neptunuspater, Satur- 
nuspater, Januspater, Marspater, et plus souvent Marspiter; 
joignant aussi ce mot de pater à dies on a Diespitery c'est-à-dire 
le père du jour et de la lumière, d'où vient Dijovis, Lucetius est 
encore un autre nom par lequel on rend hommage au Dieu bien- 
faisant qui nous dispense le jour et la lumière, c'est-à-dire 



labat uxoriam, Ennius aatem, in Ista quam dixi, trag(edia eas fere feminas ait 
mcolami pudicitia esse, qnsb stata forma forent. 

XII. De nominibus deoram populi Romani JHjovt* et Yejwis, 

In antiquis spectionibus nomina hxc deorum inesse animadvertimus : îHjovt» 
et Vejovis, Est aatem etiam sdes Vejovis Roms inter arcem [et Gapitolium. 
Eorum nominum rationem esse banc comperi. Jovem Latini veteres a fuvando 
appellavere : eomdemqne dio yocabolo juncto patrem dixeront. Nam quod est, 
elisis aut immutatis quibosdam litteris, Jupiter, id plénum atque integrom est 
Jovispater, Sic et Neptanuspater conjancte dictefe est, et Satumuspater, et /omu- 
paler^ et Marspater (hoc enim est Marspiter) item Jovis Diespiter appellatos, id 
est diei et lacis pater. Idcircoqae simili nomine D^ovia dictas est, et Lucetiut; 
quod nos die et lace quasi vita ipsa afficeret et juyaret. Lueetium autem Jopem 
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presque la vie. Cn. Névius, dans son poëme sur les Guerres pu- 
niques, donne ce nom à Jupiter. Nos ancêtres, qui avaient cou- 
tume de rendre homgiage à certaines divinités pour en obtenir 
des bienfaits ; qui, par des sacrifices, cherchaient à en apaiser 
d'autres dont ils redoutaient le courroux, ayant formé, comme 
nous venons de le voir, les mots Jbvts et Dijwis de juvare, ap- 
pelèrent V^&vis le dieu qui, privé du pouvoir de faire le bien 
aux hommes, avait celui de leur nuire. La particule ve, qui dans 
plusieurs mots s'écrit autrement, avec un a intercalé entre les 
deux lettres qui la composent, a deux sens bien différents. Elle 
est augmentative et privative, comme beaucoup d'autres parti- 
cules. Voilà pourquoi beaucoup de mots qui commencent par 
cette particule ont un sens vraisemblable et susceptible de rece- 
voir deux interprétations bien opposées, comme vescas, velie- 
mens et vegrandis, dont j'ai parlé ailleurs plus en détail. Mais 
dans vesaniLs et vecors, la particule n'a qu'un sens ; elle est priva- 
tive, arcprjTcxov poptov, commc discut les Grecs. La statue du 
dieu Vejovis, qui est dans le temple dont je viens de parler, 
tient à la main des flèches qui sont les attributs d'une divinité 
malfaisante : cet attribut a fait croire à beaucoup de gens que 
cette divinité n'était autre qu'Apollon. D'après le rite sacré, on 



Gn. Nsviiis in libris Belli Punici appeUat. Qniun Joyem igitnr et Dijovem a ju- 
Tando Dominassent : enm qaoqae contra deom, qai non javandi potestatem, sed 
Yim nocendi haberet (nam deos qaosdam, ut prodessent, celebrabant, qnosdam, 
ut ne obessent, placabant), Yqovem appellarenint, dempta atque detracta ja- 
vandi iacoltate. Ve enim particnla, qiis in aliis atqne aliis vocabulis varia, tum 
per bas doas litteras, tom a littera média immissa dicitur, duplicem signific^tum 
eomdemque inter sese diversqm capit. Nam et augends rei et minuends valet, 
ncnt alis particuls plurims; propter quod accidit, ut qusdam v(icabala, qui- 
bos particula ista prsponitnr, ambigoa sint, et utroqneversum dicantor : veécum, 
vehemens et vegrande; de quibus alio in loco, uberiore tractatu facto, admonui- 
mos : vesani aatem et vecordes ex una tantum parte [dicti], qus privativa est, 
quam Grasd rrcpiiruiv ^6^iw dicunt. Simulacrum igitur del Yejoviê^ quod est 
in sde, de qoa 8i]^ra dixi, sagittas tenet, qua sont videlicet parats ad noteen- 
dnin : quapropter enm denm plerique Apollinem esse diierant. Immolatorque 
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lui immole une chèvre, et Ton voit la représentation de cet ani- 
mal au pied de la statue. Voilà, dit-on, pourquoi Virgile, qui, 
sans faire parade d'érudition, n'en était pas moins profondément 
versé dans la connaissance des antiquités romaines, adresse, 
dans ses Géorgiques, des prières aux dieux qu'il appelle nvmina 
Iceva, divinités malfaisantes, donnant ainsi à entendre qu'il y a 
certaines divinités dont la puissance est de faire le mal plutôt 
que le bien. Voici les vers : 

In tenui labor, at tenuis non gloria , si quem 
Numina laevasinunt, auditque vocatus Apolio. 

Mince est le sujet et non pas la gloire, si les divinités ennemies 
se laissent fléchir par le poète, si Apollon exauce ses vœux. 

Parmi ces dieux qu'il faut apaiser pour qu'ils détournent les 
fléaux qui peuvent frapper nos personnes ou les productions des 
champs, se trouvent encore Averruncus et Robigm. 

Xm. De la gradation que les moeara romaines établissent entre les devoirs. 
Un jour plusieurs illustres Romains avancés en âge, et possé* 



illi ritu hninano capra : ejnsqne animalis figmentom joxta simalaenim staL 
Propterea Virgilium qooqne aiont, multa antiquitatis hominem, sine ostenta- 
tionis odio peritum, numina ISTa in (ieùrgicis deprecari : signiftcantem quam- 
dam vim esse hujoscemodi decomm in laedendo magii qoam in juvando poten- 
tem. Versos Virgilii hi snnt : 

In tenai labor, at tenais non gloria, si qoem 
Numina l»va ttinnnt, auditqae voeatas Apolio. 

In istis antem diis, qnos placari oportet, nti mala a nobis yel a fmgibus natis 
amoliantnr, Averruncus qitoque hebetur et Robigus, 

XIII. De offlcioram grado atqae ordine, moribns popnli Ronani obserrato. 

Seniomm bominnm et Roms nobilinm atqne in momm disciplinammqnê re- 
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dant plus que personne la connaissance et le souvenir des 
mœurs et des usages de l'ancienne Rome, dissertaient en ma 
présence sur l'ordre et l'importance des devoirs. Il s'agissait de 
fixer la règle d'après laquelle on doit se déterminer, toutes fois 
qu'il est nécessaire de faire un choix entre plusieurs devoirs. 
On admettait sans contestation que, d'après les usages reçus de 
tous temps chez le peuple romain, les parents viennent en pre- 
mière ligne; aussitôt après, les pupilles confiés à notre bonne 
foi et à nos soins ; ensuite les clients qui se mettent sous notre 
protection et sous notre patronage; en quatrième lieu nos hôtes; 
enfin nos proches, nos alliés. L'antiquité nous fournit mille 
preuves et mille témoignages de cette hiérarchie des devoirs. Je 
vais donner ici quelques renseignements que je trouve sous ma 
main ; ils concernent les clients et les proches. Caton, dans le 
discours qu'il prononça devant les censeurs contre Lentulus, 
s'exprime ainsi : « Nos ancêtres regardaient comme un devoir 
plus sacré de défendre les intérêts de nos pupilles que d'être 
fidèles envers nos clients. On peut porter témoignage contre un 
parent éloigné en faveur d'un client ; mais personne ne porte 
témoignage contre son client. Après les devoirs de père il 
n'en est point de plus sacrés que ceux de patron. » Cependant 



teiuin 4pctriiia memoriaque prsstantinm disceptatio qasdam fait, prssente atque 
aadiente me, de grada atque ordine officionim; qnnmqae qasreretar, qaibns 
nos ea prioribns potioribusqne facere oporteret, si necesse esset in opéra danda 
facinndoqae officio alios aliis anteferre, non constabat. Gonveniebat aatem facile, 
constabatqae, ex moribns popali Homani, primnm joxta parentes locnm tenere 
pnpiUos debere, fidei tntelaqne nostrs crédites ; secnndnm eos proximum locoin 
clientes babere, qui sese itidem in fldem patrociniamque nostrum dedidernnt; 
tum in tertio loco esse hospites ; postea esse cognatos affinesque. Hujas moris 
observationisqoe mnlta sont testimonia atque documenta in antiqnitatibus per- 
scripta ; ex quibns unam lioc intérim de clientibns cognatisque, qnod prs mani- 
bas est, ponemus. M. Gato in oratione quam dixit apud censores in Lentulnm, ita 
scripsit : « Qnod majores sanctins habnere, defendi pupilles, qnam clientem non 
fallere. Àdversas cognatos pro cliente testatnr; testimoninm adyersns clientem 
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Massurius Sabinus^ dans le troisième livre du Droit civil, met 
rhôte avant le client. Voici ses propres paroles : « Nos ancêtres 
ont établi ainsi la hiérarchie des devoirs : d'abord les pupilles, 
puis les hôtes, les clients, ensuite les parents à un degré éloigné, 
enfin les parents par alliance. En raison de l'importance des de- 
voirs imposés aux tuteurs, les droits des femmes passaient avant 
ceux des hommes ; mais la tutelle d'un jeune homme imposait 
des devoirs d'un ordre plus élevé que celle d'une femme; bien 
plus, en justice, dans le cas où un père eût laissé en mourant 
la tutelle de son lils à des hommes soutenant un procès contre 
lui, ces derniers devaient changer de rôle et adopter la cause de 
leur pupille. » Ce témoignage acquiert plus de force encore de 
l'autorité de C. César, grand pontife, qui, dans son discours pour 
les Bithyniens, s'exprime ainsi dans son exorde : « Les liens sa- 
crés de l'hospitalité qui m'attachent au roi Nicomède, l'amitié de 
ceux qui sont en cause, me faisaient un devoir, M. Vinicius, de 
prendre leur défense. Car, de même que la mémoire des morts 
doit être religieusement conservée dans le cœur de leurs parents, 
de même aussi on ne peut, sans se couvrir d'infamie, abandonner 
ses clients, dont les droits viennent immédiatement après nos 
devoirs envers nos proches. » 



nemo dicit : patrem primiun, deinde patronum prozimum nomen habere. > Mes» 
surins autem Stabinus, in libro Juris civilis tertio, antiqniorem locum kospiti tri- 
bnit, quam clienti. Verba ex eo libro bsc snnt : t In of&ciis apud nugores ita 
observatum est : primum tutel», deinde hospiti, deinde clienti, tum cognato, 
postea afdni. De qua causa femins yiris potiores sunt habits, pupillarisqne ta- 
tela muliebri prslata : etiam adversns qnem affnissent, ejus fllii tntores lelicti in 
eadem causa pupillo aderant. » Firmum atque clanim isti testimonium rei perhi- 
bet auctoritas G. Gaesaris, pontiflois marimi, qui in oratione, quam pro Bithynis 
dizit, boc principio usus est : « Vel pro hospitio régis Nicomedis, vel pro horun 
necessitate, quorum res agitur, defugere boc munus, M. Yinici, non potni. Nam 
neque bominum morte memoria deleri débet, qnin a proximls retineatnr : neqoe 
clientes sine sununa infamia deseri possont : quibus etiam a propinqnis nostrii 
opem ferre instituimus. » 
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XIV. Histoire racontée par Apion, surnommé Plistonieès, qui affirme avoir vu à Rome 
un lion et un esclave se reconnaître mutuellement. 

Apion, surnommé Plistonieès, était un auteur rempli d^éru- 
dition, très-remarquable surtout par la variété de ses connais- 
sances sur Tantiquité grecque. On estime assez généralement 
le recueil datis lequel il a consigné tout ce que l'Egypte offre 
de plus merveilleux dans ses monuments ou dans les traditions 
de ses habitants. Toutefois, dans le récit de ce qu'il a lu ou en- 
tendu dire, il est trop prolixe ; il se laisse trop entraîner à l'exa^ 
gération par le désir de produire de Teffet ; car il aime beaucoup 
à faire parade de sa science. Mais le fait qu'il rapporte dans le 
cinquième livre de ses Égyptiaques, il ne l'a ni lu, ni entendu 
raconter; il affirme l'avoir vu de ses propres yeux à Rome. « Un 
jour, dit-il, tout le peuple romain était assemblé dans le grand 
Cirque, où l'on devait donner le spectaele d'une chasse d'ani- 
maux; me trouvant à Rome, j'allai au Cirque ; on voyait dans 
Tarène une foule d'animaux d'une grandeur prodigieuse et d'une 
férocité extraordinaire ;. mais ce qu'on admirait surtout, c'était 
une troupe de lions énormes, parmi lesquels un entre tous, par 



XIY. Qaod Apion, doctas homo, qai Plistonieès appellatas est, vidisse se Rome scripsit 
recognitionem inter se matuam ex vetere notitia bomiois et leonis. 

Apion, qui Plistonieès appellatas est, litteris bomo multis prsditus, reramqne 
(rraecarum plurima atque varia scientia fiiit. Ejus libri non incelebres ferimtnr, 
qaibos omnium ferme, qns mirifica in ^gypto visnntur audiunturque, historia 
comprehenditur. Sed in iis, qus vel audisse vel legisse sese dicit, fortasse a vitio 
stadioqne ostentationis fit loqnacior; est enim sane quam in praBdicandis doctri- 
nis suis venditator. Hoc autem, quod in libre jEgypUaconm quinto scripsit, 
neque audisse neque legisse, sed ipsum sese in urbe Romana vidisse oculis suis 
confirmât, a lu Girco maiimo, inquit, venationis amplissims pugna popalo daba- 
tar. Ejus rei, Roms quum forte essem, spectator, inquit, fui. Multe ibi sa- 
vientes fers, magnitudine bestianun excellentes, omniumque invisita^ ant forma 
erat aut ferocia. Sed prster alia omnia leonum, inquit, immanitas admirationi 



yGoogk 



2f8 AULU CELLE 

sa taille monstrueuse^ par ses bonds rapides, par ses rugisse- 
ments terribles, par ses muscles saillants, par sa crinière flot- 
tante et hérissée, frappait d*étonnement les spectateurs et attirait 
tous les regards. Au nombre des malheureux condamnés à dis- 
puter leur vie contre ces animaux, se trouvait l'ancien esclave 
d'un personnage consulaire. Cet esclave se nommait Androclès. 
A peine le lion l'a-t-il vu de loin, ajoute Plistonicès, qu'il s'ar- 
rête comme saisi d'étonnement; puis il s'avance doucement vers 
lui, s'approche peu à peu en le regardant comme s'il le recon- 
naissait; arrivé près de lui il agite la queue d'un air soumis et 
caressant, comme le chien qui flatte son maître; il se frotte 
contre le corps de l'esclave, et lèche doucement les jambes et les 
mains du malheureux à demi mort de frayeur. Cicpendant An- 
droclès, en se sentant caressé par le terrible animal, reprend ses 
esprits; ses yeux s'entr'ouvrent peu à peu, il ose regarder le 
lion : alors on vit l'homme et le lion, comme s'ils se fussent 
reconnus mutuellemeill, se donner l'un à l'autre des marques 
de joie et d'attachement. A ce spectacle étrange, dit Apion, l'as- 
semblée tout entière éclate en applaudissements; César fait ap- 
procher Androclès, lui demande pourquoi seul il a été épargné 
par cette bête cruelle. Alors Androclès raconte l'aventure la plus 



fait ; prsterqae omnes csteros nnius. Is unas leo corporis impetn, et Tastitodine, 
terrificoque fremitu et sonoro^ toris comisqae cervicmn fluctnantibns » animos 
ocnlosque omniam in sese converterat. Introdactus erat inter complares csteros 
ad pngnam bestiamm datas seryns yiri consularis. £i senro Androclas nomen 
fait. Hanc ille leo ubi yidit procnl, repente, inquit, quasi admirans stetit : ac 
deinde sensim atqae placide tanqoam noscitabondas ad bominem accedit. Tnm 
candam more atqae rita adalautiam canum clementer et blande moyet, homi- 
nisque sese corpori adjangit; cruraqne «jas et manus prope jam exanimati metn 
lingiia leniter demalcet. Homo Androclas inter illa tam atrocis fers blandimenU 
amissum animum recaperat : panlatimqae ocalos ad contuendam leonem refert. 
Tum, quasi mutua recognitione facta, latos, inquit, et gratulabandos yideres 
hominem et leonem. Ea re prorsns tam admirabili maximos populi clamores exci- 
tatos dicit, arcesfdtamque a Gssare Androdnm, quasitomqae caosam, car ille 
atrocissimos leo nui parsisset. 0)1 Androclas rem miiiflcam narrât atqne admi- 
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étonnante et la plus merveilleuse : « J*étais, dit-il, esclave du pro- 
consul qui gouvernait la province d'Afrique ; les coups et les 
mauvais traitements dont j'étais accablé tous les jours, sans les 
avoir mérités, me déterminèrent à prendre la fuite ; et, pour 
échapper aux poursuites d'un maître tout-puissant dans cette 
province, je cherchai une retraite dans les sables et dans les dé- 
serts, résolu de me donner la mort, n'importe comment, si je 
venais à manquer de nourriture. Je marchais brûlé par les 
rayons ardents du soleil, alors au milieu de satîourse, lorsque je 
trouvai sur mon chemin un antre ténébreux, isolé; j'y pénètre, 
je m'y cache. Peu d'instants après, je vis arriver ce lion, mar- 
chant avec peine; une de ses pattes était toute sanglante; il 
poussait des rugissements et des cris affreux que lui arrachait la 
douleur causée par sa blessure. D'abord la vue de ce lion qui se 
dirigeait de mon côté me glaça de terreur et d'effroi; mais, dès 
qu'il m'eut aperçu au fond de l'antre qui évidemment lui ser- 
vait de repaire, il avance d'un air doux et soumis, il lève sa 
patte, me la présente, me montre sa blessure et semble me de- 
mander du secours; alors j'arrache une grosse épine enfoncée 
entre ses griffes, je presse la plaie et j'en fais sortir le pus qui 



randam. Qnnm provinciam, inquit, Africain proconsnlari imperio meos dominns 
obtiDeret, ego ibi iniquis ejas et qnotidianis verberibus ad fugam sum coactus, 
et, ot mihi a domiDO, terra illius praside^-tatiores latebra forent, in camporam 
et arenamm solitudlnes coucessi : ac, si defuisset cibus, consiliam fait, mortem 
aliqao pacto quarere. Tnm , sole , inqnit , medio rapido et flagrante , specam 
qaamdam nactus remotam latebrosamque, in eam me penetro et recondo. Neqne 
mnlto post ad eamdem specuin venit hic leo, debili uno et criiento pede, ge- 
mitus edens et murmura dolorem cmciatumqne vulneris commiserantia. Atque 
illic primo qnidem conspectu advenientis lepnis territum sibi et pavefactnm ani- 
mom dixit. Sed postquam introgressus, inquit, leo, uti re ipsa appariiit, in habi- 
tacolom illud suum, vidit me procul delitescentem, mitis et mansuetus accessit : 
ac sublatum i»edem ostendere mihi ac porrigere, quasi opis petenda gratia, visus 
est. Ibi, inquit, ego stirpem ingentem, vestigio pedis ejus harentem, revelli : 
conceptamque saniem vnlnere intimo expressi : accuratiusque, sine magna jam 
formidine, siccavi penitns atqne detersi cmorem. lUe tune mea opéra et medela 
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s'y était formé; bientôt revenant un peu de ma frayeur, j'épon- 
geai soigneusement la plaie et en enlevai le sang. Le lion, que 
j'avais soulagé et délivré de ses souffrances , se couche et s'en- 
dort paisiblem^t, sa patte dans mes mains. A partir de ce jour, 
nous vécûmes ensemble dans cet antre pendant trois ans, et nous 
partagions les mêmes aliments : le lion me portait, dans notre 
retraite, les meilleurs morceaux des bêtes qu'il prenait à la 
chasse; comme je n'avais pas de feu, je les faisais cuire aux 
rayons du soleil, à l'heure de midi. Cependant, commençant à 
m'ennuyer de la vie sauvage que je menais, un jour je profitai 
du moment où ce Uon était à la chasse pour quitter l'antre; après 
trois jours de marche, je fus reconnu par des soldats qui me sai- 
drent. Ramené d'Afrique à Rome, je parus devant mon maître, 
qui sur-le-champ prononça mon arrêt de mort et me condamna 
à être livré aux bêtes. Je pense, ajoute Androclès, que ce lion a 
été pris aussi depuis notre séparation; il me témoigne aujour- 
d'hui sa reconnaissance de ce que je l'ai soigné et guéri. » Tel 
est le récit qu'Apion met dans la bouche d'Androclès. Aussitôt 
on écrit cette aventure sur une tablette que l'on fait circuler 
parmi les spectateurs. Cédant à la demande de la multitude. Cé- 
sar fait grâce à l'esclave, et, en outre, le peuple veut qu'on lui 
fasse présent du lion. « Ensuite, dit Apion, nous vîmes Andro- 



levatns, pede in manibus meis posito, recnbait et qnievit. Atque, ex eo die, 
triennium totam ego et leo in eadem speca eodemqne yictn viximus. Nam, qoas 
venebatar feras, membra opimiora ad speciim mihi snggerebat; qus ago, ignis 
copiam non babens, sole meridiano torrens edebam. Sed abi me, inguit, rit» 
iUiiis ferins jam pertœsam est, leone in yenatum profecto, reliqui speciun : et, 
viam ferme tridui permensns, a militibiis tîsus apprebensosque som, et ad do- 
minnm ex Africa Romam dedactus. Is me statim rei capitalis damnandnm, dan- 
diimque ad bestias cnravit. Intelligo autem, inqnit, bunc qnoqne leonem, me 
tnnc seiiarato, captam gratiam mihi nnnc [etiam] beneficii et medicins referrs. • 
H»c Apion dixisse Androclum tradit, eaque omnia scripta circamiataqne tabella 
populo déclarât . atque ideo cunctis petentibus, dimissnm Androclum et pcena 
sobitnm, leonemqne ei suffragiis populi donatnm. « Postea, inqnit, videbamns 
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dès tenant le bon attaché par une faible courroie, parcourir les 
raes de Rome; on lui donnait de Targent; on jetait des fleurs 
sur le lion, et Ton s'écriait de tous côtés : a Voici le lion qui a 
» donné ThospitaUté à un bomme ; voici Tbomme qui a guéri 
» un lion. » 



XV. Que les philosoplies ne sont pas d'accord sur la question de savoir si la voix 
est ou n'est pas un corps. 

Les plus illustres philosophes ont souvent, et depuis bien 
longtemps, agité la question de savoir si la voix est un corps ou 
si elle est incorporelle. Ce dernier mot répond à l'expression 
grecque à<Tuî/xaTov, sans corps. Or, un corps est ce qui agit ou ce 
qui souffre; les Grecs le définissent ainsi : Tout ce qui est capable 
d'action ou de passion, définition qui a été reproduite par le poète 
Lucrèce quand il a dit : 

Il n'y a que le corps qui puisse toucher ou être touché. 

Les Grecs disent encore que le corps est ce qui a les trois di- 
mensions. Mais les stoïciens soutiennent que la voix est un corps, 



Androdum et leonem, loro tenni revinctam, Urbe tota circum tabemas ire : do- 
nari sre Androclum, floribus sparge leonem, omnes [fera] nbiqne obvios dicere : 
H Hic est leo bospes bominis, bic est bomo mediciis leonis. » 

XV. Corpusne sit vos, an àiràpiaT&v, varias esse phiiosopborum sfntenUax. 

Vêtus atqne perpétua quastio inter nobillssimos philosophonim agitata est, 
<M)rpnsDe sit vox an incorporeura. Hoc enim vocabulum quidam finxenint proinde 
qnod Grxce dicitor fll<r(li[AaToy. Corpus autem est quod ant efQciens est aut pa- 
tiens : id Grsce defiuitur to èfit^v*ov ^ icâ^x^^ ^i^* ^'"c^* Qi^^un definitionem 
significare yolens Lucretius [poeta] ita scripsit : 

Tangere enim aut tangi, uisi corpoe, nulb potest res. 
Alio qnoqne modo cori>ns esse Gr»ci dicnnt tô tpix'i *w«tév. Sed vocem 
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et qu'elle n'est autre.cliose que l'air frappé. Platon, au contraire, 
la croit incorporelle. D'après lui , la voix n'est point l'air frappé, 
mais le coup lui-même, la percussion produite dans l'air : « La 
voix n'est pas seulement la percussion de l'air , puisque le mou- 
vement du doigt frappe l'air et ne produit cependant aucun son; 
mais la percussion doit être vive et forte, et telle , qu'elle puisse 
être entendue. » Démocrite, et après lui Épicure, disent que la 
voix est composée de particules indivisibles, que c'est une sorte 
d'émanation d'atomes qui produisent le discours , pt^t^u J.oywv, 
pour me servir de leur expression. En recueillant dans les con- 
versations et dans les livres ces substilités des philosophes et 
autres semblables faites pour piquer la curiosité et pour charmer 
l'oisiveté, comprenant bien que ces sortes de connaissances n'of- 
frent aucun but solide, et ne peuvent contribuer au bonheur de 
la vie, je me rappelais avec plaisir ce vers du Néoptoléme d'Ennius : 

Il est bon de philosopher quelquefois, mais non pas toujours. 

XVI. De l'organe de la vue, et de la manière dont s'opère la vision. 
Les opinions des philosophes sont partagées sur le principe de 



stoici corpiis esse contendont : eamqne esse dicaiit Ictum aéra. Plato, aatem non 
esse vocom corpns pntat Non enim perciissns, inqnit, aer» sed plaga ipsa àtqiie 

percnssio [id], VOX est. 04x i«>Oç «Xtipi dipoç l^tiv ^ ifw*^' «Xi^ttu y«? tov «U^a x«t 
«àxTuVoç icapa^éiAivoç , x«l ovJévw itoul ««*v7|v* éXk* î icéoij h^tqïîj» ««l ffçoîpà, xal xion 
8if bkrtt axouvTi]v jcvi^Oai. Democritus ac deinde Epicurus ex individuis corporibns 
Yocem constare dicnnt , eamqne , ut ipsis eoriun verbis utar, ^tv^a Xô^wv appel- 
lant. Hos aliosqiie taies arguts delectabilisque desidis aculeos qatim andiremns 
vel lectitaremns, neqne in his scnipolis aut emolomen tam alîqnod solidnm ad 
rationem vitœ pertinens, ant fiuem nllum qnarendi videremns : Ennianiim 
Ncoptolemum probabamns, qui profecto ita ait : 

Philosopbandom est paaris. Nam omnino baud placet. 

XVI. De vi ocoloram, deque videndi rationibns. 
De videndi ratione deqne eemendi natnra diversas esse opiniones pbi1osot>ho- 
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la vue et sur la manière dont Thomme aperçoit les objets. Les 
stoïciens prétendent que la vision est produite par une émission 
de rayons qui se dirigent de l'œil vers l'objet et par une tension 
simultanée de l'air. Épicure soutient que des images se détachent 
sans cesse et qu'elles viennent s'introduire dans l'œil, et que c'est 
là l'origine de la vue. Platon estime que de l'organe même de la 
vue s'échappent des jets de feu, de lumière, qui, mêlés à la 
lumière du soleil ou à celle de tout autre corps , par leur propre 
force et par celle qu'ils empruntent, éclairent tous les objets qu'ils 
rencontrent, et par là nous les font apercevoir. Mais ce sont là 
de ces recherches sur lesquelles il ne faut pas trop s'arrêter; et 
là encore il est bon de rappeler le vers du Néoptoléme d'En- 
nius, que j^ai cité dans le chapitre précédent, et qui conseille 
de s'adonner un peu à la philosophie, mais de ne pas s'abîmer 
tout entier dans ses profondeurs. 

XVU. Pour quel motif on a classé i)armi les jours funestes le lendemain des calendes, 
des nones, et des ides. Pourquoi beaucoup de personnes regardent comme un 
jour malheureux , où l'on doit s'interdire toute affaire , le quatrième jour avant 
chacune de ces époques. 

Verrius Flaccus, dans le quatrième livre de son traité de la 



rum aoimadyertimus. Stoici causas esse yidendi dicunt, radiorum ex ooilis in 
ea, qa£ yideri queunt, emissionem, aerisque simul intentionem. Ëpicarus [au- 
tem] effluere semper ex omnibus corporibus simolacra qnsdam corporum ipso- 
rum, eaque sese in oculos inferre, atque ita fieri sensum yidendi putat. Flato 
existimat, genus quoddam ignis lucisqne de oculis exire : idque conjunctum con- 
tinuatnmque yel cum luce solis yel cum alterius ignis lumine, sua yi et extema 
uixuin, effîcere, ut, qoxcamque offenderit illustraveritque, cemamas. Sed et bic 
ea, quae disserimus, imaginandum : ejosdemque illius Ënniani Neoptolemi, de 
quo supra scripslmos, consilio utendum est, qui degustandum ex pbilosopbia 
censet, non in eam ingorgitandum. 

XVII. Qaam ob caasam dies primi posl kalendas, nouas, idus, atri babeaulur : et cur diem 
quoque qoartum ante kalendas, vel nouas^ vel idus quasi religioeum plerique vilant. 

Vvrrius Iflaccus, in quarto de Verbonmt tdytti/icaliouet dies, qui simt pustiidi 
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Significatim des mots, ea pariant des jours qui suivent le lende- 
main des calendes^' des nones^ des ides et qui sont appelés né- 
fastes^ mais à tort^ par le vulgaire , explique pourquoi ces jouis 
ont été regardés comme funestes : « Rome^ dit-il^ ayant été dé- 
livrée des Gaulois Sénonais^ L. Attilius dit en plein sénat que 
Q. Sulpicius, tribun, militaire, sur le point de livrer bataiUe aux 
Gaulois, sur les. bords de TAllia, avait offert un sacrifice aux 
dieux, le lendemain des ides. Or, l'armée romaine fut taillée en 
pièces et trois jours après la viUe fut prise à Texception du Ca- 
pitole. Alors plusieurs sénateurs dirent qu'ils se rappelaient fort 
bien que toutes les fois qu'avant de combattre les magistrats du 
peuple romain avaient offert des sacrifices le lendemain des ca- 
lendes, des nones, des ides, les Romains avaient toujours éprouvé 
quelque écliec. Le sénat déféra ces observations au collège des 
pontifes pour qu'ils décidassent ce qui leur paraîtrait bon» Les 
pontifes arrêtèrent que tout sacrifice serait interdit ces jours*là. » 
Beaucoup de personnes s'abstiennent aussi de toute affaire le qua- 
trième jour qui précède les calendes, les nones ou les ides ^ re- 
gardant ce jour comme funeste. On s'enquiert souvent si cet 
usage tient à quelque prescription religieuse ; je n'ai trouvé jusqu'à 
présent aucun renseignement > si ce n'est que , d'après un pas- 
sage du cinquième livre des annales de Q. Glaudius> la désastreuse 



kalendasi nonasj idus^ qnos yulgiis impërite néfastos dicit, proptër hum bansum 
dictos habitbsqne attos esse scribit : « Urbe, incpiit, a Gallis SeDonibos recupe- 
rata, L Attilias in senatu Térba fecit, Q. Sulpiciunif ttibunain militam, ad 
Alliam advërsas Galles pugoatamm rem diTinam dimibandi gratis postridië 
idas fecisse; tdm exércitiiiA popuii Romani ocôidioné ocbisam, et post dièm tër- 
tiam e^us diei urbem prêter Gapitoliam ckptam essë i ëomplnrësque alii sena- 
tores recordari sese dixenmt, quotiens belli gerendi gratia red diyina postridië 
kalendas, nonas, idus, a magistrata popuii Romani facta esset, ejos belli proiimo 
deinceps prslio rem[publicam] maie gestain esse. Tarn senatos eam rem a ponti- 
flces rejecit, ut ipsi, qnod videretor, statuèrent. Fontifices decrevemnt, nuUom 
lis diebtts sacriflcinm recte futnrum. * Ante diem quoque qnartnm kalendas. Tel 
nonas. Tel idus, tanquam inominalem diem, plerique yitant Ejus observationis 
an religio uUa sit tradita, qusri solet. Nihil [dos] super ea re scriptnm inTeni- 
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bataille de Cannes fut livrée le quatrième jour avant les nones 
d'août. 



XVIH. Diflérence entre histoire et annales; citation ii ee sqjet, tirée do premier 
livre de l'Histoire de Sempronios AseUioii. 

Quelques écrivainâ disent que Thistoire et les annales diffèrent 
en ee que Fannaliste et l'historien racontent Tun et l'autre des 
Mts^ mais Thistorien seulement les faits dont il a été témoin. 
Verrius Flaccus rapporte dans le quatrième livre de son traité de 
la Signification des mots, que cejtte distinction a été adoptée par 
plusieurs savants; toutefois elle lui paraît contestable^ bien qu'il 
pense qu'elle peut se soutenir, parce qu'en grec histoire, ivropia^ 
signifie récit fait par un témoin. Quant à moi, j'ai souvent en- 
tendu dire que les annales rentrent dans l'histoire, mais que 
Phistoire diffère un peu des annales* C'est ainsi que nous rai- 
sonnons lorsque nous disons : Tout homme est un animal> mais 
tout animal n'est pas nécessairement un homme. Ainsi l'histoire 
est rexposition> la démonstration, c(»nme on voudra l'entendre^ 



iniis : iiisi ^od Q. dUadiàs AtmêUum quinto cladëm illam ptLgna Oanuénsiâ 
Tastissimam £actam dicit ante diém qnartum nbnas sextiles. 

XVIII. Id qoid et qatntom differct hûtorî« ab tmulibas : saperqoe ea ré verbt posiU 
ex libro reram gestaram Sempronii Asellionis prilnot 

Historiaitua ab amialibns quidam differre eo pntant, guod, qaom atrnmque 
sit reram gestaram narratio, earam tameo proprie xenim sit historia, quibus 
rebas gerendis interfaerit is qui narret. Eamque esse opinionem quoramdam, 
Verrins.Flaccos refeitf in libro de Significatu verbonm quarto; ae se quidam 
dobitaie saper ea re dicit : posse antem vider! putat, uonnihil esse rationis in 
ea opinione, quod historia Grœce significat resnm ooguitionem pnesentiom* Sed 
nos audire soliti sumns^ annales omnino id esse, quod bistoris sint : histôrias 
non omnino esse id, quod annales sint; sicuti, quod est iiomo, id necessano 
animal esse; quod est animal, non id necesse est bominem esse. Ita bistonas qui- 
dem esse aiunt rerum gestaram vel expositionem vel demonstrationem, vel'qiio 
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des événements passés ; les annales ont cela de pai*ticulier^ qu'elles 
rapportent les faits, année par année, en suivant exactement 
Tordre chronologique. Lorsque, au lieu de suivre l'ordre des an- 
nées, l'annaliste rapporte les faits jour par jour, son travail s'appelle 
éphémmde, du mot grec i^vi/upts, dont Sempronius Aseilion 
nous donne l'équivalent dans le premier livre de son Histoire. Je 
puis citer une partie de ce passage pour montrer la difTérence que 
l'auteur établit entre l'histoire et les annales : « Voici, dit-il^ la 
différence qui existe entre ceux qui nous ont IsBSsé des annales, 
et ceux qui ont essayé d'écrire l'histoire du peuple romain : les 
annales exposent les faits dans l'ordre des années, de même que 
les journaux, diana, ou, comme disent les Grecs, leséphémérides 
les rapportent jour par jour. Quant à moi, je ne pense pas que 
ce soit assez pour un historien d'exposer les faits ; il faut dire 
quels desseins, quelles causes les ont amenés. 

Un peu plus loin Asiellion ajoute dans le même livre : « Les 
récits de l'annaliste ne sauraient donner plus d'ardeur pour le 
service de la république, ou inspirer plus d'aversion pour le 
mal. En effet, raconter des guerres, dire sous quel consul les hos- 
tilités ont commencé, en £aire connaître Tissue, dire quels gêné- 



alio uomine id diceadum est; anuales vero eisse, qaum res gesta pliiriom aano- 
ruDi , observàio cujasque anni ordine , deiuceps componaDtar. Quum vero dou 
per aûQos, sed per dies siugulos res gesUe scribuntor, ea historia Graco yocabulo 
ifii|i.(pt( dicitur; cnjus Latinnm iDtefpretamentnm scriptum est inlibroSem- 
pronii Asellionis primo : ex qao libro plura verba adscripsimus, at simnl ibidem, 
quid ipse inter res gestas<et annales esse dixerit, ostendera^ns : « Yemin inter 
eos, inquit, qui annales relinquere voloissent, et eos, qui res gestas a Romanis 
perscribere conati essent, omnium renim hoc interfuit : annales libri tantom- 
modo quod factam, qaoqne anno gestom sit, id demonstnbant; id eonun est, 
quasi qui diarium scribunt, quam Grsci lfi)(upl^a Tocant. Nobis non modo satis 
esse Yideo, quod factum esset. id pron'uutiare, sed êtiam, qno consilio qoaqae 
ratione gesta essent, demonstrare. » 

Faulo post idem Asellio in eodem libro : « Nam neqvé alacriores ad rempu- 
blicam defendendam, neque segniores ad rem perperam iaciundam annales libri 
comiboTere quidquam possunt. Schbere aatem, beUum que initum console, et 
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raux i-eçurent les honneurs du triomphe^ quelles actions d'éclat 
signalèrent une bataille sans faire mention des décrets du sénat , 
des lois, des requêtes adressées au peuple, sans parler des des- 
seins qui ont présidé à Taccomplissement des faits, c'est faire des 
récits pour les enfants, ce n'est pas écrire l'histoire. » 

XIX. Ce qu'on ai>i)elle adoption, adrogatiou ; en quoi Tane diffère de l'autre. Formule 
de la demande qu'on adresse au iieuple iM)ur autoriser Tadrogation. 

L'acte par lequel des étrangers sont introduits dans une famille 
pour y jouir des droits d'enfants et d'héritiers se passe devant 
le préteur ou devant le peuple : dans le premier cas, c'est Tadop- 
tidn ; dans le second, c'est l'adrogation. L'adoption a lieu pour 
. ceux qui, étant encore soumis au pouvoir paternel, sont cédés 
juridiquement par le père, après trois mancipations, à une fa- 
mille étrangère, et que l'auteur de l'adoption déclare prendre 
pour fils, en présence du juge chargé de présider à cet acte. 
L'adrogation a lieu lorsque des hommes libres, sui juris, se met- 
tent sous la puissance d'autrui, et entrent librement dans cette 
condition nouvelle. Toutefois les adrogations ne se font pas à la 



quo [modo] coufectom bit, et quis triumplians introierit, et qus eo lu bello gesta 
sint, iterare : non prasdicare autem, iuterea quid senatus decreverit, aut quae lex 
rogatioTe lata sit, neque quibos consiliis ea gesta sunt : id fabulas pueris eut 
narrare, non historias scribere. » 

,XIX. Ouid sit adoplatio,quid item sit arrogatiu^quautunique liicc iater se ditTeiaut; verjjaque 
ejus quae qaaiiaque «int, qui ia liberis arrogandis super ea re populum rogaU 

Uuum iu alieuam fauiiliaui inque liberorum locam eitrauei siimuutur, aut per 
praetorem fit, aut per populuiu. Quod per prâotoiem fit, adoptatio dicitor : quod 
per ^.opnlum, arrogatio. Adoptantur autem, quum a parente, in cujus potestate 
Mint, tertia mancipatione in jure cediintur; atque ab eo, qui adoptât, apud eum, 
apad quem legis actio est, yindicautur. Arrogantur il, qui, quum sul juris sunt, 
io alieuam sebe polestatem traduut : ejusque rei ipsi auctores fiuut. Sed arroga- 



10 
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légère et sans précaution. Les comices s'assemblent par curie, 
d'après une décision des pontifes : on examine si réellement ce- 
lui qui veut adroger n'est plus d'âge à donner le jour à des en- 
fants, et s'il n'a pas plutôt en vue d'acquérir, par des moyens 
illicites, les biens de celui qu'il prend pour fils. Enfin on exige 
de lui le serment usité en pareil cas suivant la formule prescrite 
par le grand pontife Q. Mucius. Celui qui veut entrer dans une 
famille par adrogation doit avoir atteint l'âge de puberté. On a 
donné à cette acte le nom d'adrogation, à cause de la requête, ro- 
gatioy qu'il faut d'abord adresser au peuple. 

En voici les termes : 

(( Qu'il vous plaise, Romains, ordonner que Lucius Valérius 
devienne le fils de Lucius Titius; qu'il ait les mêmes droits que 
s'il était né dans la famille de ce dernier ; que son nouveau père 
ait sur lui le droit de vie et de mort, comme tout père l'a sur 
son fils. Je vous prie, Romains, qu'il soit comme je l'ai dit. » 

Ni le pupille, ni la femme qui n'est point soumise au pouvoir 
d'un père> ne peuvent être adoptés par adrogation» La cause en 



- tibiies non temëre nec inëxplorate committlintnn Nam comitia, âl4>itris [etiam] 
p^ntificibns, prsbdntur, qtue curiata appellantnr : aetas quoque ejus, qui arrogaie 
Yuit, an lib6ris potins gigntndis idonea sit, bonaque ejas qui arrogatnr ne insi- 
diosé appetita sint, consideratur : jusque jurandum a Q. Mncio pontiflce maximo 
conceptnm dicitur, quod in arrogando juraretur. Sed arrogari non potest , nisi 
jam vesticeps. Arrogatio autem dicta, quia genus hoc in alienam familiam trans- 
itus per populi rogationem fit. 

TË^ns rogationis \erba luec sunt : 

(1 Yelitis jubeatis [Qnirites], uti Lucius Valerins Lucio Titio tam jure legeqae 
ûlius [sibi] siet, quam si ex eo pâtre matreque familias ejus natusque esset, utiqiie 
ei Tits necisqne in eum potestas siet, uti patri endo filio est. Hsc ita uti dixi 
ita vos, Quirites, rogo. » 

Neque pupillus anteiii, neque mulier, quae in parentis potestate non est, irto- 
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est que les comices ne peuvent avoir de rapport avec les femmes, 
et que la loi ne donne pas au tuteur sur son pupille assez d'auto- 
rité pour livrer à des mains étrangères l'enfant libre confié à ses 
soins. Massurius Sabinus a écrit que l'afiranchi pouvait être 
adopté par un homme libre ; mais il ajoute qu'on ne permet ja- 
mais et même qu'il n'est pas convenable de permettre à des affran- 
chis de prendre par adoption la place d'un enfant libre. Au reste, 
si on observe à la rigueur cette ancienne défense, l'esclave même 
peut être adopté par son maître en présence du préteur, et Sa- 
binus prétend que plusieurs anciens auteurs ont soutenu la vali- 
dité d'un tel acte. J'ai remarqué dans le discours que P. Scipion 
prononça devant le peuple, pendant sa censure, sur les mœurs 
publiques, un passage où, tout en signalant plusieurs infractions 
aux anciennes coutumes, il se plaint que les fils adoptifs donnent 
aux citoyens qui les adoptent les avantages que la loi réserve à 
la paternité. Voici le passage : « Le père vote dans une tribu, le 
flls dans une autre; on voit un fils adoptif donner à son père 
d'adoption les mêmes privilèges que s'il était son propre 111s; 
quant aux absents, j'ordonnerai âésormais qu'on les inscrive sur 
le rôle du cens, aûn que le défaut de présence ne puisse exemp- 
ter personne. » 



gari po&sunt : ([aoniam et cnm feminis nnlla comitionim commonio est; et tuto- 
ribus in papillos tantam esse auctoritatem potestatemque fas non est, ut capiit 
libenun fidei sus commissum aliénée ditioni subjiciant. Libertinos yero ab inge- 
nnis adoptari quidem jure posse, Massurius Sabinus scripsit. Sed id neque per- 
mitti dicit, neque pennittendum esse nnquam putat, ut homines libertini ordinis 
per adoptationem in jura ingenuorum invadant. Alioquin, si juris ista antiquitas 
servetur, etiam servns a domino per pratorem dari in adoptionem potest. Içlque, 
ait, plerosque juris veteris auctores posse fieri scripsisse. Animadvertimus in ora- 
tione F. Scipionis, quam ceusor habnit ad populnm de moribus, inter ea, quse 
reprebendebat qnod contra majorum instituta fièrent, id etiam eum culpaTisse, 
quod fllias adoptivus patri adoptatoii inter praemia patnim prodesset. Verba ex 
ea oratione bsc sunt : « In alia tribu patrem, in alia filium suffrkgium ferre ; 
filium adoptivnm tam procedere, quam si [ex] se natum habeat ; absentes censeri 
jabere, ot ad censnm nemini neces^nm sit yenire. » 
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XX. Par qael nom. latin Capiton Sinnius a désipé le solécisme ; comment ravaiem 
appelé les anciens Latins. Définition du solécisme par le même Sinnios Capiton. 

Sinnius Capiton et ses contemporains appellent impariUtaSy 
disconvenance, le solécisme que les anciens Latins nommaient 
stribligoy en raison, sans doute, de l'irrégularité et de la défec- 
tuosité qu'il introduit dans le discours, comme s'ils eussent voulu 
exprimer une sorte d'entortillement, strabiligo. Sinnius Capiton, 
dans une lettre adressée à Çlodius Tuscus, définit ainsi ce genre 
de faute : a Le solécisme, dit-il, est une construction incorrecte 
et défectueuse des parties du discours, d Comme le mot solécisme 
est tout grec, on a cherché à savoir s'il a été employé par les 
Attiques, ceux de tous les Grecs qui ont parlé avec le plus de pu- 
reté; pour moi, je n'ai trouvé ni le mot de solémme, ni celui de 
barbarisme chez aucun bon auteur grec. Au surplus, les Grecs 
disent aolotxoç aussi bien que jSàpSapoç, et nos ancêtres em- 
ployaient assez fréquemment solœGos; mais je ne sais s'ils ont 
jamais dit soUscismus. S'il eu elt ainsi, solécisme n'est ni grec ni 
latin. 



XX. Quod Tocsbulnm Latinum solœcismo feeerit Capito Sinnius; qoid antem id ipton 
appellaTerint veteres Latin! ; qiiibnsqne verbis «oloecismom deflnierl idem Capito Sinnios. 



Solœcismns Latine yocabulo a Sinnio Gapitone ejnsdemqne statis alii hniHh' 
rilitas appellatus, vetustioribns Latinis stribligo dicebatar, a versura yidelicet 
et pravitate tortuoss orationis, tanqoam strobiligo qnsdam. Quod vitium Sin- 
Dins Capito in litteris, quas. ad Glodiam Tuscum dédit, hisce verbis définit : 
« Solœcismas est, inquit, impar et inconYeniens compositura partiiun orationis. t 
Qnom Crraecum autem yocabulum sit soloBcismns, an Attici bomines, qui elegan- 
tias loqnuti sunt, asi eo sint, quseri solet. Sed nos neqae solœeismwn oeqne 
barbarismum apnd Crrsconim idoneos adbac invenimus. Nam siciit pA^fat^ov, ita 
(TôXowov dixenmt. Nostri qiioque antiquiores solœcwn, facile, iolœcismum haod 
scio an unqaam dixerint Qaod si ita est, neqne in Crrsca neqae in Latina lingna 
solflBcismiis probe dicitnr. 
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XXL Que ceux qa\ diseut pluria^ complûria^ complwries, parlent correctement 
et ne font point de barbarisme. 

Un de mes amis, homme fort éradit, se servit un jour, dans 
la conversation, du mot pluria : non point qull voulût faire 
parade d'érudition, ou qu'il crût que plura ne pouvait se dire ; car 
c'est un homme d'une érudition solide : occupé de l'accomplis- 
sement des devoirs sérieux de la vie, il ne s'amusait pas à dis- 
puter sur les mots; mais, je pense^la lecture assidue des auteurs 
anciens l'avait familiarisé avec cette expression, qui se trouve 
fréquemment employée dans leurs ouvrages. Quand il employa 
cette expression, il y avait là, par hasard, un prétendu savant, 
hardi redresseur de mots, homme d'une instruction très- vulgaire 
et très-bornée; il ne possédait sur la grammaire que quelques 
notions superficielles incohérentes, et assez souvent fausses, mais 
il s'en servait pour jeter de la poudre aux yeux de tous ceux aux- 
quels il s'adressait. Se tournant vers mon ami : « Ton pluria, dM^il, 
est un barbarisme; ce mot n'a pour lui ni les règles ni l'auto- 
rité d'un écrivain remarquable. — Illustre savant, répondit en 
souriant mon ami, tu me ferais grand plaisir, car dans ce mo- 
ment je n'ai point d'affaires sérieuses, si tu voulais m'expliquer 



XXI. Phiria qni dieat et cmnphirta et eomplurieê^ non barbare dieere, sed Latine. 

Pluria forte qnis dixit sarmocinans vir apprime doctus, meus amicas ; non 
hercle studio [fenreos] ostentandi, neque qno plura dicendam non potaret. Est 
eiâm doctrina homo séria et ad Tita officia devincta ac niMl de yerbis laborante. 
Sed, opinor, assidna veteram scriptorum tractatiooe inoleyerat lingns illins toi, 
quam in libris sspe offenderat. Aderat, qaom ille hoc dixit reprehensor anda- 
cnlns verbornm, qni perpanca eademqne a yolgo protrita legerat : habebatqne 
nonnnllas discipline grammatica inauditinncnlas, partim mdes inchoatasqne , 
partim non probas; easqne qnasi pulverem ob oculos, qnum adortns, quemque 
fnerat, aspergebat. Sicnt tonc sunico nostro : • Barbare, inquit, dixisti pluria. 
Nam neqne rationem yerbnm hoc, neqne anctoritatem habet. • Ibi ille amicns 
ridens : « Amabo te, inqnit, yir bone, qnia nnnc mihi a magnis seriisqne rebn-s 

46. 
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comment il se fait que pluria ou compîuria (peu importe) ne soit 
point latin, et qu'en l'employant M. Caton, Q. Claudius, Valé- 
rius Antias, L. Élius, P. Nigidius, M. Varron, aient fait un 
barbarisme : car outre une foule de poètes et d'orateurs anciens, 
ces auteurs n'ont pas craint de se servir de ce mot. Alors notre 
critique, d'un ton dédaigneux : « Va chercher, si tu veux, tes 
autorités dans le siècle des Faunes et des Aborigènes; réponds 
seulement à ceci : Il n'y a point de comparatif neutre qui, au 
nominatif pluriel, prenne i avant l'a de la terminaison : de 
même qu'on dit meliora, majora, graviora, on doit dire plura 
et non pluria; car il serait contraire à la règle, qui est inva- 
riable, de mettre Vi avant l'a. » Alors mon ami, ne jugeant pas 
ce pédant digne de l'honneur d'un plus long entretien, se con- 
tente de lui répondre ainsi : « 11 existe un volumineux recueil 
de lettres de Sinnius Capiton, homme fort érudil; ce recueil se 
trouve, je crois, dans le temple de la Paix. La première lettre 
adressée à^Pacuvius Labéon porte en titre ces mots : On doit 
dire pluma et non plura. L'auteur, dans cette lettre, s'autorise 
de principes de grammaire, pour prouver que pluria est latin et 
plura barbare. Je te renvoie donc à Capiton ; tu apprendras en 



otiam est, Telim doceas nos, car pluria sive compîuria (nihil enim differt) non 
Latine, sed barbare dixerint M. Gato [et], Q. Glaudius, Valerius Antias, L. ^ins, 
P. Nigidias, M. Varro : quos subscriptores approbatorèsque hujiis verbi habe •• 
mus, prster poetarum oratornmqne veterum maltam copiam. » Ad qus ille nlmis 
arrogaoter : « Tibi, inquit, habeas auctoritates istas ex Faunorum et Aboriginum 
sscolo repetitas; atque huic rationi respoudeas. Nollum enim vocabnliun neutnim 
comparalivum, numéro plurativo, disu recto, ante extremam a liabet ilitteram; 
sicuti : meliora, majora, graiiora, Proinde igitur plura, et non pluria dici oon- 
suevit; ne contra formam perpetuam in comparativo i littera sit ante extre- 
mam a, D Tum ille amicns noster, quum homiuem confldentem pluribus verbis 
non dignum existimaret : a Sinnii, inquit, Gapitonis, doctissimi Tiri, epislolc 
sont uno in libro multâe, opiner, posits in templo Pacis. Prima epistola scripta 
est ad Facuvium Labeonem, cui titulus prsscriptus est : Pldeia non plura. diâ 
(lebere. In ea epistola rationes grammaticas posuit, per quas docet|»/ttria Latinom 
esse, plura l)arbarum. Ad Gapitonem igitur te dimittimus. Bx eo id qnoque simnl 
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même ^temps, dans cette lettre, si toutefois tu peux l'entendre, 
que pluria ou plura est un positif et non pas un comparatif, 
comme tu le prétends. Ce qui vient encore à Tappui de l'opi- 
nion de Sinnius Capiton, c'est que compluries, adverbe formé 
de comphiria, n'a point le sens du comparatif. Comme ce mot 
est d'un usage assez rare, je citerai un vers du Perse de Plaute 
où nous le trouvons employé : 

Quid metuis? — Metuo hercle vero. Sensi ego compluries. 

Que crains-tu? Je ne le sais que trop; j'y ai été déjà pris plus 
d'une fois. 

« De même M. Caton, dans le quatrième livre de ses OrigineSy 
a employé compluries trois fois dans la même phrase, a Souvent 
» leurs soldats mercenaires tournèrent leurs armes contre eux- 
•» mêmes en grand nombre, et s'entre-tuèrent; souvent on les 
» vit passer à l'ennemi par troupes nombreuses; souvent, corn- 
» pluries, on les vit se révolter contre leur général. » 



disces, si modo assequi poteris, quod in ea Bpistola scriptnin est, pluria sive 
plvra absolntam esse sive simplex ; non, ut tibi videtur, comparativom. > Hajiis 
opinionis Sinnians id quoqae adjumentum est, qnod, compluries qaom dicimns, 
non comparative dicimos. Ab eo autem, quod est compluria^ adverbium est fac- 
tam compluries. Id quoque quoniam minus usitatum est, versl Plauti subscripsi, 
ex comœdia qua Persa inscribitur : 

Qaid metais? — Sdetuo hercle vero. Sensi ego compluries. 

« Item M. Gato in quarto Originum eodem in loco ter hoc rerbnm posuit : 
•« Compluries eorum milites mercenarii inter sese multi alteri altères occidere; 
» compluries multi simul ad hostes transfugere; compluries in imperatorem im- 
» petmn fecêre, » 
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I..De quelle manière Chrysippe réfutait ceux qui niaient rexislence de li Protideiice. 



Ceux qui nient que le monde ait été créé pour Dieu et pour 
les homntes, et que les choses d*ici-bas soient gouvernées par la 
Providence^ croient mettre en avant un argument bien fort lors- 
qu'ils disent : S*il y avait une Providence^ le mal n'existerait 
pas. Rien, en effet, ajoutent-ils, n'est moins en harmonie avec 
l'action d'une Providence que ce nombre intini de souffrances et 
de maux répandus dans ce monde, si, comme on le dit, il a été 
^ fait pour l'homme. Ghrysippe, en réfutant cette doctrine dans 
le quatrième livre de son traité sur /a Providence, dit : « Rien 
n'est plus absurde que l'opinion de ces hommes qui croient que 



LIBER SEXTUwS 



I. Qaem In modnm re^ponderit Chrysippos advenns eoi, qui Protidentiam oonsi^tm 
negavaront. 



Qaibos non yidetar mondns Del et hominom causa institntns, neqne res bu- 
mana Proyidentia gnbemari, grari se argnmenio oti pntant, qunm ita dicont : 
Si esset ProTidentia, nalla essent mala. Nibil enim minas ainnt Proyidentic 
congrnere, qnam in eo mnndo, quem propiter bomines fecisse dicatnr, tantam vim 
esse srnmnanun et malonun. Adversns ea Gbrysippus qanm in libro «spt 
npevolac quarto dissereiet : t Nihil est prorsos istis, inqnit, insnbidiiUf qui 
opinantnr bona esse potnisse, si non essent ibidem mala' : nam qnnm booa nalis 
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le bien peut exister sans le mal : car le bien étant le contraire 
du mal, il faut qu'ils existent ensemble, opposés l'un à l'autre, 
et appuyés, pour ainsi dire, sur leur mutuel contraste. Deux 
contraires, en effet, ne peuvent exister l'un sans l'autre. Ainsi, 
comment pourrions-nous avoir la notion de la justice, si l'injus- 
tice n'existait pas? En d'autres termes : Qu'est-ce que la justice, 
sinon l'absence de l'injustice? Comment pourrions -nous com- 
prendre le courage, si nous ne lui opposions la lâcheté? la tem- 
pérance, sahs son contraire, l'intempérance? la prudence, sans 
l'imprudence? Pourquoi, ajoute Chrysippe, ces hommes insensés 
ne désirent-ils pas aussi que la vérité existe sans le mensonge? 
Car ici-bas le bien et le mal , le bonheur et le malheur, la dou- 
leur et le plaisir sont inséparables : l'un et l'autre, comme le dit 
Platon/ sont liés étroitement par des extrémités contraires; on ne 
peut détruire l'un sans détruire en même temps l'autre. » 

Dans le même livre, Chrysippe discute et examine cette ques- 
tion qui lui parait digne d'attention : « Si les maladies qui 
attaquent l'homme sont inhérentes à sa nature, » c'est-à-dire si 
c'est la puissance appelée nature des choses ou Providence, puis- 
sance ordonnatrice de l'ensemble de l'univers et créatrice de 
l'homme, qui a produit les maladies, les infirmités, les souf- 



contraria sint, ntraqiie necessnm est, opposita inter se[se] et quasi miitno adverso 
qoaqne fulta nixu, consistere : nullnm adeo cootrariam est sine contrario altero. 
Qao enim pacto jostitiai sensus esse posset, nisi essent injuria ? Aut quid aliud 
jostitiaest, qnam injustitia privatio? Quid item fortitudo iutelligi posset, nisi 
ex ignavia oppositione? Quid continentia, nisi ex intemperantia? Quo item 
modo pmdentia esset» nisi foret contra impnidentia? Proinde, inqnit, liomines 
Ktolti cnr non hoc etiam desiderant, ut veritas sit, et non sit meddacinm ? Nam- 
qae itidem sunt bona et mala, félicitas et infortnnitas, dolor et voluptas Altemm 
enim ex altero, sicuti Flato ait, verticibns inter se contrariis deligatum est; si 
tnleris nnnm, abstuleris utmmqne. ■ 

Idem Ghrysippns in eodem libro tractât consideratqne , dignnmqne esse id 
qoari pntat, cl al rfiv àvifimwf v^<roi Kaxà «wtw flvovrai , id est natuiane 
ipsa reram vel Prpvidentia, qna compagem hanc mundi et genus hominum fe- 
eit, roorbos quoqne et débilitâtes et agritndines corporum, qnas patiimtur ho- 
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frances dont l'homme est assiégé. Or^ Chrysippe pense que le 
but principal de la nature n*a pas été d'assujettir Thomme à la 
maladie; car un tel dessein ne pouvait convenir à la nature, au- 
teur et mère de toutes bonnes choses. « Mais en créant, dit-il, 
en formant une abondance de choses grandes, utiles, avanta- 
geuses, elle produisit, sans le vouloir, des maux inévitables inhé- 
rents aux avantages dont elle dotait Tespèce humaine ; maux 
qu'elle n'a point voulu créer, mais sont une conséquence néces- 
saire, un accompagnement fatal, ce que Chrysippe appelle xaToi 
irapaxoXovGyjfftv, sclou la conséqueuce. 

« Ainsi, dk-il, lorsque la nature forma le corps humain, une 
raison supérieure, des vues bienfaisantes l'engagèrent à former 
notre tête avec des os très-minces et très-délicats. Mais elle ne 
put remplir la*grandeur de ses desseins en faveur de' l'homme 
sans qu'il s'ensuivît un danger à l'extérieur : la tête, n'étant 
préservée que par une faible cloison, peut être endommagée par 
un choc, par la moindre atteinte. Ainsi les maladies et les souf- 
frances qui atteignent l'homme sont toujours le résultat des plus 
tendres précautions de la nature. De même, par Hercule, ajoute 
Chrysippe, tandis que la nature met dans l'homme l'amour de 
la vertu, les vices viennent germer à côté, par l'affinité des cx)n- 
traires. » 



mines, fecerit. Existimat autem non fuisse hoc principale naturœ consilium, nt 
faceret homines morbis obnoxios : nnnquam enim hoc convenisse natnra auetori 
parentiqne rerum omnium bonanim. • Sed qiium multa, inqait, atqne magna 
gigneret pareretque aptissima et atilissima, alla qaoque simul agnata sant in- 
oommoda iis ipsiâ, qus faciebat, cohsrentia : eaque non per naturam, sed per 
seqnelas quasdam necessarias facta dicit, qu|)d ipse appellat xatà uo^ «xoXoC6ii«iy. 
« Sicnt, inquit, quum corpora hominom natura flngeret, ratio sdbtilior et nti- 
litas Ipsa operis postulavit, ut tennissimis minutisque ossiculis caput compinge- 
ret. Sed banc utilitatem rei majoris alla quxdam' incommo4itas extrinsecus con- 
sequuta est ; ut fleret caput tenuiter mnnitum, et ictibus offensionibusque parvis 
fragile. Proinde morbi quoque et asgritudines parts sunt, dum salus paritur. Sic 
herde, inquit, dum virtus hominibus per consilium naturs gignitur, vitia ibi- 
dem per afftnitatem contrariam nata sunt. » 
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U. De quelle oiaDière, tout en reconnaissant la paissance et la nécessité du destin, 
Cbrysippe prouve la liberté de Thomme dans ses desseins et dans ses jugements. 



Le destin, que les Grecs appellent -Ttc^pw^/w) ou sî/xapu/w), est 
à peu près ainsi délini par Chrysippe, le prince de la philosophie 
stoïcienne : « Le destin, dit-il, est Tenchaînement éternel et 
inévitable des choses dont la chaîne immense se déroule d'elle- 
même à travers la série infinie des conséquences, qui sont les 
anneaux dont elle est formée. » J'ai cité ici, autant que me Ta 
permis ma mémoire, les paroles mêmes de Chrysippe, afin que 
si mon interprétation paraît peu lucide, on puisse avoir recours 
au texte du philosophe. Dans le quatrième livre de son traité 
sttf la Providence, il dit : « Le destin est l'enchaînement naturel 
de toutes choses dérivant éternellement les unes des autres, et se 
succédant d'après un ordre toujours invariable dans l'immensité 
du temps. » IMais les chefs des autres écoles reprennent cette 
définition : Si Chrysippe, disent-ils^ pense que tout est mû et 
régi par le destin, et qu'on ne peut se dérober à son action ni 
déranger son cours, on ne doit plus Voir et punir ayec indigna- 



II. Qqo itidem modo et vim necessitaraquè fati constituerit, «t Mse tamen in nobis consilii 
jadiciique nostri arbitrium confirma [re] rit. 



Vatom, quod Crrsci [iteupw(Jiivijvf vel] tl^a^^ivn)/ vocant, ad h^nc ferme sen- 
tentiam Gbrysippus, stoics prîneeps philosophis, définit : a Fatom est, inquit, 
sempitema qusdam et indéclinabilis séries rerum et catena, volyens semetipsa 
' sese et implicans per sternes conseguentia ordines, ex quibos apta [con^neiaque 
est. s Ipsa autem verba Ghrysippi, quantum Talui memoria, adscripsi; ut, si cui 
meum istud interpretamentum videbitur esse obscurius, ad ipsias verba animad- 
vertat. In libre enim «ipl n^ovoiof quarte : Ei|ta^|&ivi()y esse dicit fxnxtiv Tiva 
«ûvtaSiv t&v Ô^biv, IÇ àlÂlou t£iv ixiftav toT; iTi^oiç IkoxoXouOoOvtwv, xal (utà icoXO (tèv 
c&y i%(t^a6àxcM oûoi); ToiaîKtv)^ 9U|ticXox«)<;. Aliarumautemopinionumdisciplinarumque 
anctores huic deflnitioni ita ohstrepunt : Si Gbrysippus, inquiunt, fato pntat omnia 
BQOTeri et régi, nec dedinari transceudique posse agmina fati et yolnmina : peccata 
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tion les fautes et les délits; on ne peut plus rendre Thomnie 
responsable de ses actes^ qu'il faut dès lors attribuer à Timpul- 
sion irrésistible^ à la puissance du destin, qui devient ainsi 
l'arbitre et la cause de tous les événements. Les châtiments in- 
' fligés par les lois aux coupables sont iniques^ si les hommes ne 
commettent pas de fautes librement^ s'ils sont poussés au crime 
par le destin. Chrysippe répond à cette objection avec finesse et 
subtilité Cependant tout ce qu'i^ a écrit sur cette matière peut 
se résumer ainsi : « Bien que, dit-il, toutes choses soient néces- 
sairement soumises, subordonnées au destin par une loi souve- 
raine, néanmoins l'esprit et le cœur de l'homme ne sont les es- 
claves de la fatalité que d'après le caractère et les qualités de 
chacun. En effet, si la nature, en les créant, a doué les hom- 
mes de qualités bonnes et utiles, toute èette puissance qui 
émane du destin deviendra douce et inofiensive, en passant par 
notre âme. Si les hommes, au contraire, sont sauvages, igno- 
rants, gros^ers, s'ils ne portent en eux le germe d'aucune bonne 
qualité pour lutter contre leurs mauvais instincts, vous les ver- 
rez succomber aux attaques du destin, qu'elles soient puissantes 
ou non ; vous les verrez, obéissant à leur férocité, écoutant la 
voix de leurs passions^ se précipiter dans de continuels désordres. 



quoque hominuiu et delicta non succenseuda neque iuducenda saut ipsis toIoii- 
tatibosque eonun; sed nécessitât! cnidam et instantis , qoa oritar ex iato; 
omnium qus sit reram domina et arbitra, per quam necesse sit fieri, qnidqnid 
futurum est : et propterea nocentium pœnas legibus inique constitutas, si ho- 
mines ad maleflcia non sponte veniunt, sed fato tiahuntur. Contra ea Gbrysip- 
pus tenuiter multa et argute disserit ; sed omnium fere, qus super ea re scri|isit, 
sententia bujnscemodi est : • Quauqnam ita sit, inqnit, ut ratione quadam ne- 
cessario principal! coacta atque connexa sint fato omnia : ingénia tamen ipsa 
mentium nostramm perinde sunt fato obnoxia, ut proprietas eorum est ipsa et 
qnalitas. Nam si sunt per naturam primitus salubriter utiliterque ficla, omnem 
illam vim, qus de fato extrinsecus iogruit, inoffeusius tractabiliiisque transmit- 
tnut. Sin vero sunt aspera et inscita et radia, nuUisqne artium bonarum àdmi- 
uiculis fnlta, etiamsi parvo siye unllo fatalis incommodi conflictu urgeautiir; 
sua tamen bcaivitate et voluntahu impetu iu asMdoa delicta et iu errores ruunt. 
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et adopter toutes les erreurs. Cela même est amené par cet en- 
chaînement naturel et nécessaire que l'on appelle destin. C'est 
même une fatalité attachée à la nature d'un mauvais cœur^ de 
s'abandonner aux dérèglements et au mal. » Ensuite Chrysippe^ 
pour confirmer son opinion, se sert d'une comparaison qui ne 
manque ni d'à-propos, ni d'esprit : « Si vous lancez, dit-il, une 
pierre de forme cylindrique sur un plan fortement incliné, vous 
communiquerez à la pierre son mouvement, son impulsion : 
bientôt cependant la pierre roule avec rapidité; elle n'obéit plus 
à votre main, mais à sa forme et à sa volubilité. Ainsi Tordre, 
la loi, la nécessité du destin mettent en mouvement les causes 
et les principes de toutes choses; mais la volonté, les affections 
particulières de l'âme modèrent l'impétuosité de nos projets, de 
nos esprits, et président à nos actions. » Chrysippe ajoute en- 
suite ces paroles qui viennent donner plus de force à son opi- 
nion : (( C'est pourquoi les pythagoriciens ont adopté cette 
maxime : 

Sachez que les hommes ne doivent s'en prendre qu'à eux-même» 
de leurs maux. 

Ils pensaient, en effet, que chacun est l'auteur de ses maux, 



Idqne ipsom at ea ratione fiât, natnraHs iUa et necessaria reruiu consequentia 
efficit, qna fatum vocatar. Est enim génère ipso quasi fatale et consequeus, ut 
mala ingénia peccatis et erroribus non vacent. > flujns deinde rei exemplo non 
hercle nimis aliène neque illepide utitur. a Sicut, inquit, lapidem cylindrum si 
per spatia terra prona atque derupta jacias, causam quidem ei et initium praeci- 
pitantiae feceris; moi tamen ille praceps volvitur, non quia tu id jam iacis, sed 
quoniam ita sese modns ejus et forma volubilitas habet : sic ordo et ratio et 
nécessitas fati gênera ipsa et principia cansarum moyet ; iàipetus yero consilio- 
rum mentiumque nostrarum actionesque ipsas Toluntas cnjusque propria et ani- 
morum ingénia moderantur. » Infert deinde verba bac iis qua dixi con- 
gmentia : Atô xal ûici Tfiv mAafO^tiMv b&roif tlpircai* 

I. 17 
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et que c'est par notre propre mouvement et par notre détermi- 
nation que nous devenons le jouet de l'erreur, que nous tombons 
dans le vice et dans la misère, qui en sont la conséquence. » 

C'est pourquoi, reprend ce philosophe, n'écoutez pas ces 
hommes pervers, lâches et criminels, qui, convaincus de fautes 
et de crimes, se réfugient dans la fatalité comme dans un asile 
sacré et soutiennent qu'il faut attribuer leurs mauvaises actions, 
non à une erreur volontaire de leur part, mais au destin. Le 
plus ancien et le plus sage des poètes exprime le premier cette 
pensée dans les vers suivants : 

Eh quoi ! les mortels accusent les dieux ! C'est nous, disent-ils^ 
qui leur envoyons les maux ; que ne s'accusent-ils eux-mêmes, car 
ils sont les victimes de leur propre folie ? 

M» Cicéron, dans son traité du Destin, avoue que cette ques^ 
tion lui paraissait très-obscure et très-embrouillée> et que le 
philosophe Chrysippe lui-même n'a pu s*eii tirer» Voici le pas- 
sage : « Chrysippe s'épuise, sue sang et eau pour nous faire com- 
prendre que nous avons en nous le libre arbitre, quoique tout 



xal pXairTO|tiv(i»v, xal xaxà tÎ)v diivoiav xaX icpéAuriv. 

Propterea negat oportere ferri audirique homines aut neqaam aut ignayos et 
noceates et aadaces : qui, quam in ctilpa et in maleficio revicti si^int, perfugiont 
ad fati necessitatem, tanqnam in aliquod fani asylmn, et, qas pessime feceront, 
ea non sus temeritati, sed fato esse attribilenda dicunt Frimus hoc sapientissi« 
mus ille et antiquissimos poetarum dizit in liisce versibus : 

Aicâieoi, oTov $i{ vu 6toù( ^^otoI alxiéuvTai. 
Isri^HLiuv Y&p ffM\ xftx* l|A|Aevai* ol $à xal a&Tol 
Seijviv àtaoOaXiviffiv ùiùp jxipov ik-^t* i;r.ou^tv. 

Itaque M. Gicero in libro quem de Fato conscripsit, quum qusstionem istam 
diceret obscnrissimam esse et implicatissimam, Ghrysipppuhi quoque philoso- 
phnm non expedisse se in ea refert, his verbis i « Ghrysippus astuans labo- 
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soit soumis au destin; mais il ne fait que s'embarrasser dans ses 
raisonnements. » 



m. Récit tiré des livres de Tubéron, sar un serpent d'une grandeur prodigieuse. 

Tubéron raconte dans ses Histoires que, pendant la première 
guerre punique, le consul Attilius Régulus, campé en Afrique 
sur les bords du fleuve Bagrada, eut à soutenir un combat long 
et opiniâtre contre un serpent d'une grandeur prodigieuse, qui 
avait son repaire dans cet endroit. L'armée tout entière lutta 
contre le monstre, et on fut obligé d'avoir recours aux balistes 
et aux catapultes. Enfm le serpent fut tué, et sa dépouille, qui 
avait cent vingt pieds de long, fut envoyée à Rome par Régulus. 

IV. Fait curieux de la captivité d' Attilius Régulus à Gartbage, raconté par le même 
Tubéron. Ce que dit Tuditanus du même Régulus. 

J'ai lu tout récemment, dans les ouvrages de Tuditanus, le fait 



tansque» ^onam pacto explicet, et iato omnia âeri, et esse aliqoid in nobis, in- 
tricator hoc modo. » 



lll* Bistoria sampU ex libris Tnberonis de serpenle inTisiUtœ magnitndinis« 

Tobero in Historiis scripUun reliquit, bello primo Punico Attilinm Regnlom 
consalem in Africa, castris apnd Bagradam flumen positis, pralium grande 
atqoe acre fecisse adversus imam serpentem, in illis locls stabulantem, invisitats 
immanitatis; eumque, magna totios exércitus conflictione, ballistis atqne catapul- 
lis din oppugnatum : jusque interfecti corium longom pedes centum et viginti 
Romam misisse. 



lY. Qaid idem Tobero noTse hîstoria; dé AUiiio Regolo, a CartbagiDiensibns capto, 
menoriae mandaTerit : qaid etiam Taditaoas saper eodem Regolo scripserit. 

Qnod satis célèbre est de Attilio Regulo , id nàperrime legimns scriptum in 
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suivant tiré de la vie d'Attilius Régulus, fait qui d'ailleurs est 
assez connu. Cet historien raconte que Régulus, après avoir con- 
seillé au sénat de refuser l'échange des prisonniers avec les Car- 
thaginois, ajouta que les Carthaginois lui avaient fait prendre un 
poison lent, de telle sorte qu'il pût prolonger son existence jus- 
qu'à ce que l'échange ait eu lieu, et qu'ensuite le progrès m- 
sensible du poison le fît mourir. 

Tubéron, dans l'histoire déjà citée plus haut, rapporte que 
Régulus, de retour à Carthage, souffrit des tortures inouïes : 
ii Les Carthaginois, dit-il, l'enfermaient dans des cachots pnh 
fonds et ténébreux; puis, lorsque le soleil était le plus ardent, 
ils le faisaient sortir aussitôt, le plaçaient en face des rayons, et 
le forçaient à lever la tête pour regarder le ciel, et, pour l'empê- 
cher de fermer les paupières, ils les cousaient en haut et en bas.» 
Tuditanus rapporte qu'on4'empêchait de dormir, et que la fa- 
tigue de l'insomnie causa sa mort. Lorsque cette nouvelle fut 
connue, à Rome, le sénat livra les plus illustres d'entre les pri- 
sonniers carthaginois aux enfants de Régulus, qui les enfermè- 
rent dans une armoire garnie de pointes de fer, où le supplice 
de l'insomnie termina aussi leur existence. 



Tuditani libris : Regulum captam, ad ea, qu» in seoata RonuB dixit snadans ne 
captivi cum Garthaginiensibas permutarentor, id quoque addidisse : Yenenam 
sibi Garthagiuienses dédisse, non praesentarinm, sed ejusmodi, quod mortem ia 
diem proferret, eo consilio, ut Yiyeret qoidem tantisper qaoad fleret permatatio, 
post aatem, grassante sensim \eneno contabesceret. 

Eiundem vero Regolam Tubero in iisdem historiis ledisse GartiiagiDem, no- 
visqae exemplonim modis excruciatnm a Foenis dicit : t In atras, inqoit, et pro- 
fundas tenebras eam «laadebant; ac dia post, ubi erat visus sol ardentissimiis, 
repente edncebant, et adversos ictus solis oppositnm continebant, atque inteodere 
in cœlum ocuibs cogebant. Falpeluras quoque ^us, ne convenire posset, saison 
ac deorsum diductas insuebant. ■> Tuditanus antem somno diu proliibitom, atqne 
ita vita privatum refert; idqne ubi Roms cognitum est, nobi]issimos Pœnoniin 
captivos liberis Reguli a seuatu deditos, et ab his in armario muricibus prafixo 
destitutos, eademque insomnia craciatos interisse. 
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Y. Que le jorisconsalte AIfénus commit une errent' dans l'interprétation de quelques 
mots anciens. 

Le jurisconsulte AJfénus, élève de Servius Sulpicius, s'adon- 
nait avec ardeur à Tétude des monuments anciens. Nous lisons 
dans le trente-quatrième livre de son Digeste et dans le deuxième 
de ses Conjectures : « Dans le traité conclu entre le peuple ro- 
main et les Carthaginois^ il se trouve une clause qui porte que 
les Carthaginois payeront aux Romains, tous les ans, une cer- 
taine quantité d'argent pur, argentf puri puti. On me demanda 
un jour ce que signifiaient ces mots purum patam^ Je répondis 
que purum putum signifie très-pur ; que c'est ainsi que nous di- 
sons novum nomcium, et pr(yprium propicium, pour donner un 
sens plus large et plus étendu aux mots novum et proprium, » 
Quand je lus ce passage, je m'étonnai qu'Alfénus établît le même 
rapport entre purum et putum qu'entre rwvum et novidum : car 
pour que ce rapport fût juste, il faudrait que l'on pût dire puri- 
mm pour purum, comme on dit novidum pour no/vum, U est 
étonnant aussi qu' AIfénus ait donné à nomium un sens aug- 
mentatif; car non)icium ne signifie pas ce qui est plus récent : 
c'est un dérivé de ncnms qui a le même sens. Je partage donc 



V. Qnod Airenoi joreconsoUos in verbis veteribas InterpreUadit erratit. 

Alfenns jiureconsnltas, Serrii Sulpicii diseipolns, renunqne antiquaram non 
incnriosns, in libre higestwum trigesimo et quarto, Conjectaneorum antem sf- 
cundo : a- In foedere, inqnit, quod inter popalum Romanum et Garthaginienses 
actnm est, scriptnm iuveuitur, nt Garthaginienses quotqaot annis populo Ro- 
mano darent certnm pondus argenti pari puti. Qussitum[que] est, quid es- 
set [argentum] purum putum. Respondi ego, inqnit, esse purum putum yalde 
purum : sicat novum novidum dicimus, et proprium propicium, augere atqiie 
intendere Tolentes novi et proprii signiftcationem. » Hoc ubi legimus, mira- 
bamur eamdem af&nitatem yisam esse Alfeno puri et pufi, qns ait nori et »o- 
rtdf : nam si esset puricium, tum sane ylderetuc dici, quasi noriciam, Id etiam 
mirum fuit, quod novicium per angendi figuram dictum existimaYit, quum sit 
novicinm , non qnod magis noynm sit, sed quod a no?o dictnm inclinammqiie 
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Tavis de ceux qui pensent que putum dérive de putare, et qui 
pour cette raison abrègent la première syllabe de ce mot, au lieu 
de la prononcer longue, comme le veut Alfénus, qui fait dériver 
piUum de purum. Or, putare, chez les anciens, signifie ôter, 
couper, retrancher d'une chose ce qui est surabondant, nuisible 
ou étranger, et laisser ce qui est utile, ce qui ne peut causer 
aucun dommage. Par exemple, putare arbores et vîtes, putare 
rationeSj tailler les arbres et les vignes, apurer les comptes : le 
verbe puto, je pense, lui-même, dont nous nous servons lorsque 
nous émettons une opinion, ne signifie rien autre chose sinon 
que, dans une affaire douteuse et obscure, après avoir écarté, 
éloigné les fausses idées, nous conservons ce qui nous paraît 
vrai, juste, raisonnable. Ainsi, dans le traité carthaginois, ,1e 
mot putum qui accompagne argentum est employé dans le sens 
de exputatum, c'est-à-dire un argent affiné sans alliage, qui n'est 
point altéré par une matière étrangère, un argent pur de tout 
défaut. Au reste , on trouve purum putum , non-seulement dans 
le texte du traité carthaginois, mais encore dans beaucoup de 
livres anciens, par exemple , dans une tragédie de Q. Ennius, 
qui a pour litre Alexandre, et dans une satire de M. Varron, 
intitulée les Vieillards deux fois enfants. 



sit. His ergo assentimas, qni putum esse dicunt a putando dictum; et ob eam 
causam prima syllaba brevi pron'iintiant, uon loDga : uti existimasse AlTeniiin 
TÎdetur, qui a puro id esse facttun scripsit. Putare autem Teteres diienmt, Ya- 
cantia ex quaque re ac non necessaria aut etiam obstantia et aliéna auferre exci- 
dere, et, quod esset utile, ac sine vitio videretur, relinquere. Sic nainque ar- 
bores et vites, et sic etiam rationes putari dictum. Verbnm quoque ipsnm puio, 
quod declarandse sententis uostrs causa dicimns, no» signât ]profecto alind, 
quam id agere nos in re dnbia obscuraque, ut, decisis amputatisque falsis opi- 
nionibus, qnod videatnr esse Terum et integmm et incorniptum, retineamns. 
Argentum ergo in Carthaginiensi fœdere putum dictum esse, quasi exputatum^ 
excoctnmque, omnique aiieoa materia cârens, omnibusque ex eo vitiis detractis 
emaculatum et candefactum. Scriptum est autem purum putum non in Gartbagi- 
niensi solum fœdere, sed quum in multis aliis vetemm libris, tum [etiam] in 
Q. quoque Ennii Iragœdia, qua inscribitur Alexander, et in satira M. Varronis. 

qua inscripta est Aiç icalit; ol Yipovrt; . 
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Vl. Que Jalitts Uygin a commis une erreur grossière en reprochant à Virgile d'avoir 
appliqué aux ailes de Dédale Tépithète de prœpetes. Ce qu'on appelle aves 
vrœpetes. Quels sont les oiseaux que Nigidius appelle inferœ. 

l)édale, si Ton bu croit la renommée , fuyant les lieux où régnait 
Mines, osa s'élever dans les airs, et d'un vol heureux il dirigea sa 
course par des routes nouvelles vers l'Ourse glacée. 

Dans ces vers de Virgile, Hygin blâme l'emploi de prœpetibm 
pennis comme une expression impropre et une marque d'igno- 
rance. « En effet, dit-il, les augures désignent par aves prcepetes 
les oiseaux qui traversent le ciel, devant eux, d'un vol favorable, 
ou qui vont se poser dans des lieux d'un heureux présage. » Il 
conclut que Virgile a fort mal à propos employé un terme en 
usage dans la langue augurale, en parlant du vol de Dédale, qui 
n'a aucun rapport avec la* science des augures. Mais Hygin s'est 
trompé grossièrement eu croyant saisir le sens de prœpetes mieux 
que Virgile, mieux que Cn. Matins, ce poète si érudit, qui, dans 
le second livre de son Iliadey donne à la Victoire- l'épithète de 
prœpes: 



VI. Temere inepteque reprebensum esse a Jalio Hygino Virgilium, qaod prœpetes Dxdali 
pennas dixit : atque ihi, qaid sint aves prœpetes, et qaid illac sint aves, quas Nigidius 
inferas appellavit. 

Diedalus, nt fama est fugiens Minoia régna, 
Prxpelibus pennis ausus se credere cœlo 
[ lusaelam per iter gelidas enavit ad Ârctos]. 

In his Virgilii versibus reprehendit Hyginus prœpetibus pennis^ quasi impro- 
prie et inscite dictwm. « Nam prapetes, inquit, aves ab auguribus appellantur, 
qiise aut opportune praevolant, ant idoneas sedes capiunt. » Non apte igitur usum 
verbe augnrali existimavit in Daedali volatu, nihil ad augiiram disciplinam perti- 
nente. Sed Hyginus nimis hercle ineptus est, qmim, quid prœpetes essent, se scire 
ratus est : Virgilium autem et Cn. Matiuin, doctum -vinira, ignorasse, qui in se- 
cundo Iliadis Victoriam volucrem prœpetem appellàvit in hoc versa : 
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Dum dat vincenti prsepes Victoria palmam. 

Pourvu que la Victoire vienne, d'un vol favorable, lui décerner 
la palme. 

Pourvoi Hygin ne critique- t-il pas aussi Q. Ennius, qui, 
dans ses Annales^ a employé prœpes, et non pas comme Virgile, 
en parlant du vol de Dédale, mais dans un cas bien différent : 

Quid 

Brundusium pulchro praecinctum praepete portu ? 

Que dire de Brindes, entourée d'un port magnifique et assurée ? 

Si Hygin eût examiné la force et la valeur de ce mot, au lieu de 
s'en tenir d*une manière absolue au sens donné par les augures, 
il eût été plus indulgent pour les poètes qui ont pu à leur gré, 
sans encourir aucun blâme, employer ce mot par comparaison 
et par métaphore. En effet, puisque l'on appelle prœpetes non- 
seulement les oiseaux dont le vol est favorable, mais encore les 
lieux où ils se posent, lieux d'heureux augure, Virgile a bien pu 
donner l'épithète de prcepetes aux ailes de Dédale, dont l'essor 
l'avait porté d'un lieu où il avait à redouter des dangers, dans 
une contrée hospitalière et plus sûre. Les augures, du reste. 



Dam dat fincenti prœpes Victoria palmam. 

Gnr autem non Q. quoqne Enniom reprehendit , qui in Amalil/H/i, non nt 
Virgilias pennas Dsdali prœpetes, sed longe diversins, inqiiit : 

, Quid 

Brondosiam palchro prscinctam pra>pet6 porta? 

Et, SI vim potins natiiramque verbi considerasset, neque id solnm, quod angoras 
dicerent, inspexisset, veniam prorsos pôetis daret similitndine ac translattone 
Terborum, non signiflcatione [propria] utentibns. Nam quoniam non ips» tantom 
aves, qus prosperius pravolant, sed etiam loci, quos capiant, qui idonei féU- 
cesque snnt, prœpetes appellantur, idcirco Dsdali pennas pnepoles dixit, qao- 
niam ex locis, in qnibns pericnlum metuebat, in loca tntiora pervenerat. Locos 



Digitized by 



Googk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE VI 297 

emploient prœpes en parlant des lieux. Dans le premier livre de 
ses AnncUeSy Ennius a dit : 

Prsepetibus hilares sese pulchrisque locis dan t. . 
Joyeux^ ils s'avancent dans cet heureux et aimable séjour. 

Dans le premier livre de son traité sur YAiigurat privé, Nigi- 
dius Figulus dit qu*on appelle aves inferœ ceux qui volent en 
bas; ils sont opposés aux aves prcBpetes : « L'oiseau qui vole à 
droite s'oppose à -celui qui se montre à gauche; l'oiseau appelé 
prœpes s'oppose à l'oiseau désigné par l'épithète de infera, qui 
rase la terre (et de mauvais augure). » D*où il est permis de 
conjecturer qu'on appelle aves prcepetes ceux dont le vol est plus 
élevé, puisque Nigidius les oppose aux oiseaux nommés inferœ. 

Lorsque, dans ma jeunesse, je fréquentais à Rome les écoles 
des grammairiens, j'entendis un jour Sulpicius ApoUinaris, qui 
était celui dont les leçons avaient le plus d'attrait pour moi, ré- 
pondre au préfet de Rome Érucius Clarus, pendant un entretien * 
sur le droit augurai, au sujet des aves prcepetes, que les oiseaux 
ainsi nommés paraissaient être ceux qui, chez Homère, sont dé- 
signés par l'épithète de xawnxtpvyait aux ailes larges, parce que 
les oiseaux qui attirent le plus l'attention des augures sont ceux 



porro prapetes et aogares appellant; et Ennias in Atmaliutn primo dixit : 
Praepetibos hilares sese pulchrisque locis dant. 

Avibas autem prœpetibus contrarias aves inferas appeUari, Nigidius Figulus 
in libro primo Augurii privati ita dicit : « Discrepat dextra sinistra, prœpes 
inferœ. » Ex quo est conjectare, prapetes appellatas, qnœ altius sublimiusque 
Yolitent ; quum diffère a prœpetibus Nigidius in feras dixerit. 

Adolescens ego Roma, tum quum etiam ad grammaticos itarem, audivi Apol- 
linarem Sulpicinm, quem in primis sectabar, quom de jare augurio quareretnr, 
et mentio prœpetwn avium facta esset, Erucio Claro prafecto Urbi, dicére : prœ- 
peies sibi videri esse alites, quas Homenis tawK-tipuY»? appellayerit : quoniam 

17. 
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qui ont les ailes larges, et qui occupent le plus d*espace en vo- 
lant. En même temps Sulpicius nous cita ce passage d'Homère : 

Tu m'ordonnes de prendre pour guide les oiseaux qui déploient 
leurs ailes en traversant les airs. Qne m'importe ! je me soucie peu 
de semblables présages. 

VIJ. Sur Acca Larentia et Caïa Tarratia. De l'origine du sacerdoce des frères 
Arvalçs. 



Les noms d' Acca Larentia, de Caïa Tarratia ou Fufétia, sont 
célèbres dans les anciennes annales. Ces deux femmes, la pre- 
mière après sa mort, la seconde de son vivant, reçurent du 
peuple les plus grands honneurs. Tarratia était consacrée au 
culte de Vcsta comme l'atteste la loi Horatia portée devant le 
peuple romain en sa faveur. Cette loi lui décerne les préroga- 
tives les plus insignes, entre autres celle de témoigner; d'être 
de toutes les femmes romaines, la seule qui fût testabilis, qui a 
droit de déposer en justice, comme le porte la loi Horatia. Ce 
mot est opposé à intestabilis, qui ne peut être témoin, que nous 



istas potissimum augares spectarent, qns ingentibus alis patiils atqiie porrects 
prsyolarent. Atqne ibi hos Homeri versus diïit : 



lltiOevOai' xôv outi y^ttax^ino^* ouï» «l>SYtÇw« 



VII. De Acca Larenlia et Ca:a Tarratia; deque origine sacerdotii fcatrum Arraliom. 

Aces Larentis et Gaiae Tarratis, sive illa Fufetia est, nomina in antiqnis aima- 
libus celebria snnt ; eanun alters post mortem, Tarratiae antem tîts amplissimi 
honores a populo Roraano habiti [snnt]. Et Tarratiam quidem yirginem Vesta 
fuisse lei Horatia testis est, qus super ea ad populum lata, qna lege ei plorimi 
honores finnt, inter qnos jus quoqne testimonii dicendi tribuitur; iestabilisqviè 
una omnium feminanim ut sit, datnr. Id yerbiim est ipsius legis Horatis. Gon- 
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trouvons dans la loi des Douze-Tables : Improbus intestaUlis 
esto, qu'il soit noté d'infamie, et ne puisse être témoin. En outre, 
si à quarante ans elle voulait quitter le sacerdoce et se marier, on 
lui permettait de renoncer au <iulte de Vesta et de se choisir un 
époux , pour la récompenser de ce qu'elle avait donné au peuple 
romain le champ du Tibre ou le champ de Mars. Quant à Acca 
Larentia, c'était une courtisane qui avait fait des gains immen- 
ses dans son commerce; par testament, selon l'historien AntRis, 
elle institua Romulus son héritier; selon d'autres, le peuple ro- 
main. Pour montrer leur reconnaissance, les Romains décrétèrent 
qu'un sacrifice aux frais de l'État lui serait offert par le flamine 
Quirinal; que dans les fastes un jour lui serait consacré. Mais 
Sabinus Massurius, dans le premier livre de ses Mémoires, adop- 
tant l'opinion de quelques historiens, prétend qu'Acca Larentia 
fut la nourrice de Romulus : « Cette femme, dit Sabinus, mère 
de douze fils, en pendit un, dont Romulus prit la place, et fut 
nourri par Acca; dans la suite, Romulus donna à ses frères le 
nom de frères Arvales, et prit ce nom lui-même. Telle est l'ori- 
gine du collège des frères Arvales, composé de douze pontifes. 
Les insignes de ce sacerdoce sont une couronne d'épis et des 
bandelettes blanches. » 



trariom est in XJI Tabulis scriptum : a Improbus intestabilisque esto. » Praeterea 
si (jiiadraginta annos nata sacerdotio abire ac nubere voluisset, jus ei potestasque 
exaugurandi atque nubendi facta est, muaiticentis et beneflcii gratia, quod cam- 
pum Tiberinum sive Martium populo Romano condouasset. Sed Acca Larentia 
corpus in vulgus dabat , pecuniamque emeruerat ex eo quœstu uberem. Ea te- 
stamento, ut in Antiatis histoha scriptum est, Romulum regem, ut quidam [an- 
tem] alii tradidenmt, populum Romanum bonis suis heredem fecit. Ob id meri- 
tum a flamine Quirinali sacrificium ei publice fit : dies e nomine ejus in fastos 
additus. Sed Sabinus Massurius in primo Memoralium, sequutus quosdam bisto- 
ris scriptores, Accam Larentiam Romuli nutricem fuisse dicit : « £a, inquit, 
molier ex doodecim filiis maribus unum morte amisit ; in illius locum Romulus 
Acc« Larentis sese filium dédit ; seque et c^teros ejus filios fratres Arvales 
appellavit. Ex eo tempore collegium mansit fratnim Arvalium numéro duode- 
cim. Gujus sacerdotii insigne est spicea corona et albs infuis. » 
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YIII. Faits curieux sur le roi Alexandre et sur P. Scipion. 

Le Grec Apion, surnommé Plistonicès, avait un style vif et fa- 
cile. Il dit, en faisant l'éloge d'Alexandre : « Ce prince défendit 
qu'on amenât en sa présence la femme de l'ennemi qu'il venait 
de vaincre, et cette femme était d'une beauté remarquable, pour 
évjter à sa pudeur même l'aflront d'un regard. » Il me semble, 
à ce sujet, que ce serait une belle question à traiter, de savoir 
lequel des deux a été le plus chaste, de P. Scipion, qui, après la 
prise de Carthagène, ville importante d'Espagne, rendit intacte 
et pure à son père une jeune fllle nubile, d'une grande beauté, 
d'une illustre naissance, qui avait été conduite dans la tente du 
général; ou du roi Alexandre, qui, après une grande victoire, 
défendit qu'on lui présentât la sœur et l'épouse de Darius, tom- 
bée en son pouvoir, et dont il avait entendu vanter la beauté. 
C'est un petit sujet de déclamation sur Alexandre et sur Scipion 
que nous laissons à ceux qui ont assez d'esprit, de temps et de 
facilité de style pour le traiter convençiblement. Nous nous (yi- 
tenterons de remarquer ici que, d'après les chroniqueurs de 
l'époque (à tort ou h raison, c'est ce gue nous ignorons), Scipion, 



VIII. Notata qocdam de rege Alezandro et de P. Scipione, memorata digna. 

Apion, Grscus homo, qni Plistonicès est appellatus, facili atqne alacri fiacnn- 
dia fuit. Is qaum de Alexandri régis laudibus scriberet : « Victi, inquit, hostis 
azorem, facie inclyta mulierem, vetuit in conspectum sunm deduci» nt eam ne 
oculis sois quidam contingeret » Lepida igilur qnaestio agitari potest, utram 
videri continentiorem par sit, Fubliumne Africanum snperiorem, qui, Gartbagine 
ampla civitate in Hispania ezpugnata, virginem tempestiyum, forma egregia, 
nobilis viri Hispaui filiam, c^ptam perductamqne ad se, patri inviolatam red- 
didit; an regem Aleiandrum, qui Darij régis iixorem, eamdemqiie ejnsdem soro- 
rem, prslio magno captam, quam esse audiebat exsuperanti forma, videra noliiit, 
perdacique ad sese prohibait. Sed banc utramque declamatinnculam super Alaxan- 
dro et Scipione celabraverint, quibns abnnde et ingenii et otii et verborum est. 
Nos satis habebimns, quod ex historia est, id dicere : Scipionem istnn), verone 
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dans sa jeunesse, ne jouissait pas d'une excellente réputation; il 
est probable que ces vers du poëte Cn. Névius ont été écrits con- 
tre lui : 

L'homme dont le bras a fait tant de grandes choses , dont les 
exploits vivent encore dans la mémoire des Romains, qui fixe. les 
regards des nations, jadis fut ramené par* son père de la maison 
d'une courtisane, avec un manteau pour tout vêtement. 

Ce sont probablement ces vers qui ont porté Valérius Antias à 
contredire l'opinion de tous les autres écrivains sur les mœurs de 
Scipion ; car il dit que la jeune captive dont nous venons de par- 
ler, loin d'avoir été rendue à son père, fut retenue par Scipion, 
qui la fit servir à ses plaisirs et à ses amours. 

IX. Piquante anecdote tirée des Annales de L. Pison. 

Dans le troisième livre de ses Annales, L. P'ison raconte, dans 
son style élégant et pur, une anecdote assez piquante sur Cn. 
Flavius, fils d'un affranchi, édile curule. Je reproduis en entier 



an falso incertnm, fama tamen, qamn esset adolescens, haud sinceia fuisse; et 
propemodam constitisse, bosce versus a Gn. Nsyio poeta in eum scriptos esse : 

Btiani , qui res magnas mann sœpe gessît glorioee, 
Cujas facta viva nnnc vigent, qui apnd gentes soins 
Prxstat eum snos pater cnm pallio nno ab arnica abdnxit. 

His ego versibnS credo adductom Valerium Antiatem, adversus cœteros omncî. 
scriptores de Scipionis moribus sensisse; et eam pneUam captivam non redditam 
patri scripsisse, contra qnam nos supra diximus, sed retentam a Scipione, atqne 
in deliciis amoribosque ab eo nsurpatam. 

IX. Locns exemptns ex Annalibus L. Pisonis historis et orationis lepidiasimie. 

Quod res videbatur memoratn digna, qnam fecisse Gn. Flavinm, Annii fllium, 
œdilem, cumlem, L. Piso, in tertio Annali scripsit, eaque res perqaam pure et 
vennste narrate a Pisone : locnm istnm totum hue ex Pisonis Annali transposni- 
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ce passage des Annales de Pison : a Cn. Flavius, lils d'un affran- 
chi, remplissait les fonctions de greffier; étant, en cette qualité, 
attaché à l'édile curule à l'époque où ces magistrats sont réélus, 
il fut nommé lui-même à celte charge par la tribu appelée la 
première à donner son suffrage. Mais l'édile qui présidait les co- 
mices refuse de le reconnaître, et déclare qu'il ne souffrira point 
qu'un greffier parvienne à Tédilité curule. Alors Flavius, lils 
d'Annius, pose ses tablettes, renonce à sa charge de greffier, et 
se fait reconnaître comme édile. Le même Cn. Flavius, fils d'An- 
nius, alla, dit-on, quelque temps après, visiter son collègue qui 
était malade. Étant entré dans sa chambre, où se trouvaient plu- 
sieurs jeunes gens des premières familles de Rome, aucun de 
ces jeunes patriciens^ par mépris pour lui, ne voulut se lever. 
L'édile Cn. Flavius, fils d'Annius, en rit; il se fait apporter sa 
chaise curule, la met sur le seuil de la porte, et se place dessus, 
en travers du passage, pour qu'aucun d'eux ne puisse sortir, et que 
tous soient forcés de le voir assis sur son siège de magistrat. » 

X. Anecdote sur Euclide le Socratique, que Taurus citait à ses élèves pour 
les exciter à se livrer avec ardeur à l'étide de la philosophie. 

Le philosophe Taurus, illustre platonicien de nos jours, citait 



mus : a Giu, inquit, Flavius, pâtre libertine natiis, scriptam faciebat : isqae in 
60 tempore sdili curoli apparebat, que tempore sdiles subrogantur : eumqoe 
pro tribu adilem cnrulem renuntiaverunt. At œdilis, qui comitia habebat, negat 
accipere; neque sibi placera, qui scriptum faceret, eum sdilem fieri, Gn. Flavius,. 
Annii filius, dicitur tabulas posuisse ; scriptu sese abdicasse : isqne sdilis ciiralis 
factus est. Idem Gu. Flavius, Annii filius, dicitur ad collegam venisse viseie 
sgrotum; et, in conclave postquam introivit, adolescentes ibi complures nobiles 
sedebant. Ui contemnentes eum, assurgere ei nemo voluit. Gn. Flavius, Annii filins, 
sdilis idarrisit; sellam curulem jussit sibi afferri,eam in limine apposnit.ne qnis 
illorum exire posset; utique ii omnes inviti vidèrent sese in sella curuli sedentem.» 

X. Historia super Ëaclide Socratico, cajus exemplo Taoraa/ philosophas adbortari 
adolescentes saos solitus est ad pbiiosophiam gnaviter sectandam. 

Philosophus Taurus, vir memoria nostra in disciplina Platonica celebratns. 
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à ses élèves, pour les exhorter à l'étude de la philosophie, un 
grand nombre d'exemples bons et salutaires; pour enflammer 
leur ardeur, il aimait surtout à raconter ce trait d'Euclide, dis- 
ciple de Socrate : « Les Athéniens, dit-il, avaient décrété que si 
un citoyen de Mégare mettait les pieds dans Athènes, il subirait 
la peine capitale : tant était grande, ajoute-t-il, la haine des Athé- 
niens contre leurs voisins les Mégariens ! Cependant Euclide, 
qui était de Mégare, et qui avant le décret avait coutume de sé- 
journer à Athènes pour assister aux leçons de Socrate, ne se laissa 
poml effrayer par l'arrêté des Athéniens : vers le soir, à l'entrée 
de la nuit, il prenait une tunique de femme, un nianteau de di- 
verses couleurs, et, la tête couverte d'un voile, il se rendait de 
Mégare à Athènes pour pouvoir, pendant une partie de la nuit, 
écouter les leçons de Socrate et jouir de son entretien. Au point 
du jour, caché sous le mênie vêtement, il disparaissait et faisait 
plus de vingt mille pas pour retourner à Mégare. Mais aujour- 
d'hui, continue-t-il, on voit les philosophes courir aux portes des 
fils de famille pour leur donner des leçons, et là rester assis, at- 
tendant, jusqu'à midi, que leurs disciples aient cuvé le vin de la 
nuit. » 



qunm aliis bonis mnltis salubribusque exemplis hortabatur ad pbilosophiam ca- 
pessendam, tum vel maxime ista re animos juvenum expergebat, Euclidem quam 
dicebat Socraticum factitavisse : h Decreto, inquit, suo Atheuienses caverant, nt, 
qai Megaris civis esset, si intulisse Athenas pedem prehensus esset, ut ea res ei 
homini capitalis esset : tanto Atheuienses, inquit, odio flagrabaut fiuitimonim 
bominum Megarensium ! Tum Ëuclides, qui indidem Megaris erit, quique [etiaoi] 
ante id decretum et esse Athenis et audire Socratem consueTerat, postquam id 
decretiuu sanxerant, sub noctem, quum advesperasceret, tunica longa muUebri 
indutus, et paUio versicolore amictus, et caput rica velatus e domo sua Megaris 
Atbenas ad Socratem commeabat ; ut vel noctis aliquo tempore consiliorum ser- 
monumque ejns fieret pai-ticeps". rursusqne sub lucem millia passnum paulo am- 
plius viginti, eadem veste iUa tectus redibat. At nunc, inquit, videre est, philo- 
sophos ultro currere, ut doceaut, ad fores juvenum divitum ; eosque ibi sedere 
atqne opperiri prope ad meridiem, donec discipuli nocturnum omne vinum 
edormiant. » 
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XI. Passage d'un discours de Q. Metellas Nomidicus, que l'on cite à cause 
de ja leçon de modération et de gravité qu'il contient. 



Ne cherchons point à faire assaut d'injures avec des adversaires 
méprisables, n'engageons jamais de lutte de sarcasmes et d'ou- 
trages avec des gens sans pudeur et sans moralité; ce serait nous, 
rabaisser, pour ainsi dire, à leur niveau en agissant et en par- 
lant comme eux. Nous trouvons cette règle de conduite ensei- 
gnée non -seulement dans un discours de Q. Métellus Numidicus, 
homme d'une grande sagesse, mais encore dans les livres et dans 
les enseignements des philosophes. Voici les paroles de Métellus; 
elles sont tirées d'un discours qu'il prononça contre Cn. Man- 
lius, tribun du peuple, qui, darts une assemblée du peuple, 
l'avait poursuivi de propos injurieux et grossiers : « Quant à ce 
qui concerne cet homme, Romains, il croit peut-être qu'il gran- 
dira en se déclarant mon ennemi; mais je brave sa haine, comme 
je repousse son amitié. Voilà tout ce que j'ai à lui répondre; à 
mon avis, il est aussi indigne de recevoir les éloges des hommes 
de bien, qu'il le serait d'essuyer leurs reproches. Parler d'un 



XI. Verba ex oratione Q. Metelli Nainidici, qnce libait meminisse, ad ofBclam graTitatis 
dignitatisqae vits ducentia. 



Gnm inqninatissimis hominibus non esse conTicio decertandnm, neqae in ma- 
ledictis adversus impudentes et improbos velitandam, qnia tantisper similis et 
compar eorum fias, dum paria et consimilia dicas atqne audias, non nûiias ex 
oratione Q. Metelli Numidici, sapieatis viri, cognosci potest, quam ex libris et 
disciplinis philosopbomm. Verba hsc sunt Metelli adversns Gn. Manlinm, triba- 
nnm plebei, a que apud popolnm in concione lacessitos jactatnsqae fnerat dictis 
petnlantibus : «Nonc quod ad illnm attinet, Qairiies, qui se ampliorem pntat esse, 
si se mibi inimicum dictaverit , quem ego mihi neque amicam recipio , neqae 
inimicom respicio, in eum ego non sum plnra dictoras. Nam eum indignissimnm 
arbitrer, cai a riris bonis benedicatur; tum ne idoneom qnidem, çni a prolns 
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homme de cette espèce dans un temps où on ne peut le punir, 
c'est lui faire plus d'honneur que d'affront. » 

Xll. Qoe Servius Salpicias et G. Treba\ius se sont trompés en disant : le premier» 
que testamentvm, le second, qoe sacellum^ sont des mots composés. Que testa- 
mentmn dérive de testatio, que sacellum est un diminutif de sacrum, 

Servius Sulpicius, le jurisconsulte le plus éclairé de son 
temps, avance dans le second livre de son traité sur l'Abolition 
des sacrifices privés, en s'appuyant je ne sais sur quelle raison, 
que testamentam, testament, est un mot composé^ et il le fait dé- 
river de mentis contestatio, témoignage de l'âme. Que seront 
alors les mots calceamentum, palvdamentum, pavimentum, ves- 
timentum, chaussure, manteau des généraux, carrelage, vête- 
ment, et tant d'autres substantifs dont la terminaison est sem- 
Mablement allongée? Dirons-nous qu'ils sont tous composés? 
Cette opinion, qu'elle soit de Servius ou de tout autre, est erro- 
née; toutefois, il faut avouer qu'elle est spécieuse et qu'elle offre 
quelque chose de satisfaisant à l'esprit. C. Trébatius a été trompé 



maledicator. Nam si in eo tempore hnjuscemodi homuncnlum nomines, in qno 
panire non possis, majore honore qnam contamelia afficias. » 



XII. Qaod oeqae testamentum, sicuti Servias Suipicius existimavit, oeqne sacfiUum, sicnt 
C. TrebatiDs, duplicia verba sant, sed a testatione prodactum alterum , alterum a aacro 
deminatom. 



Servius Suipicius jureconsultus, vir atatis sua doctissimus, in libro de Sarris 
detestandis secundo, qua ratiône adduclus testamentum verbum esse duplex 
scripserit, non reperio. Nam compositum esse dixit a mentis contestatione. Quid 
Igitiir calceamentum^ quid paludamentum, qiiid pavimentum^ quid vestimeiitum^ 
quid alia mille per hujnscemodi formam prodncta? etiamne ista omnia compo- 
sita dicemns ? Obrepsisse antem videtur Servio, vel si quis alius est, qui id prior 
dixit, falsa quidem, sed non abhorrens neque inconcinna, quasi mentis qusdam 
in hoc vocabnlo sigoifteatio; sicut hercle C. quoque Trebatio eadem concinnitas 
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au sujet d*un autre mot par une régularité apparente du même 
genre. Dans le livre second de son traité sur ks Religûms, il 
dit : « Ce qu'on appelle sacellum est une petite enceinte consa- 
crée à un dieu et renfermant un autel. )) Et il ajoute : a Je pense 
que sacellum est composé des deux mots sacery sacré et cella, 
réduit; ce qui équivaut à sœra cella, » 

Telle est l'opinion de Trébatius. Mais qui ignore que sacellum 
est un mot simple, que loin d'être un composé de sacer et de 
cella, il est tout simplement un diminutif de sacer? 

XIII. Des questions appelées Symposiaques, sur lesquelles on discutait k la table 
du philosophe Taunis. 

Les amis intimes du philosophe Taurus qui fréquentaient sa 
maison à Athènes, s'étaient, pour ainsi dire, imposé une iQi 
qu'ils observaient rigoureusement. Lorsqu'il nous invitait à dî- 
ner chez lui, pour ne pas venir, comme on dit, les mains vides 
et sans avoir de quoi payer son écot, nous apportions chacun, 
non des mets recherchés, mais quelques questions ingénieuses à 
discuter. Chacun de nous arrivait avec sa provision faite d'avance; 



obrepsit. Nam in libre de Religionibus secundo : « Sacellum est, inqoit, locos 
parvus deo sacratus cum ara. » Deinde addit verba hsc : « Saeelhm ex daobas 
verbis arbitrer compositum, sacri et cella ; qnasl sacra cella. ■ 

Hoc qnidem scrlpsit Trebatins. Sed quis ignorai, sacellum et simples verbnm 
esse, et non ex sacro et cella copiilatum, sed ex sacro deminntum ? 



X1I1> De qiiiPstianculis, apad'Taarum pbilusopham in convivio agiUtis, qac Symposiaca 
Tocantar. 



Factitatnm observatumque hoc Athenis est ab iis, qui erant philosopho Taoro 
jonctiores : qunm domnm suam nos vocaret, ne omnino, ut dicitur, immiines et 
asymboli veniremns, conjectabamus ad ccenulam, non cupedias ciborum, sed argn- 
tias qnsstionum. Unusqiiisque igitiu* nostrnm commentns paratusqne ibat qood 
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et vers la fin du. repas, on commençait à discuter. Les sujets que 
l'on traitait n'étaient ni bien graves ni bien sérieux; c'étaient 
des questions, E v0vj:/.r;u.aTa, fines et amusantes, propres à stimuler 
les esprits déjà égayés par les vapeurs du vin. Voici, par exemple, 
en quoi consistaient assez ordinairement ces subtilités divertis- 
santes. On demanda un jour : quand peut-on dire qu'un homme 
meurt? est-ce lorsqu'il a rendu le dernier soupir, ou lorsqu'il 
vit encore ? Quand peut-on dire que quelqu'un se lève? est-ce 
lorsqu'il est déjà levé, ou lorsqu'il est encore assis ? Quand peut- 
on dire qu'un homme qui apprend un état est ouvrier ? est-ce 
pendant ou après l'apprentissage ? De quelque manière que l'on 
réponde, la réponse est absurde et ridicule; elle le sera bien da- 
vantage encore si Ton admet que la chose puisse se faire dans les 
deux cas, ou si l'on nie qu'elle ait lieu dans l'un ou dans l'autre. 
Quelques-uns de nous s'étant avisés de dire que c'étaient des 
subtilités futiles et inutiles, des pièges de sophistes : « Gardez- 
vous bien, répliqua Taurus, de dédaigner ces questions comme 
des puérilités sans but utile ; les philosophes les plus graves les 
ont traitées avec la plus grande attention : les yns ont pensé que 
le mot mourir doit s'appliquer au moment où l'homme respire 
encore; d'autres, quand l'être a cessé de respirer, et que, dé^à, il 
appartient tout entier à la mort. Il en est de niême pour les au- 



quaereret : eratqae iuitiiua loquendi, edundi finis. QDsrebantar antem non gra* 
via nec reverenda , sed lv6u|Atiji.aTa qiiaBdam lepida et minuta et florentem vino 
animnm lacessentia; quale hoc ferme est subtilitatis ludicrœ, qood dicara. Qua- 
situm est, quando moriens moreretur; quum jam in morte esset, an tam etiam, 
qunm in vita foret : et quando surgens surgeret; quam jam staret, an tum etiam, 
quum sederet : et, qui artem disceret, quando artifex fieret; quum jam esset, an 
tum, qnom etiam non esset. Utrum enim lioram dicas, absurde atque ridicule 
dixeris : multoque absurdius [esse] videbitur, si aut utramque esse dicas, aut 
neutram. Sed ea omnia quum captiones esse quidam futiles et inanes dicerent : 
Nolite, inquit Taurus, hac quasi nugarum aliquem ludam aspemari. Gravissimi 
philosophorum super hac re serio quaesivernnt : et alii moriendj verbum atque 
momentnm manente adhuc vita dici atque fieri putaverunt; alii nihil in eo tem- 
pore vitœ reliquerunt; totumque illud, quod mori dicitur, morti vindicaverunt. 
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très questions du même genre. U ont différé sur Tinstant qu'il 
faut déterminer^ et ont émis des opinions différentes. » Platon 
n'accorde ces derniers moments de l'être ni à la mort ni à la vie; 
il répond de même à toutes les questions du même genre. 
Voyant que dans les deux cas on est en contradiction avec soi- 
même, et que de deux contraires l'un ne peut être admissible 
sans que l'autre cesse à l'instant d'exister ; que toute la différence 
résulte du rapprochement de deux mots qui se repoussent, la vie 
et la mort, il regarde comme un état intermédiaire les derniers 
moments de l'homme : c'est cet état qu'il désigne si bien par ces 
mots -h fÇatVvYiç <pv<Tiç, la nature instantanée. Vous trouverez 
cette opinion telle que je vous l'expose, dans son Farmémde. 
a Ce que l'on appelle instantané, dit Platon, semble désigner le 
passage de l'une de ses manières d'être à une autre. » Tel était 
l'écot que chacun payait à la table de Taurus ; telles étaient, comme 
il avait coutume de dire lui-même, les friandises du dessert. 

XIV. Que les philosophes distinguent trois manières de punir. Pourqaoi Platon 
n'en admet que deux. 

On a pensé qu4l devait exister trois sortes de punitions pour 



Item de csteris similibiis in diversa tempera et in contrarias sententias discesse- 
runt. Sed Flato, inqnit, iioster neque vits id tempos neqne morti dédit; idem- 
qne in omni consimilinm reram disceptatione fecit. Vidit qaippe atmmqiie esse 
pugnans : néqiie posse ex dnobus contrariis, altère manente, alteram constitui : 
qnsstionemque fleri per diversorum inter se flnium mortis et Tit« cohsrentiam : 
et idcirco peperit ipse expressitqne aliad qiioddam novum iu conflnio tempas, 
quod verbis propriis atqne integris Ttiv l^lfvt); fû^tv appellavit. Idque ipsnm ita, 
uti dico, inquit, in libre cni llap|ievi$i)( titalns est, scriptum ab eo reperietis : To . 
^àf i^aif vt)ç toioOt^v ti eoixt ffi()|ialvetv, ùç H ixilvou |iie-ca6éXXov elç ixiTtpov. Tales apad 
Taunim symbolœ, taliaqiie erant secundarum mensamm, nt ipse dicere solitas 

erat, xpaY^iiofca. 

XI V. Paniendis peccatis très esie rationes a pbilosopliis attribotas, et qilamobrem Plato 
rtantiun] dnaram ex ils memioerit, [non triam]. 

Pimiendis peccatis très esse debere cansas eiistimatum est. Una est qnae 
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les diverses fautes que commelttent les hommes. La première, 
qu'on nomme vovôcata, blâme, ou xoîiaatç, punition, ou irapac'- 
Tftviçy leçon, s'emploie quand on corrige, qu'on châtie celui qui 
a failli par imprudence, pour le rendre soit à l'avenir plus atten- 
tif à son devoir et plus soigneux de le remplir. La seconde, 
uonomée Ttawpia, châtiment, par ceux qui se sont appliqués à 
faire cette distinction avec le plus de soin, a pour but de proté- 
ger la dignité et l'autorité de l'homme offensé, de peur que l'im- 
punité n'expose au mépris le citoyen qui a reçu une injure et ne 
porte atteinte à son honneur. C'est pourquoi l'on pense que ce 
mot tire son origine de l'honneujTt/xvî, qu'il maintient et con- 
serve. La troisième , que les Grèce appellent wapa^ctypa, exem- 
ple, est celle que commande la nécessité de faire un exemple qui 
puisse empêcher par la crainte d'un châtiment connu le retour 
de fautes qu'il est de l'intérêt de la société de prévenir. C'est 
pourquoi nos ancêtres désignaient par exempla, exemple, les châ- 
timents les plus sévères et les plus rigoureux. Mai^ a-t-on l'espoir ' 
que le coupable se corrige sans être châtié, sans avoir besoin de 
punition ; craint-on*, au contraire," qu'il ne puisse ni se corriger 
ni s'amender; n'a-t-on rien à craindre pour l'honneur de celui 
qui a été offensé; la faute n'est-elle pas de celles qui rendent né- 



vouImIs, yel x^Xofftf, Tel «o^ftlvefftt dicitai; qaum pœna adhihetar castigandi 
atqae emendandi gratia, nt is, qui fortuito deliqait, attentior fiât correctiorque. 
Altéra est, qnam il, qui Tocabola ista cariosias diyiserimt, Tt|i«>plav appellant. Ea 
causa anlmadTertendi est, quam dignitas anctoritasque ejus, in quem est pecca- 
tom, tuenda est, ne prstermissa animadversio contemptum ejus pariât et honorem 
levet : idcircoqne id ei Yocabnlum a conservatione honoris factom pntant. Tertia 
ratio Tin^candi est, qoa «opd^tiYiia a Grscis nominatur, qunm punitio propter 
ezemplum [est] necessaria, ut cœteri a similibos peccatis, qua prohiberi publi- 
citns interest, metu cognits pœns deterreantur. Idcirco veteres quoqua nostri 
exempta pro maximis gravissimisque pœnis dicebant. Qnando igitur aut spes 
magna est, ut is, qui peccavit, citra poenam ipse sese ultro corrigat : aut spes 
contra nnlla est, emendari eum posse et corrigi : aut jacturam dignitatis ejus, in 
quem peccatnm est, metui non necessum est : aut non id peccatum est, eu jus 
exemplo necessario matu snccuriendum sit : tnm, quidquid ita delictum est, non 
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cessaire Tapplication d'un châtiment rigoureux : alors il n*y a 
point de motif suffisant pour infliger une peine. Presque tous lés 
philosophes, en plusieurs endroits de leurs écrits, et parmi eux, 
Taurus mon maître, dans le premier livre de ses commentaires 
sur le Gorgias de Platon, ont admis ces trois manières de punir.- 
Mais Platon déclare ouvertement qu'il n'en admet que deux : la 
première, celle qu'on emploie pour corriger, et la troisième, celle 
qui a pour but d'intimider par l'exemple. Voici un passage du 
Gorgias où Platon fait cette distinction : a Or, ce qui convient à 
tout être soumis au châtiment par un juge qui sait l'appliquer 
avec justice, c'est de devenir meilleur et de retirer ainsi quelque 
utilité de sa peine, ou de servir au moins d'exemple aux autres, 
afin qu'étant témoins de ce qu'il souffre, la crainte d'un sort pa- 
reil les rende plus sages. » 

Il est facile de voir que Platon ne prend pas ici recopia dans 
le sens restreint que lui donnent quelques philosophes el que je 
viens de faire connaître, mais dans un sens général, celui de pu- 
nition. A-t-il omis le second genre de peine, celui qui a pour but 
de mettre à couvert la dignité de l'offensé, j^arce qu'il le regar- 
dait comme de peu d'importance et ne méritant pas une discus- 
sion spéciale ; ou ne voyait-il pas la nécessité de s'en occuper 
dans un sujet où il ne s'agit pas des châtiments infligés ici-bas 



sané di^um esse imponend^ pœnài stadium visiun é$t. âas très nlciscendi ra- 
tiones et philosophi alii plurifariam, et noster Tanrns in primo commentariorumi 
quos in Gorgiam Platonis composait, scriptas reliquit. Plato autem ipse verbis 
apértis diias solas esse pnniendi causas dicit : iinam, quam primo in loco propt6r 
corrigendam, alteram, qaam in tertio propter eiempli metttm posaiqms. Verba 
unt hsBC Platonis in Gorgia ; ïl^oirfyiii iï xa^n\ tç iv tiji*»? l^ 5vti û«» «Iw df66< 

éXkoi ip6vtt« icôurxovta h. àv «a^xot^ ?o6o6{iitvoi PsXtIou^ Y^VMVxat. 

In hisce verbis facile intelligas TtiKo^iav Platonem dixisse, non, at snpn script 
qaosdam dicere, sed ita ut promisce dici solet, pro omni piiDitione. Anne antenl 
quasi omnino parvam et contempta dignam prsterierit pœns sumends cansam 
propter tnendam lasi hominis anctoritatem, an magis, quasi ei, quam dicebat, rei 
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par les hommes à leurs semblables^ mais des tourments d'une 
autre vie ? C'est un point que je ne cherche pas à éclaircir. 

XV. Si la lettre e est longue oa brève dans quiescth 

Un de mes amis, homme de beaucoup de goût, très-versé dans 
la connaissance des belles -lettres, se servant un jour, dans la 
conversation, du mot quiescit, il se repose, prononça brève, 
comme on le fait d'ordinaire, la lettre e. Mais un autre de mes 
amis, homme d'une prodigieuse érudition, et qui, dans son lan- 
gage, ne peut supporter de s'asservir aux règles communes, dé- 
clara que cette prononciation était barbare, parce que Ve n'était 
pas bref mais long. Il dit qu'il fallait prononcer quiescit , il se re- 
pose, comme calescit) nitesdt, stupescit, il s'échauffe, il devient 
brillant, il s'étonne, et autres mots semblables. 11 ajouta que dans 
quies, repos> Ye est long et non bref. L'autre, esprit sage et mo- 
déré en toutes choses, répondit que quand même les Élius, les 
Cmcius, les Santra, auraient adopté cette prononciation, il n'en 
persisterait pas moins à obéir aux usages constants de la langue 
latine ; qu'il ne poussait pas l'amour de Toriginalité jusqu'à par- 



non necessariam prJBtenDiséritj q^nm dé pénis, non in vita, néque intér homi^ 
n68, sed post yita tempus capiendis scriberet, ego in meditun relinqao. 

XV. De yetho quiesco, an e littera iBorripi, an prodnbi debèat. 

Âmicus noster, homo mùlti studii atque in bonarnm disciplinarùm opère fre- 
qnens, ?erbani quiescit usitatè, e littera correpta, diiit. Alter item arnicas, homo 
in doctrinis, quasi in prsstigiis, mirificos, communiomque vociun respuens niMis 
et fastidiens, barbare eum dixisse opinatus est; qnoniain prodiiceré debuisset, 
non corripere. Nam quiescit ita oportere dici praedicavit, ut calescit, nilescit^ 
siupescitf atque alla hujuscemodi multa. Id etiam addebat, quod qiries, e pro- 
dacta, non brevi diceretnr. Noster autem, qua est onanium reirum vérçcundà 
meiiocritate, ne si ^lii quidem, Gincii, et Santrs dicendum ita censuissént, 
obseqnutorum sese fuisse ait contra perpetuam Latins lingns consnetudinem; 
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1er d'une manière ridicule et bizarre. 11 s'est amusé dans ses stu- 
dieux loisirs à écrire une lettre sur ce sujet. Il fait voir que 
quiescOy je me repose, diffère des mots que j'ai cités, qu'il ne 
dérive pas de qtdes, repos, mais qu'il en est plutôt la racine ; il 
montre que ce verbe tire son origine du mot grec t^xov, ou, 
d'après le dialecte ionien, eaxov, j'avais, qui vient du verbe «ax« 
ou t'crxo), j'ai, je possède; et, par des raisons très-plausibles, il 
prouve que dans quiesco, je me repose, Ye ne doit pas se pro- 
noncer long. 

XVI. Sur on mot fort connu, deprecor, employé par le poète Catulle dans on sens 
assez rare, mais conforme à la langue. Valeur de ce mot. Exemple!^ tirés des 
écrivains anciens. 

Un de ces hommes qui, après une étude rapide et superficielle 
de la langue, se donnent le titre d'hommes éloquents, et qui, le 
plus souvent, ne connaissent pas le véritable sens des mots, nous 
amusa beaucoup un soir que nous nous promenions dans le Lycée. 
Notre homme nous citait des vers de Catulle, où ce poète emploie 
le mot deprec(yr en lui donnant une signification peut-être un peu 
trop savante. Ne comprenant pas la pensée du poète, il trouYait 



neque se tam insignite lo([uataraxn, absona ii^uditaqae at diceret : litteras au- 
tem super hac re fecit inter exercitia qoxdam ladicra .: et quiesco non esse his 
simile, qus supra posui, nec a quieie dictum, sed ab eo quietem; Grracaqoe 
Yocis éffx^v xfti (oxov louice a verbo l^x» ^^vù et modum et originem verbom 
illnd habere demonstravit : rationibusque baud sane frigidis docnit, quiesco, e 
littera longa, dici non convenire. 

XVI. Notatnm, verbam deprecor a poeU Catallo inasitate qoidem, sed apte positom «t 
proprie : deqoe ratione ejus verbi, ezemplisqae veterum seriptomm. 

Ejusmodi quispiam, qui tnmùltuariis et iuconditis lingiis exercitationibas ad 
famam se facundis permiserat, neque oiationis Latins usorpationes veras didi- 
cerat, quum in Lycio forte vespera ambularemus, Indo ibi nobis et voluptati fuit. 
Nam quum esset verbum deprecor doctiuscule positum in Gatulli cannine, quia 
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ces vers très-froids, et cependant ce sont peut-être les plus beaux 
de l'auteur. Les voici : 

Lesbia mi dicit semper maie, nec tacet uDquam 
De me : Lesbia me dispeream nisi amat. 

Que signe? Quasi non tolidem mox deprecor illi 
Assidue : verum dispeream nisi amo. 

Lesbie ne fait que dire du mal de moi, et ne tarit pas sur mon 
compte. Que je meure, si Lesbie ne m'aime pas. Quelle preuve en 
ai-je? C'est que moi-même je ne cesse de la maudire ; mais que je 
meure, si je ne Taime ! 

Notre homme croyait bonnement que deprecor était pris dans 
le sens que lui donne le vulgaire ; qu'il était le synonyme depre- 
con, orare, supplicare, prier, précédé de la préposition de pour 
lui donner plus de force et d'énergie. S'il en était ainsi, ces vers 
seraient assurément très-froids; mais c'est tout le contraire : la 
préposition de prend avec ce verbe des significations diverses. 
Par exemple, dans ce passage de Catulle, deprecari signifie mau- 
dire, éloigner les imprécations de sa tête, les renvoyer d'où elles 
viennent; mais ce même mot a une signification tout autre dans 
cette phrase du discours de Cicéron pour P. Sylla : — Quam 
rnultorum hic vitam a Sulla deprecatus, de combien d'hommes 



id ignorabat, frigidissimos versos esse dicebat, omniam quidem meo judido ve- 
oustissimos, qaos subscripsi : 



Lesbia mi dicit semper maie, nec tacet onquam 
De me : Lesbia me dispeream nisi amat. 

Qoo signe? Qnasi non totidem mox deprecor ilii 
Assidue : veriyn dispeream nisi amo. 



Deprecof hoc in loco vir bonus ita dictum esse potabat, ot plerumque a volgo 
dicitur, qood significat valde precor et oro et supplico ; in qoo He prspositio ad 
angendnm et comulandom valet. Qood si ita esset, frigidi sane versos forent. 
Noue enim contra omnino est : nam de prspositio, quoniam et anceps, in ono 
eodemqoe verbo diversitatem signiflcationis capit ; sic enim deprecor a Gatollo 
dictom est, qnasi detestor, vel exsecror, vel depello, vel abominor. Contra aotem 

u 18 
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n'a-t-il pas obtenu la grâce auprès de Sylla! De même dans la 
discussion de la loi agraire : Si quid deliquero, nullœ surd ima- 
gines, quœ me a vobis deprecentur, si Je me rends coupable, je 
n*ai point d'ancêtres qui puissent me faire obtenir mon pardon. 
Mais Catulle n'est pas le seul qui ait donné ce sens au mot de- 
precor; qn en pourrait tirer beaucoup d'exemples des auteurs 
anciens; en voici quelques-uns que j'ai recueillis. Q. Ennius, 
dans son Èrechthée, emploie deprecor à peu près dans le même 
sens que Catulle : 

Quibus nune, aeramna mea libertatem paro, 
Quibus servitiitem mea miseria deprecor? 

Ceux qui doivent leur liberté à mes malheurs; ceux de qui 
j'éloigne la, servitude par mon infortune. 

Ici deprecor signifie j'éloigne, j'écarte, soit par des prières, soit 
par tout autre moyen. 

Et Ennius dans son Cresphonte : 

Ego quum meae vitœ parcam, letum inimico deprecor. 
Pour sauver mes jours ^ j'éloigne le trépas de mon ennemi. 



valet, gaam Gicero pro P. Snlla ita dicit : i Qnam mtiltorom hic yitam a Solit 
deprecatus. • Item in dissuasione legis agraria : « Si qnid delignero/nnllx sont 
imagines, qua me a vobis deprecentur. • 

Sed neqae soins Gatullus ita isto verbo usùs est. Pleni adéo snnt libri vetenun 
Similis in hoc verbo signiflcationis, ex quibas uniun et altèmm, qna suppeti^ 
rant, apposui. Q. Ennius in Erechtheo non longe secos dixit, qnam Gatnlios : 

Qoibas oooc, inquit^ sramot m«a libertatem paro, 
. Qoibos serTitntem mea mueria deprecor ? 

âigniftcat abigo et amolior, vel prece adhibita, vel qao alio modo. • 
Item Ennins in Cresphonte : 

Ëgo quam mes vits parcam, letnm inimico deprecor* 
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Cicéron, dans le sixième livre de la République : — Quod qui- 
dem eo fuit majus, quia, quum causa pari collegœ essent, nm 
moà) invidia pari non erant, sed etiam Claudii invidiàm Grac- 
chi caritas deprecabatur, action d'autant 'plus honorable, que le» 
deux collègues, dans une cause pareille, n'étaient point jugés de 
même par le peuple, et que Gracchus semblait faire à Claudius, 
moins aimé que lui, un rempart de sa popularité. Ici deprecaba- 
tur n'a pas le sens de supplier ; Cicéron lui donne la signification 
de repousser, d'écarter la haine. C'est alors à peu près le sens 
que les Grecs donnent au mot -TrapatTovaat , j'écarte. Nous trou- 
vons encore un exemple dans le plaidoyer de Cicéron pour A. 
Cédna : — Quid, huic komini fadas ? Nonne concédas interdum, 
utj excusatione summœ stultitiœ, summœ improbitatis odium 
deprecetur, que dire d'Ébutius ? ne lui permettrons-nous pas de 
s'avouer le plus extravagant des hommes, pour se défendre d'en 
être le plus perfide ? Le même écrivain a dit dans le premier livre 
de sa seconde action contre Verres : Nunc vero quid fadat Hor- 
tmsius? Avaritiœne crimina frugalitatis laudihus deprecetur? 
an hominem flagitiosissimum, Kbidinosissimum, nequissimumqm 
d£fendat ? maintenant que fera Hortensius ? Encensera-t-il les 
excès de son avarice en faisant l'éloge de sa tempérance ? Pourra- 
t-il défendre, par ce moyen, le plus infâme, le plus débauché, le 
plus pervers de tous les hommes ? Ainsi Catulle dit qu'il fait ce 
que fait Lesbie ; il la maudit, il la déteste, il lui renvoie à cha- 



Cicero in Iflbro seito de RepuMica ita scripsit : ? Quod quidem eo fuit majus, 
quia, quum causa pari collegœ essent, non modo invidia pari non erant, sed etiam 
Glaodii invidiàm Gracchi caritas deprecabatur. » Hic quoque item non est valde 
precabatur, sed quasi propulsabat et defensabat invidiàm. Quod Grsci propinqna 
significatione «apoitôûnai dicunt. Itempro A. Cépc//w consimiliter Ciceroverbo 
isto utitur. a Quid, inquit, huic homini facias? Nonne concédas interdum, ut, 
eicnsatione siimms stultitia, saramae improbitatis odlum deprecetur? \\.tm in 
Yerrem actionis secundœ primo : « Nunc vero quid faciat, Hortensius? Avari- 
tiane crimina fnigalitatis laudibus depreeetur? an hominem flagitiosissimimi, 
libidinosissimnm , nequissimumque defendat? » Sic igitur Gatullus eadem se 
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que instant les imprécations qu'elle fait contre lui, et cependant 
il Taime éperdument ! 

XVII. Quel fut celui qui le premier établit une bibliothèque publique. Quel était le 
'nombre de livres des bibliothèques publiques d'Athènes avant l'invasion des Perses. 

Le tyran Pisistrate fut le premier, dit-on, qui fonda à Athènes 
une bibliothèque publique, après avoir réuni un assez grand nom- 
bre d'ouvrages littéraires et scientifiques. Dans la suite, les Athé- 
niens mirent tous leurs soins à augmenter cette bibliothèque; 
mais Xerxès, après s'être emparé d'Athènes et avoir réduit en 
cendres toute la ville à l'exception de la citadelle, fit enlever tous 
les livres, qui furent, par son ordre, transportés en Perse. Long- 
temps après, les mêmes livres furent rapportés à Athènes par les 
soins du roi Séleucus, surnommé Nicanor. Dans la suite, les 
Ptolémées fondèrent en Egypte une riche bibliothèque de sept 
cent mille ouvrages environ rassemblés ou écrits par leurs or- 
dres. Mais dans la première guerre d'Alexandrie, pendant qu'on 
livrait la ville au pillage, l'imprudence seule de quelques soldats 
auxiliaires causa la perte de ces richesses littéraires, qui devin- 
rent la proie des flammes. 



facere dicit, qna Lesbiam, qnod et malediceret 6i palam, respaeretqne et reea- 
saret detestaretorque assidue, et tamen eam penitos deperiret. 

XYIJ. Qois omniDm primas Ubros poblice pr8ebn«rit légendes, qaantosqne nanenis fuerit 
Athenis acte clades Persicas litH-orom in bibliotbecis pablicoram. 

Libres Athenis disciplinarum liberalium pnblice ad legendnm prsbendos pri- 
mas posuisse dicitnr Fisistratns tyrannns : deiaceits studiosns accuratiosqne ipsi 
Atbienienses anzenmt : sed omnem illam postea librorum copiam Xerxes, Athe- 
narum potitus, urbe ipsa prster arcem incensa, abstalit asportavitque in Persas. 
Hos porro libres universes multis pest tempestatibus Selencus rex, qui Nicanoi 
appellatus est, referendes Athenas curavit. Ingens pestea niunerus libroram io 
Egypte a Ftelemsis regibos vel conquisitus v^l cenfectus est ad millia ferme 
veluminum septingenta : sed ea emuia belle prière Alexandrino, dum diripitar 
ea civitas, non sponte, neque epera cqnsnlta, sed a militibns forte anxiliariis in- 
censa snnt. 
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I. Récits menreilleax, extraits des Amales, sur P. Scipion te premier Africain. 

On raconte de la mère de P. Scipion^ le premier Africain, la 
même chose que nous lisons dans Thistoire grecque sur Olym- 
pias, femme du roi Philippe et mère d'Alexandre. En effet, C. 
Oppius, Julias Hyginus et les autres historiens qui ont écrit sur 
la vie et les actions de Scipion TAfricain rapportent que sa 
mère passa longtemps pour stérile, et que Publius Scipion, son 
époux, n'espérait plus avoh- d'enfants; mais un jour qu'elle s'é- 
tait endormie seule, en l'absence de son mari, on vit tout à coup 
sur son lit, couché à ses côtés, un énorme serpent qui s'échappa 
aux cris d'épouvante poussés par les témoins de ce prodige; il 
disparut sans qu'on eût pu découvrir ses traces. P. Scipion rap- 
porta le fait aux augures, qui lui répondirent, après avoir offert 



LIBER SEPTIMUS 



I. Admiranda qasdtm «x Annalilnu sampU de P. AfHcano snperiore. 

Qnod de Olympiade, Fhilippi régis nxore, Alexandri matre, in historia Grsca 
scriptnm est, idem de P. Scipionis qnoque matre, qui prior Africanns appellatiis 
est, memoris datnm est. Nam et G. Oppius, et Jnlius Hyginus, aliique, qui de 
Yita et rébus Airicanî scripserunt , matrem ejus diu sterilem existimatam tra- 
dnat; Publinm qnoqne Scipionem, cum quo nupta erat, libères desperavisse. 
Postea in cnbiculo atque in lecto mnlieris, cum absente marito cubans sola 
obdormisset, TÎsnm repente [esse] jnxta eam cubare ingentem anguem; eumque, 
iis. qui yidennt territis et clamantibns elapsnm, inveniri non quisse : id ipsnm 

18. 
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un sacrifice, que sa femme deviendrait mère. En effet, peu de 
jours après l'apparition du serpent dans son lit, elle ressentit les 
premiers symptômes d'une grossesse, et au dixième mois, elle 
mit au monde ce P. Scipion l'Africain qui vainquit Annibal et 
les Carthaginois en Afrique, dans la seconde guerre punique. 
Au reste, il dut plutôt à ses actions qu'à ce prodige de passer 
pour un homme d'une vertu divine. Je ne ferai point difficulté 
de rapporter, d'après les mêmes historiens, que Scipion se ren- 
dait fréquemment au Capitole, vers la fin de la nuit, avant 
l'aube du jour. Là, se faisant ouvrir le sanctuaire de Jupiter, il 
restait longtemps comme s'il consultait le dieu sur les affaires de 
la république. Les gardiens de ce temple s'étonnaient souvent 
que les chiens, qui s'élançaient sur tous ceux qui se présentaient 
à cette heure, n'aboyaient pas contre lui et ne le poursuivaient 
pas. 

Ces récits merveilleux et populaires sur Scipion semblaient 
encore approuvés et confirmés par urte foule de paroles et d'ac- 
tions vraiment dignes d'admiration. Je ne citerai qu'un fait II 
assiégeait en Espagne une ville défendue par sa position, ses 



p. Scipionem ad harnspices retulisse : eos, sacrificîo facto, respondisstf, fore at 
liberi gignerentur. Neqae multis diebas post, qnam ille angnis in lecto visus est, 
malierem crépisse concepti fstns signa atque sensum pati : exinde mense decimo 
peperisse; natumqne esse hnnc F. Scipionem Africaniim, qui Haonibalem et 
Garthaginienses in Africa bello Funico secundo vlcit. Sed et enm impendio ma- 
gis ex rébus gestls, qnam ex illo osteQto, Tirum esse virtatis divins creditum 
est. Id etiam -dicere haud piget, qood iidem illi, qnos supra uorninavi, litteris 
mandaverint, Scipionem hune Africanum solitavisse noctis exti'emo, prius qoam 
dilucularet , in Gapitolium ventitare , ac jubere aperiri cellam Jovis , atqne ibi 
solum diu demorari, quasi consultantem de republica cum Jove; sditnosqoe 
ejus templi sape esse demiratos , quod solum id temporis in 'Gapitolium in- 
gredientem canes, semper in alios ssvientes, neque latrareut enm neqae' 
incurrerent. 

Has vulgi de Scipione opiniones confirmare atque approbare videbantor dicta 
factaque ejus pleraque admiranda. Ex quibns est unum bnjuscemodi. Assidebat 
oppngnabatque oppidum in Uispania, situ mœnibnsqne ac defensoribus validum 
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murailles, une garnison courageuse et bien approvisionnée; 
aussi n'y avait-il aucun espoir qu'il pût s'en rendre maître. 
Un jour qu'il rendait la justice dans son camp (on apercevait de 
son tribunal la ville assiégée), un des soldats qui se présen- 
taient devant lui demanda, selon l'usage, le jour et le lieu fixé 
pour l'assignation. Scipion étendant la main vers la citadelle 
de la ville assiégée : a Après -demain, dit- il, que l'on compa- 
raisse dans ce lieu. » Ce qu'il avait dit se réalisa : au troisième 
jour, époque fixée par l'audience, la ville fut prise, et ce jour 
même il rendit la justice dans la citadelle. 

H. Sur une erreur grossière commise par Césellius Vindex dans ses Lectures 
antiques. 

Nous trouvons une erreur grossière dans les Lectures antiques , 
ouvrage célèbre de Césellius Vindex ; et pourtant Césellius est 
d'ordinaire d'une exactitude remarquible. Cette faute a échappé 
à plusieurs critiques, quoique l'on ait été par trop sévère à l'é- 
gard de cet écrivain. Césellius a écrit que Q. Ennius, dans le 
ireizième livre de ses Annales, a pris le mot cor au genre mas- 



et monitum, re^tiam cibaria copiosum : nnllaque ejns potiimdi spes erat. Et 
qaodam die jtis in castris sedens dicebat : atque ex eo loco id oppidum procnl 
Tisebatur. Tom e militibus, qui injure apud eum stabant, interrogavit quis- 
piam ex more, in quem diem locumque vadimonium promitti jnberet. Et Scipio 
manum ad ipsam oppidi, quod obsidebatnr, arcem protendeus : « Perendie, in- 
qnit, sese sistant illo in loco. » Atque ita factum : die tertio, in quem vadari 
jnsserat, oppidum captum est, eodemque die in aroe ejus oppidi jus dixit. 

II. De Cxselli Vindicis pudendo errore, quem ofTeDdimas in libris ejas^ quos inscripsit 
> Lectionum antiquamm. 

Turpe erratum offendimus in illis celebratissimis commentariis Lectionum an- 
tiquamm Cœsellii Vindicis, hominis bercle pleraque haud indiligentis. Quod er- 
ratum mnltos fugit, quanquam multa in Caesellio reprehendendo etiam per calum- 
nias rimarentur. Scripsit autera Caesellius, Q. Ennium in tertio decimo libro 
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culin. Voici le passage de Gésellius : « Ennius a employé cor et 
plusieurs autres mots semblables au masculin, car, dans le trei- 
zième livre des Annales, il a dit quem cor. » Il cite ensuite ces 
deux vers d' Ennius : 

Hannibal audaci dum pectore de me hortatur. 
Ne bellum faciam : quem credidit esse meum cor? 

Lorsque Annibal est assez audacieux pour m*exhorter à ne point 
faire la guerre, quel cœur me suppose-t-il donc? 

C'est Antiochus, roi d'Asie, qui parle ainsi. II s'étonne et s'in- 
digne que le Carthaginois Annibal veuille le détourner de faire 
la guerre aux Romains. Or, Césellius entend ces vers comme si 
Antiochus disait : Annibal veut me dissuader de faire la guerre; 
en agissant ainsi, quel cœur me croit-il donc? Et combien ne 
me croit-il pas méprisable, lorsqu'il veut me persuader une telle 
lâcheté? Tel est le sens adopté par Césellius; mais celui d'En- 
nius est bien différent; car il faut prendre trois vers, et non 
deux, pour avoir toute la pensée du poëte, et Césellius a néglige 
le troisième : 



Atmalivm cor dixisse masculino génère. Yerbâ GsseUii snbjecta sont : « Masen- 
lino génère coft nt mnlta alla, ennntiaTit Ennius. Nam in tertio decimo AwMli 
quem cor dixit. » Adscripsit deinde Tersas Ennii duo : 

Hannibal andaci dom peettfte de me hortator, 
Ne bellnm faciam : qaem credidit esse meam cor T 

Antiochns est, qni hoc dicit, Asis rez. Is admiratnr et permoyetnr, qnod Han- 
nibal Garthaginiensis bellnm se facere populo Romano volentem debortetnr. Hos 
antem Tersxis Gasellins sic accipit, tanqnam si Antiocbns sic dicat : Hannibal 
me, ne beUum geram, dehortatur. Quod qunm facit, ecquale cor putat habere 
me? Et qn^m stultum esse me crédit, quum id mihi persuadere vult? Hoc 
Gssellius quidem , sed aliud longe Ennius. Nam très Tcrsus sont, non dno, ad 
banc Ennii sententiam pertinentes, ex quibus tertium yersum Gssallius non 
respexit : 
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Hannibal audaci dum pectore de me hortatur^ 

Ne bellum faciam : quem credidit esse meum cor , 

Suasorem summum, et studiosum robore belli. 
% 
Annibal est assez audacieux pour m'exhorter à ue pas faire la 
guerre, lui que mon cœur croyait le plus empressé à me la con- 
seiller, et le plus ardent à Tentreprendre. 

Tel est, à mon avis, dans ces vers le sens et Tordre des idées : 
Annibal , cet homme plein d'audace et de courage que j'ai cru 
(c'est-à-dire que mon cœur a cru ; comme s'il disait : que j'ai 
cru, insensé que j'étais!) devoir être le plus empressé à m'exci- 
ter à la guerre, lui-même s'efforce de me dissuader, de me dé- 
tourner de mon dessein. Césellius a peut-être été trompé, faute 
d'attention, par la construction de la phrase, et il a cru qu'Ennius 
avait dit querri cor; il a lu quem avec un accent aigu, comme s'il 
se rapportait à cor, et non à Annibal. Je n'ignore pas cependant 
que le masculm cor pourrait être défendu, mais par un ignorant; 
il faudrait pour cela séparer le troisième vers, et le lire à part 
comme une interruption soudaine, une exclamation d'Antio- 
chus : Suasorem summum, l'excellent conseiller 1 Mais il ne vaut 
pas la peine de réfuter cette interprétation. 



Htonibal tndaei dnm pectore de me bortatnr. 
Ne bellnm faciam : qaem credidit e«se meom cor 
Snasorem sammam , et stadiosom robore belIi. 

Horum versnum seosus atqne orcio sic, opinor, est : Hannibal ille audentissi- 
mns atqne fortissimns, quem ego credidi (hoc est enim cor meum credidit : 
proiude atque diceret ; qnem ego stnltus bomo credidi) fore snmmum suasorem 
ad bellandnm, is me dehortatur, dissnadetqne, ne bellnm faciam. Gxsellius autem 
forte patutL^Ttpov poff ista verborum captus, quem cor dictum putavit, et 
quem accentn acnto legit, quasi ad cor referretur, non ad Hannibalem. Sed non 
fngit me, si aliqnis sit tam inconditus, sic posse defendi car Gssellii masculinum, 
ut videatnr tertins versus separatim atque divise legendus : perinde quasi prsci- 
sis interraptisque verbis exclame! Antiochns : Suasorem summum! Sed non 
dignnm e^t, eis, qui hoc dixerint, responderi. 
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III. Critique du discours de M. Caton, au sénat, en faveur des Rhodieus, par 
Tullius Tiron, affranchi de Gicéron. Réponse à cette critique. 

Les Rhodiens sont célèbres par la situation avantageuse de 
leur île, par la magnificence de leurs monuments, par leur ha- 
bileté dans la navigation et par leurs victoires navales. Quoique 
alliés et amis du peuple romain, ils entretinrent cependant des 
rapports d'amitié avec le fils de Philippe, Persée, roi de Macé- 
doine, qui faisait la guerre aux Romains. Les Rhodiens envoyè- 
rent même de fréquentes ambassades à Rome pour mettre un 
terme aux hostilités. Ces projets de pacification n'ayant pas 
réussi, un grand nombre de Rhodiens prirent la parole dans 
leurs assemblées publiques, proposant, si la paix ne pouvait 
avoir lieu, de seconder le roi contre le peuple romain ; toutefois, 
aucun décret public ne fut porté à ce sujet. Mais lorsque Persée 
eut été vaincu et pris,. les Rhodiens tremblèrent en se rappelant 
tant de propos et d'actes malveillants. Ils envoyèrent donc une 
députation à Rome pour demander que Ton ne rendît pas les 
Rhodiens responsables de la témérité de quelques citoyens, et 
pour dis(;ulper leur fidélité et leurs intentions. Arrivés à Rome, 



III. Qaid Tallius Tiro, Ciceronis libertas, reprebenderit in M. Catonis oratione, qaam pro 
Rhodiensibas in senatn dixit; et qnid ad ea, qas reprehenderat, responderimas. 

Givitas Rhodiensis et insuis opport'jnitate et operum nobilitate et navigandi 
solertia navalibusque victoriis celebrata est. Ea Rhodiensis civitas, qn«m arnica 
atque socia populi Romani foret, Persa tamen, Philippi fllio, Macedonum rege, 
ciun que bellnm populo Romane fuit, amico usa est : connixique sunt Rho- 
dienses, legationibus Romam ssi»e missis, id bellum inter eos componere. Sed, 
obi ista paciflcatio perpetrâri nequivit; verba a plerisque IVhodieusibos in con- 
ciouibus eorum ad populnm facta simt, ut, ,si pax non fieret, Rhodienses regem 
adversus populum Romanum adjutarent. Sed uullum super ea re publicum de- 
cretum factum est. At ubi Perses victus captusqne est, Rhodienses pertimuere ob 
ea, qus compluries in cœtibiis populi acta dictaque erant : legatosque Roroam 
miserunt, qni temeritatem quorumdam popularlum sacrum deprecarentur, et 
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les députés furent introduits dans le sénat. Après qu'ils eurent 
plaidé leur cause en suppliants, ils sortirent de la curie, et la 
délibération commença. Plusieurs sénateurs se plaignaienfdes 
Rhodiens, disant qu'ils s'étaient montrés animés du plus mau- 
vais esprit, et qu'il fallait leur faire la guerre. Alors M. Caton se 
leva, persuadé que si plus d'un grand personnage se montrait 
animé et mal disposé à l'égard de bons et fidèles alliés, ce n'é- 
tait que pour trouver un prétexte de piller leurs richesses; il prit 
le parti et la défense des Rhodiens, et prononça le fameux dis- 
cours, qui a été publié à part de ses autres ouvrages, sous ce 
titre : Pour les Wiodiens, et qu'il a inséré dans le cinquième 
livre de ses Origines, 

Tiron Tullius, affranchi de M. Cicéron, fut certainement un 
homme d'un esprit cultivé, et il possédait des connaissances 
réelles dans la littérature ancienne. Après avoir reçu de son 
maître, dès ses jeunes années, une éducation libérale, il par- 
tagea les études de Cicéron, qu'il secondait dans ses travaux. 11 
a toutefois .porté l'audace à un point que l'on ne peut ni suppor- 
ter ni pardonner dans une lettre familière et par trop passionnée, 
adressée à Q. Axius, ami de son patron. Cette lettre, dans la- 
quelle il croit faire preuve de jugement et d'esprit en attaquant 



fidém consiliamqne publicnm expurgarent. Legati postquam Romain yenerimt^ 
et in sénatom intromissi sont, verbis pro sua causa snppliciter factis, e curia 
excessernnt. Sentent!» rogari coepts; qnumqne partim seuatoram de Rhodien- 
sibus quererentur, maleque eos animatos fuisse dicerent, bellumque illis facien- 
dnm censerent : tum M. Gato exsaigit, et optimos fldissimosque socios, quoram 
opbns diripiendis possidendisqne non pauci ex summatibus viris intenti infen- 
sique erant, defensnm consenratumque pergit : orationemque inclytam dicit, 
qax et seorsum fertur, inscriptaqne est pro Rhodiensibus, et in quinto Originum 
libre scripta est. 

Tiro autem Tullius , M. Ciceronis libertus , sane quidem fuit ingenio home 
eleganti , et haudquaquam rerum litterarumque Teterum indoctus : eoqae , ab 
inennte state liberaliter instituto, adminiculatore et quasi administre in stadiis 
litteramm Gicero usus est. Sed profecto plus aiisus est, quam ut tolerari ignosci- 
qae possit. Namque epistolam conscripsit ad Q. Axium, familiarem patroni sui 
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le discours de Caton pour les Rhediens, autorise, ce me semble, 
notre critique, et certes, elle mérite d*être critiquée bien plus 
que le discours lui-même. 11 accuse d*abord Torateur d*avoir 
maladroitement, àvaywywç , comme il dit, débuté d'un ton plein 
d'insolence, d'aigreur et de reproche, lorsqu'il /nanifeste la 
crainte que les sénateurs, privés de la raison par l'excès de la 
joie et par l'ivresse des prospérités de la république, ne soient 
incapables de délibérer, et hors d'état de juger, de décider selon 
les règles de l'équité. « Dans Texorde, dit le critique, les patrons 
qui plaident pour des accusés doivent se concilier la bienveil- 
lance des juges; au moment où les esprits, dans l'attente de la 
cause, sont incertains et froids, c'est par des témoignages de 
considération et par des paroles respectueuses qu'il faut, les flat- 
ter, au lieu de les irriter par des injures et d'impérieuses me- 
naces, » Tiron transcrit ensuite cet exorde, dont voici les ter- 
mes : « Je le sais, d'ordinaire les succès et la prospérité 
exaltent l'âme de la plupart des hommes, de telle sorte que leur 
orgueil, leur fierté s'accroît sans mesure; c'est pourquoi je 
crains fort, au moment où notre fortune est arrivée à son corn- 
( ble, qu'une décision funeste ne nous attire quelque malheur 



conftdenter et nimis calide, in qaa sibimet Yisus est orationem istam pro Rhô* 
diensibus acri snbtiliqiie ingenio et jadicio perceosoisse. Ex ea epistola libitum 
forte nobis est reprebensiones gos quasdam attingere; nugore scilicet yenia re- 
prehensuri Tironem, qaam tum ilie reprehenderit Gatonem. Gnlpayit aatem iiri- 
mum boc, qaod Gato inerudite, wa-^ùxtuç, ut ipse ait, pnncipio nimis inso- 
lenti nimisque acri et objurgatorio nsns sit; qunm yereri sese ostendit, ne 
patres, gaudio atque Istitia rerum prosjiere gestanun de statu mentis sua detor- 
bâti, non satis consipereut; neqae ad recte intelligendum consulendumque essent 
idonei : « In priucipiis autem, inquit, patroni, qui pro reis dieni^ conciliaie 
sibi et complacare judices debent : sensosque eorum exspectatione causa suspen- 
SOS rigeutesque bonoriflcis verecondisque sententiis commulcere; non iiynriis 
atque imperiosis comminationibus confricare, • Ipsum deinde principium ^po- 
suit , cujus verba hsc sunt : • Scio solere plerisque bominibos rébus secundis 
atque proliiis atque prosperis animiun excellere, atque superbiim ttque iéroci- 
tateui augescere atque crescere : quod nunc mihi magns cura est, quod bac ras 
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qui détruise notre prospérité et fasse évanouir cette joie à la- 
quelle nous nous abandonnons avec excès. L'adversité donne des 
armes contre elle-même : elle nous apprend comment nous de- 
vons agir. La prospérité, par l'ivresse qu'elle cause, noiis éloigne 
ordinairement des résolutions justes et prudentes. C'est pour- 
quoi je vous exhorte de tout mon pouvoir à différer de quelques 
jours l'examen de cette affaire, jusqu'à ce que, revenus de notre 
joie, nous soyons rentrés en possession de nous-mêmes. » 

Dans les paroles qui suivent, dit le critique, Caton avoue le 
crime des Rhodiens, loin de les défendre. 11 ne cherche pas à 
repousser l'accusation, ou à la rejeter sur d'autres; il dit seule- 
ment que les Rhodiens ont eu de nombreux complices : ce qui, 
certes, n'est pas propre à les disculper. 

« Bien plus, ajoute Tiron, les Rhodiens étaient accusés d* avoir 
fait des vœux contre le peuple romain , et en faveur du roi : 
Caton convient qu'ils ont, en effet, formé ces espérances et ces 
désirs, mais en vije de leur intérêt propre, dans la crainte que 
les Romains, vainqueurs aussi de Persée, ne missent plus de 
bornes à leur orgueil et à leur présomption. » Et il cite les pa- 
roles mêmes de Caton : « Je crois bien que les Rhodiens sauraient 



/ tam secnnde processerit, ne qoid in consolendo adversi éveoiat, quod nostras 
i secondas res confricet : neye hsc Istitia nimis Inxariose eveniat. Adveis» res 
} se domant, et docent quid opos sit lacto. Seconda res latitia transTorsom tru- 
/ dere soient a recte consulendo atqne intelli^endo. Quo majore opère dico sua- 
deoque, uti iuec res aliquot dies proferatnr, dnm ex tanto gaadio in potestatem 
.' nostram redeamus. • 

Qos deinde Gato jaxta dicit : « £a, inqoit, confessionem faciunt, non defen- 
sionem : neque propulsationem translationemye criminis habent, sed cum pluri- 
bns aliis jsommanicationem : quod scilicet nihil ad purgandnm est. 

« Atque etiam, inqait, insuper profltetur, Rhodienses* qui ac6usabantur, quod 
adversns populum Romannm régi magis cupiverint faverintque, id eos cupisse 
atque favisse utilîtatis suœ gratia : ne Romani, Perse qiioque rege victo, ad sn- 
perbiam feroci^qne et immodicum modum insolescerent. > £aque ipsa i^erba 
ponit, ita utpJnÊra scriptum est^ « Atque ego quidem arbitror. Rhodienses no- 

1. "^i.. 19 
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désiré que la guerre eût tourné autrement, et que Persée n'eût 
pas succombé. Et non-seulement, à mon avis, ce désir était 
celui des Rhodiens, mais encore celui de beaucoup d'autres peu- 
ples. Je ne dirai pas que plusieurs de ces nations auraient sou- 
haité, pour jouir de notre humiliation, que la fortune nous de- 
vînt contraire; mais toutescraignaientque,Rome n'ayant plus de 
rivale, et sa volonté étant la loi suprême, il ne leur Mût courber 
la tête sous le joug d'une puissance désormais sans limites. Ainsi, 
l'intérêt de leur liberté fut le mobile de leur conduite. Cependant 
les Rhodiens n'ont jamais secondé publiquement Persée. Songez, 
je vous prie, combien, dans la vie privée, chacun dç nous met 
plus d'ardeur encore à défendre ses intérêts. Que si quelqu'un 
menace notre fortune, voyez avec quelle énergie nous repous- 
sons toute attaque, tout péril. Les Rhodiens n'ont pourtant rien 
fait. » 

Pour ce qui concerne la critique de l'exorde, Tiron aurait dû 
savoir que Caton, en défendant les Rhodiens, parlait comme un 
sénateur honoré jadis du consulat et de la censure, et qui dit ce 
qu'il juge être le plus opportun à l'État, et non pas en avocat 
qui défend un accusé. En effet, autres sont les principes qui diri- 
gent l'orateur quand il cherche tous les moyens d'exciter la 



laisse, nos ita depugnare, nti depagnatnin esk, nôque rdgem Parsân Ticissé; Noa 
Rhodienses id modo noUiere, sed multos populos ac multas nationes idem noliiisse 
art>ltror. Atque hand scio, an partim eorum fuerlnt^ qoi non nostrs contnmelis 
causa id noluerint evenire : sed anim id metuere, si nemo esset homo , quem 
vereremur, et quidquid luberet, faceremus, ne sub solo imperio nostio in seiri- 
tute nostra essent. Libertatis sua causa in ea sententia fuisse arbitrer. Atque 
Rbodienses tamen Fersen publiée nunquam adjuvere. Gogitate, qnanto nos [inter 
nos] priyatim cautius facimns. Nam nmisqnisque nostriim, si quis adrersus rem 
suam qnid fieri arbitratnr, snmma yi contra nititur, ne adversus eam flat. Qaod 
illi tamen perpessi. • 

Sed, qnod ad principium reprehensum attinet, scire oportuit Tironeni, defen* 
SOS esse Rhodienses a Gatone, sed ut a senatore et cousulari et censorio yiro, id, 
quod optimum esse publicum existimabat, suadente; non ut a patrono, caosam 
pro reis dicente. Alia namque principia condno«nt reos apud jiâ^iSc^ defendenti. 
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clémence et la compassion des juges, autres les règles que devra 
^suivre, au sein d'une délibération publique, un homme investi, 
d'une autorité imposante, irrité d'entendre les propositions les 
plus injustes, lorsque, élevant la voix pour l'utilité commune et 
pour le salut des alliés, il s'exprime avec une noble liberté in- 
spirée par l'indignation et la douleur. Quand on parle devant des 
juges appelés à décider du sort d'autrui dans une cause qui leur 
est étrangère, et dans laquelle, sans crainte comme sans espé- 
rance pour eux-mêmes, ils n'ont qu'à s'acquitter des devoirs de 
leur charge, les rhéteurs, dans leurs écoles, donnent certainement 
un précepte juste et utile, en recommandant de se condiier les 
juges, de se les rendre propices, et, par des expressions flat- 
teuses, insinuantes et douces, de leur inspirer pour l'accusé des 
sentiments d'estime, et le désir de le sauver. Mais lorsqu'il s'agit 
de la dignité, de l'honneur et de l'intérêt public, lorsqu'il faut 
faire adopter ou rejeter une résolution, l'orateur qui, dans ce 
cas, s'occupe dans Texorde de préparer ses auditeurs à la bien- 
veillance et à la bonté, perdra son temps en paroles inutiles. 
Depuis longtemps, en effet, les affaires, les dangers communs ont 
dû préparer les esprits à recevoir des conseils, et ce sont bien 
plutôt les auditeurs qui réclament la bienveillance de. l'orateur. 



et clementtam misericordiamque ondique indagunti ; alia, quum senatns de re- 
poJblica coDSttlitur, viro auctoritate prsstanti sententiis quorumdam iniquissimis 
permoto, et pro ntilitatibus publicis ac pro salute sociorom graTiter ac libère 
indignanti simnl ac dolenti. Qnippe recte et utiliter in disciplinis rfaetonim 
praecipîtur, judices de cipite alieno deqae causa ad sese non pertinenti cogni- 
turos, ei qua prœter officium judicandi nihil ad eos vel periciili vel emolumenti 
redondatumm est, coDciliandos esse ac propitiandos laudabiliter ac placabiliter 
et leniter existimationi saUUiqne ejus, qui apud eos accusatns est. At qmim di- 
gnitas et fides et utilitas omnium communis agitor, ob eamque rem aut suaden- 
dum quid ut fiât, aat fieri jam crepto differendum est , tum qui se in hujusce- 
modi phncipiis occupât, ut benevolos benignosque sibi andi tores paret, otiosam 
operam in non necessariis verbis sumit Jamdudum emm negotia pericnlaqne 
ipsa rerum communia consiliis eos capiendis conciliant : et ipsi potius sibi expo- 
scunt consoltoris benevolentiam. 



yGoogk 



3i8 AULU-GELLË 

Quant à ces paroles de Caton^ où il avoue que les Rhodiens 
auraient désiré que la guerre eût une autre issue et que le roi 
Persée n'eût pas été vaincu par les Romains (désir partagé par 
bien d'autres peuples), Tiron pense que cet aveu est peu propre 
à justifier ou à excuser. Mais c'est là d'abord un mensonge insi- 
gne : Tiron cite les paroles de Caton, et leur donne ensuite une 
interprétation fausse. En effet, Gaton n'avoue pas que les Rho- 
diens ont souhaité la défaite de Rome, mais il pense que tel fut 
leur désir : il exprime, sans nul doute, une opinion personnelle, 
mais il ne fait pas l'aveu de la faute des Rhodiens; et il me 
semble en cela non-seulement exempt de blâme, mais bien plutôt 
(ligne de louange et d'admiration; car, après avoir dit avec une 
bonne foi religieuse ce qu'il juge de défavorable aux Rhodiens, 
maître de la confiance des juges par cette noble franchise, il sait 
bientôt tourner en faveur des accusés ce qui semblait les con- 
damner. N'est-ce pas dire, en effet, qu'ils sont on ne peut plus 
dignes de l'estime et de l'affection du peuple romain,* puisque, 
pouvant être utiles à Persée, et faisant des vœux pour lui, ils 
n'ont cependant rien fait pour le seconder? 

Ensuite Tiron cite le passage suivant du même discours : « Et 



Sed qaod ait, confeâsom Gatonem, noloisse Rhodienses ita depagnari, uti 
depagnatom est, oeqne regem Perseo a populo Romano Tinci, atqne id «un 
dixisse non Rhodienses modo, sed multas qaoqne alias nationes noloisse, sod 
id nihil ad pargandom extenuandumve crimen yalere : jam boc primam Tiio 
improbe mentitor, Verba ponit Gatonis : et aliis tamen eom yerbis calamniatnr. 
Non enim Gato confitetar, Rhodienses noluisse yictoriam esse populi Romani, sed 
sese arbitrari dixit, id eos noluisse, quod erat procul dobio sua opinionis profes- 
sio, non Rhodiensinm culpa confessio. In qoa re, ut meum quidem jadicium est, 
non culpa tantum vacat, sed dignns quoque laude admirationeque est; qiraA 
et ingénue et religiose dicere visns est contra Rhodienses, quod sentiebat, ^ 
parta sibi veritatis fide, ipsum illud tamen, quod contrarium putabatuv^^^ ^ 
transtulit : ut eos idcirco Tel maxime aquum esset acceptiores carioresqne flSi 
populo Romano, quod, qnum et utiles essent et vellent régi esse factum, nihil 
tamen adjuvandi ejus gratia fecerint, 

Postea verba h«c ex eadem oratione ponit : « Ea nunc deff^eote tanta dos 

H 
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maintenant, après tant de bienfaits mutuels, briserons-nous su- 
intement les liens d'une telle amitié? Ce que nous disons qu'ils 
ont voulu faire, nous hâterons-nous de le faire les premiers? » 
Cet enthymème, dit le critique, est incorrect et vicieux; car on 
pouvait répondre : Oui, nous nous hâterons de le faire; car, si 
nous ne prévenons pas nos ennemis, ils nous accableront; il 
nous faudra tomber dans leurs embûches, si nous n'avons pas 
su d'avance les déjouer. C'est, dit-il, le même raisonnement 
vicieux que Lucilius reproche à Euripide, dans la scène où, le 
roi Polyphonte disant qu'il a tué son frère pour éviter d'être tué 
par lui, Mérope croit faire tomber cette excuse lorsqu'elle répond 
en ces termes au meurtrier de son époux : 

Si mon mari, comme tu le prétends, devait te tuer, il fallait 
attendre pour le frapper le moment où il attenterait à tes jours. 

C'est bien là, dit le critique, le comble de la démence : c'est 
se proposer un but, et se mettre hors d'état de l'atteindre. Ainsi 
donc, Tiron ne remarque pas que, dans tous les périls à éviter, 
les circonstances ne sont pas les mêmes : il n'en est pas des 
affaires des actes de la vie humaine, soit qu'il s'agisse de se hâ- 



beneficia nltro citroqne, tantam amicitiam relinqnemus? Quod illos dicimiis 
▼olaisse facere, id nos priores facere occupabimos? • Hoc, inqiiit, enthymema 
neqnam et Titiosam est. Responderi enim potnit : Occapabimus certe : nam, si 
non occupaverimus, opprimemur, incidendumque erit in insidias, a qiiibns ante 
nos non caverimns. Recte, inqnit, hoc vitio dat Lucilins poeta Euripidi, quod, 
qanm Polyphonies rex propterea se interfecisse fratrem diceret, quod ipse ante 
consilium de nece ejus cepisset, Meropa fratris nxor hisce enm verbis eluserit : 

Et Y^ *** l^tXktVf w; ov ffi^y XTtivdV ic6ffiç, 
Xpv| xeù oï i&iXXdv, ûç X^6voi iffitv icap^« 

At hoc enim, inquit, plane stnltitis plenam est, eo consilio atque ea fini facere 
•velle aliquid, uti nnnquam id facias, quod velis. Sed Tidelicet Tiro animum non 
advertit, non esse in omnibns rebns cavendis eamdem causam : neque hnmanx 
vits negotia et actiones et officia vel occapandi, vel differendi, vel etiam nlci- 
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ter ou de différer, soit que Ton veuille se venger ou se tenir sur 
ses gardes, comme d*un combat de gladiateurs. En effet, quand 
un gladiateur est sous les armes, la condition de la lutte est 
celle-ci : il tuera son adversaire, s'il le prévient; il succombera, 
s'il se laisse prévenir. Mais l'existence des hommes n'est pas d'or- 
dinaire menacée par une nécessité tellement fatale et tellement 
imminente, qu'il faille frapper le premier coup, si l'on ne veut 
être frappé soi-même. Cette manière d'agir est peu d'accord avec 
la clémence du peuple romain, qui souvent a négligé de se vwi— 
ger des injures qu'il avait reçues. 

Ensuite Tiron prétend que, dans le même discours, Caton 
a eu recours à des arguments peu honnêtes, beaucoup trop 
hardis, et dignes, non d'un homme tel que lui, mais d'un fourbe, 
d'un trompeur, d'un sophiste grec habitué à recourir aux sub- 
tilités : « Car, dit-il, quand on objecte aux Rhodiens qu'ils 
avaient voulu prendre les armes contre les Romains, Caton est 
presque tenté de nier; puis il demande grâce pour eux, parce 
qu'ils n'ont pas fait ce qu'ils désiraient si ardemment. Il emploie 
un argument insidieux et subtil que les dialecticiens appellent 
induction, et qui n'est pas plus propre à prouver la vérité que 
le mensonge, lorsqu'il s'efforce, par des exemples captieux, d'é- 



scendi, vel cavendi similia esse pngns gladiatoriae. Nam gladiatori, composito 
ad pugnandum , piigna hac proposita sors est, aut occidere, si occupa-verit, aut 
occiimbere, si cessaverit. Hominum autem vita non tam iniquis, neqne tam iodo- 
mitis necessitatibus circiimsciipta est, ut idcirco prior injuriam facere debeas, 
quam, nisi feceris, pati possis. Qnod tantiim aberat a popnli Romani mansnetn- 
dine [occnpare], ut saepe etiam in sese factas injurias nlcisci neglexerit. 

Fost deinde iisnm esse Oatonem dicit iu eadem oiatione argumentis parnm 
bonestis et nimis aiidacibus, ac non viri ejus, qualis fuit, sed vafris ac faUaciosis, 
et quasi Grscorum sopblstarum solertiis. Nam : « Quum objiceretor, inquit, 
Rbodiensibus , quod bellum populo Roiiiano facere volnissent, negavit psne; 
sed ignosci poposcit, quia id non fecissent, etsi maxime Yoluissent : indaxisse^e 
eum dicit, quam dialectici epagogen appellant, rem admodnm insidiosam et so- 
phisticam, neque ad veritates magis quam ad captiones repertam, qaum conatiis 
sit exemplis decipientibns colltgere confirmareqne , neminem , qui maie facer* 
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tablir et d'affirmer que tout homme qui veut malfaire ne doit 
être puni que s'il exécute son projet. » Voici, à ce sujet, les pa- 
roles mêmes de M. Caton : « Ceux qui accusent avec le plus de 
violence les Rhodiens disent qu'ils ont voulu devenir nos enne- * 
mis. Mais qui de nous , pour ce qui le concerne , regardera 
comme juste de punir un désir coupable? Personne, sans doute; 
du moins, je ne le crois pas. » 

Un peu plus bas, il ajoute : « Je le demande,. où trouver la loi 
tyrannique qui dise : Si quelqu'un veut faire telle action, ii 
payera mille deniers, ou la moitié si c'est un membre de la 
famille; celui qui désirera posséder plus de cinq cents arpents de 
terre sera condamné à telle amende; celui qui désirera avoir 
plus de troupeaux que la loi ne le permet subira telle puni- 
tion? Certes, il n'est aucun de nous qui ne désire accroître ses 
richesses, et personne ne songe à nous en faire un crime. » L'o- 
rateur dit encore : « S'il n'est pas juste de récompenser l'homme 
qui prétend avoir voulu bien faire, et qui pourtant n'a rien fait, 
faudra-t-il donc punir les Rhodiens, non parce qu'ils ont malfait, 
mais parce qu'on les accuse d'avoir voulu malfaire? » 

Tels sont, d'après TuUius Tiron, les arguments par lesquels 
M. Caton prétend soutenir et prouver qu'on ne doit pas punir 



volait, plecti œqiium esse, nisi, quod factum voliiit, etiam fecerit. » Verba antem 
ex ea oratione M. Catonis hœc sunt : « Qui acerrime adversus eos dicit, ita dicit : 
hostes voliiisse fieri. Et quis est tandem nostroriim, qui quod ad sese attineat, 
squnm censeat, qnemquain pœuas dare ob eam rem, quod argnatur maie facere 
Toluisse? Nemo, opinor : nam ego, quod ad me attinet, nolim. n 

Deinde paulo infra [ita] dicit : « Quid nunc? et quae tandem lex est tam 
acerba, qnae dicat : Si quis illud facere voluerit, mille nummi, dimidinm ikml- 
liae malcta esto : Si quis plus quingenta jugera habere voluerit, tanta pœna esto : 
et si quis majorem pecudum numerum babere voluerit, tantum damni esto. Atqui 
nos omnia plura habere volumus, et id nobis irapune est. » Fostea ita dicit : c Sed 
si honorem non squum est haberi ab eam rem, quod bene faœre voluisse quis 
dicit, ueque fecit tamen : Rhodiensibus maie erit, non quod maie fecernnt, sed 
quia voluisse dicuntur facere ? n 

His argumentis Tiro Tuîlius M. Catooem conlendere et conficere dicit, Rho- 



V 
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les Rhodiens d'avoir voulu être les ennemis de la république 
sans avoir fait d'acte hostile. On ne peut se dissimuler, dit-il, 
que ce ne soit la même chose de désirer avoir plus de cinq c^uts 
arpents de terre, limite fixée par un plébiscite, et désirer faire 
une guerre injuste et impie au peuple romain. On conviendra 
aussi que les règles de la justice pour les récompenses ne peu- 
vent être les mêmes que pour les châtiments. En efiet, dit-il, 
il faut attendre qu'une bonne action promise ait été accomplie : 
jusque là on ne peut la récompenser. Mais quant aux menaces, il 
est bien plus conforme à l'équité de les prévenir que d'en atten- 
dre l'effet. Ce serait faire profession de la plus grande folie, que 
de ne point aller au-devant des projets criminels, de rester inac- 
tif, d'attendre que le crime soit achevé, et de ne songer enfin à 
punir que quand le mal est devenu irréparable. 

Ces objetions de Tiron à Caton ne sont dénuées ni de force ni 
de fondement. Toutefois l'orateur se garde bien de présenter 
ainsi son induction nue, isolée et sans appui; il a recours à plu- 
sieurs moyens, à d'autres preuves qui entourent et fortifient son 
argument. Et d'ailleurs,, persuadé qu'il défendait les intérêts 
non-seulement des Rhodiens, mais encore de la république, ac- 
tions et paroles, il a cru pouvoir tout employer sans rougir, 



diensibns qaoqne impune esse debere, quod hostes qnidem esse populi Ronumi 
yoluissent, et qui maxime non fuissent. Dissimnlari autem non posse ait, qain 
paria et consimilia non sint, plus qningenta jngera habere velle, quod plébiscite 
colonis prohibitum fuit, et bellum injustum atque impium populo Romano facere 
Telle : neqne item infttiari posse, quin alla causa in prsmio sit, alia in pœnis. 
Nam bénéficia, inquit, promissa operiri oportet, neqne ante remuDerari, quam 
facta sint : injurias autem imminentes pracavisse justnm est [magisj, qnam exspec- 
tavisse. Summa enim professio stultitix, inquit, est, non ire obylam sceleribus 
cogitatis sed manere opperirique, et, qnum admissa et perpetrata fnerint, tmn 
denique, ubi, quœ facta sunt, infecta fleri non possunt, pnniantur. 

Hsc Tiro in Gatonem non nimis frigide, neqne sane inaniter. Sed enim Gato 
non nudam nec solitariam nec improtectam hanc iiccptpiv facit : sed mnltis eam 
modis prafulcit, multisque aliis argamentis convelat : et, quia non Rhodiensibus 
magis, quam reipnblicx, consnltabat, nihil sibi dictu factnque in ea re torpe 
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pourvu que par la persuasion il arrivât à son but, qui était de 
sauver nos alliés. Et d'abord il prend fort adroitement pour 
exemples des prohibitions imposées, non par la nature^ non par 
le droit universel, mais par des lois faites pour remédier à quel- 
ques abus , ou pour satisfaire aux exigences du temps : telles 
sont celles qui déterminent les nombres des troupeaux, l'éten- 
due de territoire que peut posséder un citoyen, et tout autre 
règlement semblable. Les défenses prescrites par de telles lois 
doivent être respectées ; mais souhaiter qu'elles n'existent pas ne 
peut être considéré comme une faute. Après avoir mis en avant 
des désirs de cette lîature, il les mêle avec ceux que l'on ne peut 
honorablement ni former ni exécuter. Mais alors, de crainte 
que ce rapprochement ne rende évident le contraste, il a recours 
à une multitude d'arguments. Il ne paraît pas, sans doute, atta- 
cher un grand prix à l'appréciation subtile et précise des erreurs 
de la volonté, genre de discussion en honneur dans les écoles 
des philosophes; mais ce qui fait l'objet de tous ses efforts, c'est 
de gagner la cause des Rhodiens, dont il juge l'alliance utile à la 
république; c'est de les faire reconnaître innocents, ou du moins 
excusables. Ainsi, tantôt il soutient qu'ils n'ont pas fkit la guerre 
et qu'ils n'ont pas même désiré la faire ; tantôt il dit que les 
actions seules doivent être pesées et soumises au tribunal de la 



dnxit, qnin omniiim sententiaram via seryatnm ire socios niteretur. Ac primum 
ea non incallide conquisivit, qus non jure natnrs ant jare gentiam fleri prohi- 
bentar, sed jnre legiim, rei alicnjus medendae aut temporis cansa jussantm : sicnt 
est de numéro pecoris, et de modo agri prsfinito, ant ejus modi aliqao. In qui- 
bns rebns, qnod probibitnm est, fieri per leges qnidem non licet : velle id tamen 
laceie, si liceat, inhonestnm non est. Atque eas res contulit seorsum, miscnitque 
corn eo, qnod neqae facere neque velle per sese bonestnm est; t^im deinde, ne 
disparilitas collationis evidens fleret, ploribos id propugnacalis defensat : neque 
tenues istas et enucleatas voluntatum in rébus illicitis reprebensiones, qualia in 
philosopborum otio dispntantur, magni facit, sed id soliim ex siimma ope niti- 
tnr, ut cansa Rbodiensinm, quorum amicitiam retineri ex republica fuit, aut 
xqxia judicaretur, ant quidem certe ignoscenda : atqne intérim neque fecisse 
Rhodienses bellum neqne facere voluisse dicit : intérim antem facta sola cen- 

19. 
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justice, mais que de vains désirs ne peuvent être atteints ni par 
les lois ni parles châtiments; tantôt^ comme s'il reconnaissait la 
culpabilité des Rhodiens, il demande .grâce pour eux, en s'effor- 
çant de démontrer les avantages de la clémence. Si les Romains 
ne pardonnent pas, il craint quelque malheur imprévu; la clé- 
mence, au contraire, ne peut que consolider la grandeur du 
peuple romain. 

Quant au reproche d'orgueil, un des griefs adressés aux Rho- 
diens, c'est par une réponse admirable, et dont la forme est 
presque divine, que Caton le repousse et le fait tomber. Je ci- 
terai ses expressions mêmes, puisque Tiron les a passées sous 
silence : « On reproche, dit-il, aux Rhodiensde se montrer trop 
orgueilleux ; plaise au ciel que ni moi ni les miems ne méritions 
un tel reproche; mais qu'ils aient ce défaut, que nous importe? 
Verriez-vous donc avec colère qu'un peuple fût plus orgueilleux 
que nous? » 

Quoi de plus mordant et de plus fort que cette apostrophe 
adressée aux hommes les pli\^ orgueilleux, et qui aiment chez 
eux-mêmes cette fierté qu'ils ne pouvaient souffrir chez les 
autres? On doit encore remarquer que, dans tout ce discours, 
Caton met en usage toutes les armes, toutes les ressources de la 



senda dicit atqae in judiciom Tocanda, sed yoluntates nndas inanesque neqae 
legibns neqae pœnis fieri obnoxias : interdum autem, quasi deliqaisse eos coi^e- 
dat, ignosci postulat, et ignoscentias utiles esse rébus humanis docet : ac nia 
ignoscant, metus in republica reram novarum monet : sed eniin contra, si igno- 
scatur, conseryatum iri ostendit populi Romani magnitudinem. 

Superbi» quoque crimen , quod tune prster estera in senatu Rhodiensibns 
objectum erat, mirifica et prope divina responsionis figura elusit et elnit. VeiiMi r" 
adeo ipsa ponemus Gatonis,^ quoniam Tiro ea prstermisit : c Rhodienses superbes )' 
esse aiont, id objectantes, quod mihi et liberis meis minime dici velim. Sint sane ( 
superbi : qnid id ad nos attinet ? Idne irascimini, si quis superbior est, quam nos ? > ' 

Nihil prorsus bac compellatione dici potest neque graTius neque munitius, 
adrersns bomines superbissimos facta, qui superbiam in sese amaient, in aliis 
reprebenderent. Prœterea animadvertere est, in tota ista Catonis oratione omnia 
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rhétorique^ non pas comme dans une lutte inofTensive^ dans un 
combat fait à plaisir; ce n'est pas, dis-je, avec une pureté, une 
harmonie rigoureuse que se passe l'action ; on dirait plutôt une 
bataille acharnée, une mêlée furieuse entre des troupes éparses, 
combattant sur plusieurs points avec des succès divers. Ainsi, 
dans cette cause, pour repousser ce reproche d'un orgueil trop 
célèbre, et qui rendait les Rhodiens odieux, Caton emploie in- 
distinctement tous les moyens propres à défendre ses clients, à 
repousser loin d'eux le danger. Tantôt il les recommande comme 
ayant bien mérité de la république; tantôt il les dépeint comme 
des victimes innocentes dont il reproche aux Romains de con- 
voiter les biens et les richesses; ce sont bientôt des coupables 
pour lesquels il intercède; ce sont encore des alliés nécessaires à 
Rome. Là, il rappelle aux sénateurs la clémence, la mansuétude 
de leurs aïeux; ici, c'est l'utilité publique qu'il invoque. Et 
si,, dans l'emploi de ces moyens, on demandait peut-être plus 
d'ordre, d'harmonie et d'élégance, il serait du moins impossible 
de traiter ce sujet avec plus de force et d'éloquence. TuUius 
Tiron est donc trop injuste lorsque, de cette harangue si riche 
en moyens, si abondante, et dont toutes les parties se prêtent 
par leur enchaînement un appui mutuel, il détache quelques 
fragments, mettant à nu quelques phrases isolées, po.ur les criti- 



disciplinaram rhetoricarom arma atque subsidia mota esse : sed non perinde ut 
in decorsibus ludicris ant simulacris nrsliorani voluptariis fieri videmus : non, 
inqnam, distincte nimis atque compte at^e modulate res acta est, sed quasi in 
ancipiti certamine, qnnm sparsa acies est, multisque locis Marte vario pugnatur : 
sic in ista tiim causa Gato quum superbia illa Rhodiensium famosissima multo- 
rum odio atque inyidia flagraret, omnibus promisce tuendi atque propugnandi 
modis usus est : et nunc ut optime meritos commendat : nunc, tanquam si inno- 
centes purgaret, ne bona divitisque eorum expetantnr, objurgat : nunc etiam, 
quasi sit erratum , deprecatur : nunc ut necessarios reipublics ostentat : nunc 
démentis, nunc mansuetudinis majorum, nunc utilitatis publics commonefacit. 
flaque omnia distinctius numerosiusqiie ac comptius fortasse [an] dici potnerint : 
fortius atque rividius potuisse dici non videntur. Inique igitur Tiro Tullius, qui 
ex omnibus facultatibns tam opulents orationis aptis inter sese et cohsrentibus 
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quer tout à son aise. C'est ainsi qu'il déclare indigne de M. Caton 
d'avoir avancé que les simples désirs coupables, non suivis 
d'effets, ne méritaient aucune punition. 

Mais pour apprécier avec plus de facilité et d'équité ma ré- 
ponse à la critique de Tullius Tiron, le lecteur fera bien d'étudier 
tout le discours de Caton et la lettre de Tiron à Axius; il pourra 
dès lors prononcer avec plus de justice et de lumière, soit qu'il 
condamne, soit qu'il approuve notre opinion. 

IV. Quelle est, selon le jurisconsulte Célius Sabinus, l'espèce d'esclaves que l'on 
met en vente avec un bonuet sur la tète, et pourquoi. Quels esclaves, d'après an 
usage de nos ancêtres, étaient vendus sous la couronne ^ et sens de celle 
expression. 

Les esclaves que l'on met en vente la tête couverte d'un bon- 
net sont ceux que Toh vend sans garantie. Telle est l'opinion de 
riiabile jurisconsulte Célius Sabinus. Cet usage vient, selon lui, 
de ce que les esclaves de cette espèce ayant ce signe distinctif, 
les acheteurs sont à l'abri de Perreur, de la fraude, et, sans s'oc- 



parvum qaippiam nudnmque sumpsit, quod obtrectaret : tanqnam non dignmn 
M. Gatone faerit, qnod delictomm non perpetratoram volontates [tantum] nou 
censnerit puniendas.« 

Gommodius antem erectinsqae de his mais verbis, quibns Tnllio Tironi 
respondi modo, existimabit jndiciamqae faciet, qui et orationem ipsam Gatonis 
totam acceperit in manus, et epistolam Tironis ad' Axium scriptam reqnirere et 
légère curaverit. Ita enim nos sincerius exploratiusque vel corrigere poterit, n\ 
probare. 

IV. Cajasroodi servos, et qaam ob cansam Cœlias Sabinos, juris civilis anctor, pileatos 
▼enaradari solitos scripserit, et qas mancipia sub corona more majoram venteHiU : >tqa« 
id ipsain, $ub eorona, qoid ait. 

Pileatos servos venum solitos ire, quorum nomine venditor nihil prasstaret, 
Gaelius Sabinus jurisperitiis scriptum reliquit. Gujus rei causam esse ait, quod 
ejnsmodi conditionis mancipia insigma esse in veudundo deberent, ut emptows 
errare et capi non posSent, neqiie lex vendundi opperienda esset, sed oculis jam 
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cuper des conditions de ia vente, ils voient du premier coup 
d'œil quelle espèce d'esclaves on leur offre. « D'après une an- 
cienne coutume, quand on exposait en vente les esclaves pris à la 
guerre, on leur mettait une couronne sur la tète; de là est venue 
l'expression vendre sous la couronne. De même que la cou- 
ronne était la marque distinctive des captifs, le bonnet faisait 
reconnaître les esclaves dont le vendeur ne répondait pas. » L'ex- 
pression : vendu sous la couronne, s'explique encore autrement, 
parce que les soldats commis à la garde de ces prisonniers for- 
maient un cercle, corona, autour d'eux. Mais je préfère la pre- 
mière version, qui se trouve appuyée de l'autorité de Caton dans 
son ouvrage de VArt militaire. J'y trouve ce passage : « Que les 
citoyens vainqueurs par leur courage ceignent leur front de la 
couronne pour aller rendre des actions de grâces aux dieux, et 
non pour être mis en vente comme des vaincus. » 

V. Anecdote remarquable sac l'acteur Polus. 

Il y avait en Grèce un acteur qui surpassait tous ses rivaux 



perciperent, qaodnam esset maDcipiorom gênas ; i Sicuti, inqoit, antiquitos 
mancipia, jure belli capta, coronis induta venibant, et idcirco dicebantor sub 
corona venire. Namque ut ea coruna signiun erat captivorum venalium, ita pHeus 
impositus demonstrabat, ejiismodi senros venum dari, quorum nomine emptori 
venditor nihil prsstaret. » Est autem alia rationis hujas opinio, cor dici solitam 
sit, captives sub corona venumdari : qaod milites, castodis caasa, captivorma 
Tcnaliom grèges circumstarent : eaque circumstatio militam corona appellata sit 
Sed id magis verum esse, qaod sapra dixi, Gato quoqae in libro, qaem composait 
de Re militari, docet. Verba sunt h«c Gatonis : « Ut popalas sua opéra potius 
ob rem bene gestam coronatus supplicatum eat, quam re maie gesta coronatus 
Tcneat. • 

V. Historia de Polo bistrione mamoratn digna. 
Histrio in terra Gracia fuit fama celebri, qui gestns et vocis claritndine et 
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par la pureté de la voix et la grâce des gestes; il se nommait 
Polus. 11 jouait les chefs-d'œuvre tragiques avec un art et une 
habileté profonde. Ce Polus perdit un fils qu'il aimait tendre- 
ment. Lorsqu'il crut avoir assez longtemps porté le deuil, il re- 
prit sa profession. Dans rjé/€c^re de Sophocle, qu'il jouait alors 
devant les Athéniens, il devait porter l'urne qui est supposée 
renfermer les cendres d'Oreste. Dans cette pièce, Electre, croyant 
avoir dans les mains les restes de son frère assassiné, gémit sur 
son trépas et s'abandonne à tous les transports de sa douleur. 
Polus parut donc couvert des vêtements lugubre^ d'Electre, et 
tenant au lieu des prétendues cendres d'Oreste, l'urne qui ren- 
fermait les ossements de son propre fils, et qu'il avait tirée du 
tombeau. En les pressant sur son cœur, il remplit tout le théâtre 
non de cris simulés, mais d'un deuil réel et de lamentations dé- 
chirantes. Ainsi, quand on croyait que l'acteur jouait son rôle, 
c'est sa propre douleur qu'il représentait. 

VI. Opinion d'Aristote sar la privation de certains sens. 
Des cinq sens que la nature a donnés aux animaux, savoir ; 



venustate cateris antestabat. Nomen faisse aluni Folum : tragœdias poetamm 
oobilinm scite atque asseverate actitavit Is Polus unice amatum filiain morte 
amisit. Eum luctnm quum satis visas est eloxisse, rediit ad qusstum artis. In eo 
tempore Atheuis Electram Sophoclis acturus, gestare umam, quasi cum Orestis 
ossibus, debebat. lia comiiositam fabula argumentum est, ut veluti fratris reli- 
quias ferens Electra comploret commisereaturque interitnm ejus, qui per vim 
exstinctus existimatur. Igitnr Foins, lugubri habitu Electra indutus, ossa atqne 
umam e sepnlcro tulit filii, et, quasi Orestis amplexus, opplevit omnia, non simu- 
lacris neqne imitamentis, sed luctu atque lamentis veris et spirantibus. Itaqae 
quum agi iàbula videretur dolor actus est. 

YI. Qaid de quorumdam sensuum natnnili defecjLioDe Aiistotoles Kripseril. 

Ex quinque [bis] sens! bus , qnos animantibus natura tribuit, yîsu, auditn« ^ 

le 
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la vue, Touïe, le goût, le toucher, Todorat, appelés par les Grecs 
aîoÔTQVctç, il en est qui manquent à certains animaux, dont 
les uns naissent aveugles, d'autres privés du goût ou de l'ouïe. 
Aristote prétend cependant qu'il n'en est aucun que la nature 
ait privé, soit du goût, soit du toucher. Je trouve ces mots dans 
son traité de la Mémoire : « Tous les animaux ont le toucher et 
le goût, excepté ceux qui sont imparfaits. » 

VII. S'il faut prononcer a/fatitn, comme atlmodumt en mettant Yw^nt sur la 
première syllabe. Observations intéressantes sur les accents de quelques autres 
mots. 

Le poète Annianus joignait aux grâces d'un esprit aimable une 
connaissance profonde de la littérature et des formes de l'an- 
cienne langue. Sa conversation était un mélange admirable de 
savoir et d'agrément. Il prononçait affatim, amplement, comme 
admodum, tout à fait, en mettant l'accent aigu sur la première 
syllabe, et non sur la pénultième, prétendant que telle était la 
prononciation des anciens. Il disait avoir entendu le grammai- 
rien Probus lire affatim ainsi accentué dans ces vers de la Cas- 
sette de Plaute : 



gustn, tacta, odorata, qaos Grsci «l«li49(i« appèllant, qusdam aolmaliom alia 
alio carent, et aut esca natara gignuntur, aat inora, inauritave. NuUum autem 
gigni animal Aristoteles dicit, qnod aut eustus sensa careat, aat tactus. Verba ex 
libro ejiis, qnem «c^l Mvi4|ai)4 composnit, bsc sunt : Ti^v ^i «fî^v x«l tîjv ^t^^v 

VII. Ab mffatim, qatii admodum, prima acuUi proaa0lUnda]n sH; et qncdam itidem non 
iooariose IricUta i uper aliarnm tocbb accentibus. 

Aimianas poeta, prster ingenii amœnitates, litterarom quoqae vetemm et 
rationom in litteris oppido quam peritus fnit : et sermocinabatur mira qnadam 
et scita snaTitate. Is affatim^ ut admodum^ prima acota, non média, pronuntia- 
bat, atqne ita veteres loqautos censebat. Itaque se audiente Probnm grammaticum 
hos versus in Plauti Ciateiiaria legisse dicit : 



yGoogk 



340 AVLU-GETXE 

Potin' es tu homo facinus facere strenuum? — Aliorum 

affatim est , 
Qui faciant. Sane ego me nolo fortem perhiberi virura. 

Serais-tu homme à te distinguer par une action courageuse? — 
Assez d'autres voudront l'entreprendre. Pour moi, je suis loin 
d'aspirer à la réputation d'homme brave. 

En effet, disait-il, dans affatim il n*y a pas deux parties dis- 
tinctes; les deux parties sont tellement unies qu'elles ne for- 
ment qu'un seul mot. De même, il pensait que l'on doit dire 
eœadversum, vis-à-vis, en mettant l'accent sur la seconde syl- 
labe, parce qu'il n'y a dans ce mot qu'une seule partie du dis • 
cours, et non deux. C'est ainsi, selon lui, que l'on doit prononcer 
ce mot dans ces vers de Térence : 

In quo hsec discebat ludo , exadversum loco 
Tonstrina erat quaedam. 

Vis-à-vis l'école où elle allait étudier était la boutique d'un 
barbier. 

Il ajoutait même que la préposition ad, vers, doit recevoir l'ac- 
cent aigu, lorsqu'elle est unie intimement à un mot, de manière 



Potin' es ta homo facinas facer« strenaam? — Alioram afTktim est, 
Qni faciant. Sane ego me nolo for^m perhiberi Tiruro. 

Gausamqne esse hnic accentui dicebat, qnod affatim non essent dus partes on- 
tionis, sed ntraque pars in nnam vocem coaluisset, sicati in eo qnoqne, qnod 
exadversum dicimus, secnndam syllabam debere aeui existimabat, qaoniam una, 
non dus essent orationis partes ; atqae ita oportere apud Terentium legi dicebat 
in his Tersibos : 

In qoo bsc discebat Indo, exadTertsm loco 
Tonstrina erat q a sdam . 

Addebat etiam, quod ad praverbinm tiim ferme acneretnr, qiinm signiflcaret 
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à former MxatTiç, c*est-à-dire augmmtodixm, comme dans ad- 
fabre, artistement, admodurriy tout à fait, ûàprobe, parfaitement. 
J'adopte volontiers l'opinion d'Annianus; mais pour ce qui est 
de la préposition ad quand elle renforce le sens des mots, je ne 
crois pas qu'elle doive toujours être marquée de l'accent aigu. 
En effet, quand nous disons adpotus, bien abreuvé, adprimus, 
de beaucoup le premier, adprime, avant tout, dans ces mots ad 
sert évidemment à renforcer le sens, et pourtant il ne serait pas 
régulier de prononcer ad avec Taccent aigu. Toutefois adprobus, 
qui a la signification de valde probus, très-honnête, reçoit sans 
contestation l'accent aigu sur la première syllabe. Dans la co- 
médie intitulée le Trwmphe , Cœcilfiis se sert de c^tte expres- 
sion : 

Hierocles hospes est mihi, adolescens adprobus. 
J'ai pour hôte Hiéroclès, jeune homme de la plus grande probité. 

Si dans les mots cités précédemment la première syllabe ne peut 
recevoir l'accent aigu, c'est que la syllabe suivante est longue de 
sa nature, et jamais l'accent aigu ne doit figurer sur la première 
dans tout mot composé de plus de deux syllabes. Cependant ad- 



Uiroaiv, qnam intentionem nos dicimns , sicuti adfabre et admodum et adprobe 
dicuDtur. Gâtera quidem satis commode Annianiis. Sed qnod hanc particulam ad 
semper, qanm intentionem siguificaret, acui putaTÎt, non id perpetuum videtur : 
nam et adoptus quum dicimus, et adprimvs et adprime, intentionem significa- 
ret, acni piitayit, non id perpetuum videtur : nam et adoptus quum dicimns, et 
adprimus et déprime, intentio his in verbis demonstratur; neque tamen ad par- 
ticula satis commode accentu acuto pronuntiatur. Adprobus tamen, quod signi- 
ficat valde probus, non infitias eo quin prima syUaba acui debeat. Gscilius, in 
comœdia qns inscribitnr Triumphus, vocabulo isto utitnr : 

Hieroeles bospes est mihi, adolescens adprobas. 

Nnm igitur in istis vocibus, qnas nos non acui diximus, ea causa est, quod syl- 
laba insequitur natiira longior, qns non ferme patitnr acui priorem , in voca- 
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primus pour longe primus, de beaucoup le premier, a été em- 
ployé par L. Livius dans ce yers de soii Odyssée : 

Ibi denique vir summus adprimus Patroclos. 
Alors enfin Tillustre Patrocle, le premier des héros, 

Livius dit encore dans le même poème prœmodum pour ad- 
modum : Paroentes p^'ismodurriy d'une clémence sans égale, ce 
qui signifie supra modUm, au delà de tout expression , comme 
qui dirait probtef tnodum, à Tèxcès. Ce mot prend Taccent 
aigu sur la première syllabe. 

Vni. Tradition invraisemblable sur l'attachement d'un dauphin pour un enfant. 

Les dauphins sont voluptueux et enclins à Tamour^ ainsi que 
Tattestent des exemples anciens^ et même récents. En effet, sous 
les premiers Césars, dans la mer de Pouzzol, selon le récit d'A- 
. pion, et plusieurs siècles auparavant, près de Naupacte, comme 
le rappoTte Théophraste , on a vu, de manière à n'en pouvoir 
douter, plusieurs de ces animaux donnant des marques évidentes 



bulis syllabarum plariom quam duarum ? Adprinmm aatem longe prhrnim L. Li- 
viiis in Odyssea dicit in hoc Teisu : 

Ibi deniqne vir sammus adprimus Patroclos. 

Idem Livius in Odyssea prœmodum dicit, quasi admodttm, Parcentes, inqait^ 
prœmodum; qtiod sigoiflcat supra modum^ dictnmque est quasi prœter modum : 
in quo scilicet prima syllaba acoi debait. 

VIII. Res oltra fldem tradita super amatore delpbino et paero amato. 

D'elphinos venereos esse et amasios, non modo historis veteres, sed récentes 
qnoque memoris déclarant. Nam et sub Gssaris, in Puteolano mari, nt A pion 
scriptum reliquit, et aliquot secalis ante apnd Nanpactum, ut Theophrastns tra- 
didit, amatores flagrantissimi delphini quidam cogniti compertiqne sunt. Neqne 
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de l'amour le plus passionné. Et cet amour n'avait pas pour ob- 
jet des êtres de leur espèce, mais de beaux enfants qu'ils avaient 
TUS par hasard dans des barques ou sur les sables du rivage, et 
pour lesquels ils ressentaient une tendresse extraordinaire et vrai- 
ment humaine. Je vais transcrire un passage du savant Apion , 
extrait du livre cinquième de ces EgypUaques , où il rapporte 
l'attachement d'un dauphin pour un enfant qui s'était familia- 
risé avec lui de telle sorte, qu'il jouait, montait sur son dos, 
faisant ainsi des courses sur les flots; Apion dit même qu'il fut 
un des nombreux témoins de tous ces faits, a J'ai vu moi-même, 
dit-il, près de Dicéai-chie, un dauphin épris de passion pour un 
enfant nommé Hyacinthe : il accourait à sa voix, s'approchait 
du rivage et recevait l'enfant sur son dos, ayant bien soin de 
replier les pointes de ses nageoires, de crainte de blesser l'objet 
de sa tendresse , qu'il portait ainsi jusqu'à deux cents stades du 
rivage. On accourait de Rome et de toute l'Italie pour voir ce 
poisson guidé dans ses courses par l'amour. » Ce qu'ajoute Apion 
n'est pas moins merveilleux : « Cet enfant si tendrement aimé 
tomba malade et mourut. Après être revenu plusieurs fois au 
lieu même où l'enfant avait coutume d'attendre son arrivée , le 
dauphin ne le voyant pas venir, fut saisi d'une douleur si vive 
qu'il ne put lui survivre. Son corps fut trouvé sur le rivage par 



ii amaTenint, qaod snut ipsi, genns, sed pueros forma liberali, in navicnlis forte 
ant in iradis litornm conspectos, miris et hnmanis modis arsemnt. Verba snb- 
scripsi "Acidivo; , emditi Ylri , ex ^gyptiacornm libto quinto : quibus delpliini 
amantis et pueri non abborrentis consnetudines, lusus, gestationesac aurigationes 
refert; eaqne omnia sese ipsum mnltosque alios vidisse dicit : Kal aoTo; è* o{»y 

tMov mpl à«aieipxt«v JtXfîvei iffivxa «eitJoç ['rà»ivOoç ixaXtÎTO,] xai «pôç ««liui^v 
iiCT6V]|4,iyov fu^v. 'Axàp ouv xat i:po<nn(JXÔjfc»voç ô Ij^Où; âviiij^fco tÔw iteilîa inl tûv 
v^tTwv, xeit -eà; àxdvOa« ictpivTiVA,biv, ïva iiîj tôv noOoOtuvov ifSna àttûÇut, [çsiiéinvoç,] 
Umi^ôv ictfiCtCii*6xtt jtixpt 5iaxooiâ»v àvijYC ata^-wV llijiixo i* i^i ij 'Pù^n x«l %&«% 

î) *lTa\ia OïdveiaOav Ix^Ov viix^iicvov ûkô l^wto; . Ad bsBC adjicit rem non minus 
mirandam. Postea, inquit, idem ille puer ddphineromonos morbo affectiis obiit 
Simm diem. Ai iile amans, nl)i sspe ad lit<}s solitam adnavit, et pner, qui in 
primo vado adventiim ejns opperiri consneverat, nn.squam fuit, desiderio tabnit 
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des gens qui connaissaient toute cette histoire, et qui le dépo- 
sèrent dans le même tombeau que l'objet de ses amours. » 

IX. Qae la plupart des anciens disaient pepo&ci , j'ai demandé , memordi , j*ai monla, 
pepugi, j'ai piqué, spepondi, j'ai promis, et occecurri, je me suis présenté, par 
un e, et non par un o on par un u , à la première syllabe, selon l'usage actœl. Que 
celle forme était empruntée aux Grecs. Que l'on trouye chez des écrivains savants 
et renommés , au parfait du verbe descendu , je descends , descendidi , je sais 
descendu, et non descendu 

Poposd, momordi, pupugiy cucurri, sont des formes qui pa- 
raissent régulières, et dont se servent maintenant les gens les 
plus instruits. Cependant Q. Ennius, dans ses satires, a dit me- 
morderit par .un 6f, et non momorderit : Meum non est; at si 
me canis memorderity ce n'est pas mon affaire; mais si un chien 
vient à me mordre. 

De même, Labérius, dans les GauUns : . 

De intègre patrimonio mec centum înillia nummum 
Memordi. 

J'ai mangé cent mille deniers de mon patrimoine. 



exanimatusqne est; et in litore jacens inTentjis ab lis qui rem cognoverast, in 
sut pueri sepulcro homatus est. 

IX. Pepoici et mèmordi, pepugi, spepondi et [oc]cecurri pleroaqoe veterom dixissa, ntn, 
uti postea receptain est dicere, per o aot per u litteram in prima syllaba positain, »-i 
per e, atque in Grscs rationis exemplo dixisse. Prieterea notatom, quod viri non indocti 
neqae ignobiles a verbo descendo non descendi, sed descendidi dixerant. 

Poposci^ momordiy pupugiy cucurri, probabiliter dici videntor : atqae ita nuiK 
omnes ferme doctiores hnjusmodi veibis ntimtnr. Sed Q. Ennius in satyris memor- 
derit dixit per e litteram, non tnomorderit, « Menm, inqnit, non est; at si me 
canis memorderit. > 

Item Labérius in GalUa : 

De integro patrimônlj> meo cenlam inillia nommam 
Memordi. 
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Et dans le Peintre : 

Itaque^ levi 

Pnina percoctus^ simui sub dentés mulieris 
Veni, bis, ter, memordit. 

C'est pourquoi, après avoir été cuit sur une légère braise, je 
passai sous les dents d'une femme qui me mordit deux ou trois 
fois. 

Nous trouvons encore chez P. Nigidius, dans le second livre 
de son traité sur les Animaux ; Serpens si memordit y gallina 
deligitur et apponitur, si l'on est mordu par un serpent, il faut 
ouvrir une poule et l'appliquer sur la blessure. 

Plante dit aussi dans la Marmite : — Ut admemordit homi- 
nem, dès qu'il eut mordu cet homme. Cependant on trouve, dans 
les trois Jummux du même poète, prcemorsisse , avoir mordu, 
au lieu de prœmordisse ou de prcemem/ordisse : 

Ni fugissem, médium, credo, praemorsisset. 

Si je n'avais pris la fuite, il m'aurait happé, je crois, au milieu 
du corps. 



Item idem Laberios in Coloratore : 

lUque, levi 

' Prana percoctas, simul sub dentés mulieris 

Veni, bis, ter, memordit. 

Item P, Nigidins de Animalibus libro secundo : • Serpens si memordit, gallina 
deligj^ et apponitnr. 

Item Plantas in Aulularia : • Ut admemordit hominem. » Sed item Plautus in 
Trigtifiinis non prœmordiaset HBqae prœmemordisse dicit, sed prœmorsisse : 

Ml Qfissem^ tnsvil, médium, credo, prtunorsisset. 
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« On lit dans la ComUiatnce d^Atta : 

Ursum se memordisse autumat. 
Il dit qu'an ours l'a mordu. 

Valérius Antias a écrit pej^osci, j*ai demandé y et non poposci^ 
dans le quarante- cinquième livre des Annales': « Demqvs Lici- 
?iitis tribunus plebeiperditeîUonisei diem dixity etcomitiis diem 
a M. Marcio prœtore peposcit , le tribun du peuple Licinius le 
cita en justice pour crime envers l'État, et demanda au préteur, 
M. Marcius, de fixer le jour des comices. » Atta a dit pepugero, 
j'aurai piqué, dans son MdUida ; — Sed si pepugero, meiuet, 
mais si je le pique, il aura peur. Élius Tubéron, dans le livre 
qu'il a adressé à C. Oppius, dit occecurrerit, se sera rencontré; 
ce mot a été noté par Probus, il cite même le passage : Si gène- 
ralis spedes occecurrerit , si la forme générale se rencontre. Le 
même Probus a encore remarqué l'expression speponderant, ils 
avaient promis, dans Valérius Antias, au douzième livre de ses 
Histoires. Voici le passage de cet auteur : IY6. Gracchus, qui 
qucBstor C. Mancino in Hispania fuerat, et cœteri qui pacem 
speponderant, Tibérius Gracchus, qui avait été questeur de C. Man- 
cinus en Espagne, et les autres chefs qui avaient promis la paix. 

Ces formes viennent probablement de ce que les Grecs^ dans 



Item Atta in Conciliatrice : ' ' 

Ursam se memordisse aotnmaU 

Pepoaci qiioqne non, poposciy Yalerius Antias libro Annalinm qnadragesimo 
quinto scriptum reliqoit : • Deniqae Licinios tribunus plebei perdaellionis ei 
diem dixitj et comitiis diem a M. Marcio prstore peposcit. > Pepugero^ sqne Atta 
in ^dilicia dicit : « Sed si pepugero metnet. • JElinm qnoque Taberonem libro 
ad G. Oppium scripto occecurrerit dixisse, Probas annotavit, et hac ejos T«rba 
apposnit : « Si generalis species oécecurrerit. » tdem Probas Yaleriom Anfiatem 
libh) Historiarwn duodecimo speponderant scripsisse annotavit ; verbaqae ejos 
bâbc posait : « Tib. Graccbos, qui qasstor G. Mancino in Hispania focSIt, et 
baiteri qui pac«m speponderanti * 

lUtio antém istairam dictionnm bac esse yidëri ^test : qnoniam Graci io 
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une fonne du temps passé qu'ils appellent irapaxctVvoç, chan- 
gent le plus souvent en e la seconde lettre du redoublement : 
ypa'tpw, j'écris, yhpf^^"^} -jtotw, je fais, ic«7rot>)xa, Xa^ô>, je parle, 
\t\<iXr,xry xpaTw, je Commande, xcxpaTYjx», lovw, je lave, ).Aovxa, De 
même en latin : mordeo, je mords, memordi; posco, je demande, 
peposci; tendo, je tends, tetendi; tango, je touche, tetigi; pungo, 
je pique, pepugi; spondeo, je promets, spepondi; curro, je cours, 
cecùrri; tollo, je lève, tetulH, Aussi M. Tullius et C. César ont-ils 
dit memordif pepugi, spepondi. J'ai encore trouvé au verbe 
scindo, je coupe, un passé ayant une forme semblable, scisci- 
derat, et non sciderat, L. Âttius, au livre premier de ses Sota- 
diques, a dit scisciderat. Voici ses paroles : Non ergo aquila 
ita, ut M prœdicant, scisciderat pectm. Ainsi donc un aigle ne 
lui a pas, comme ils le prétendent, déchiré la poitrine. Nous 
trouvons la même forme dans Ënnius et dans le soixante-quin- 
ziènoie livre des Histoires de Valérius Antias, dont voici les pa- 
roles : Deinde funere locato, ad forum descendidit, après avoir 
accompli les cérémonies des funâ*ailleg, il descendit au forum. 
Labérius, dans son Catàlarius, a dit aussi : 

Ego mirabar, quomodo mammae mihi descendiderant. 
J'étais Surprise de voir comme les mamelles m^étaient descendues. 



qtiadam spedë prsteiiti tein)[K)ris, quod -Ko^vKtl^vtov appellant, secandam yerbl 
litteram in e ^erum^ae Yertunt, fpAf» TfiTfp*?*» 'ko\& «utolKjxa, >«Xû XtUXijxa, 
kftn& xut^ftTi)xa, XoW UXoirna. Sic ergo tttordeo memordU posco peposci, tendo 
tetendi, tango tetigi^ pungo pepugi, spondeo spepondi, curro cecwrri, tollo tetulli 
facit. Sic et M. Tullius et C. Oasar mordeo memordi, pungo pepugi, spondeo spe- 
pondi dixenmt. Prsterea inveni; a yerbo scindo simili ratione non sciderat, sed 
scisciderat j dictnm esse. L; Attius in Sotadicorum libro primo scisciderat dicit. 
Verba [ejus] haec sunt : a Non ergo aquila ita, ut hi prffldicant, scisciderat pec- 
tus; » Ennius quoque, et Valérius Antias, in libro Historiarum septuagesimo 
qainto, ^erba hsc scripsit : « Deinde funere locato, ad forum descendidit, » Labe* 
nos qaoqoe in Catnlario ita scripsit : 

Kgo mirabar; quomodo raammœ mibi deseeodiderant. 
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X. Que l'expression composée wvcapio, formaDt régolièremeut un seol mot, on peut 

aussi dire pignoriscapiOfenrémasani deux mots en un seul. 

De même que l'on dit bien usucapio, usucapion, expression 
composée dans laquelle la lettre a devient longue, ainsi Ton* for- 
mait pignoriscapiOy paye du soldat, en réunissant deux mots, et 
Ton allongeait aussi la lettre a. On lit dans Caton, au premier 
livre de ses Questions épistoîaires: <t Fignoriscapio était uiie 
expression consacrée spécialement pour désigner l'argent que le 
«oldat devait recevoir du tribun trésorier. » D'où il suit évidem- 
ment que capiOy mis pour captio, action de prendre, de saisir, 
peut aussi bien se joindre à pignus, gage, qu'à usus, usage. 

XI. Que la véritable signification de feiitas et de nequitia n'est pas celle qn'on leur 

donne vulgairement. 

J'entends le plus souvent employer lemtas dans le sens d'in- 
constance et de légèreté, et nequitia dans celui d'artifice et de 
fourberie. Cependant, ceux de nos auteurs anciens qui se dis- 



X. Untcapio et copolate «t recte voctboli cuo dieitar, iU pignoriÊegpio eo^jiuMto 
et eadem vocabali forma dictom eet. 

i 
Ut hsc mucapio dicitar copulato vocabulo, a littera in eo tractim pronimtiata; 
ita pignoriscapio juncts sont partes, et prodacte dicebatur. Verba Gatonis sont 
ex primo Epislolicaram quœstionum : « Pignoriscapio ob dtë militare, qaod obs 
a tribono srario miles accipere debebat, vocabulum seorsam fit. Fer qaod satis 
dilacet, hanc capioncm posse dici, quasi hanc captionem^ et in usa et in 
pignore. 

XI. Neqae IniUUtm, neqae nequitiam ea signiflcatione sese, qaa in valfi sermonlbva 



Levitatem pleramqae nnne pro inconstantia et mutabilitate did aadio, et ne- 
quitiam pro solertia astutiaqae. Sed veterom hominom qui prophe atque integro 
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linguent par la propriété et la pureté de l'expression désignent 
par le mot levis l'homme que nous appelons maintenant vil et 
méprisable; ils ont pris levitas dans le sens de bassesse. Ils ap- 
pellent aussi nequam un homme de rien, de nulle valeur, que les 
Grecs appellent «awToç, perdu, ou àxoAa^Toç, déréglé, à^pcroç, 
inutile, axp-n<rroç, qui n*est bon à rien, xaxorpcTcoç, pervers, 
^lapoç, scélérat. Pour trouver des exemples à l'appui de ce que 
j'avance, il n'est pas nécessaire de remonter à des ouvrages fort 
anciens; qu'on ouvre seulement la seconde Philippique de 
Cicéron. Lorsqu'il veut dépeindre les mœurs sordides et déré- 
glées de M. Antoine, qui, renfermé dans un cabaret, se gorgeait 
de vin jusqu'au soir, et sortait la tête enveloppée pour n'être pas 
reconnu; au moment où l'orateur se dispose à lui adresser d'au- 
tres reproches de ce genre, il dit : Videte hominis levitatem! 
voyez l'infamie de cet homme! comipe si ce seul mot suffisait 
pour exprimer tant de déshonneur. Plus loin, après avoir couvert 
d'opprobre les autres turpitudes de la vie d'Antoine, l'orateur 
ajoute, comme pour le flétrir par ce dernier terme : hominem 
nequam ! Nihil enim magis 'propne possum dicerey homme mé- 
prisable! car c'est bien là le nom qu'il mérite. Mais il me parait 
convenable de présenter la citation d'une manière complète : 
a Mais voyez l'ignominie de cet homme! Arrivé aux Roches 



ioqnnti sont, levés dizenmt, quos vulgo nuitc viles et nullo honore digaos dici- 
mos; et levitatem appellaverunt, perinde quasi vililatem; et nequam hominem 
nnlli rei neque frugis bons; quod genos Graci fere istatov ^ ôxô^mtov [^ 
àxpclov ^ ijjfr^ttov ^ Mu6tf6itov ^ (iio^Àv] diciint. Qui eiempla horum yerborum 
reqoirit, ne in libris nimis remotis quarat, inveniet ea in M. Tullii secunda 
Antoniauarum. Nam qunm genus quoddam sordidissimnm yits atque yictos 
M. Antonii idem demonstratnms esset, quod in caupona delitesceret, quod ad 
Tespernm perpotaret, qnod ore involuto iter faceret, ne cognosceretur; hœc et 
alla ejosmodi quum in eum dictunis esset : « Videte, inquit, hominis levitatem! • 
tanqoam prorsus ista dedecora hoc vitio in homine uotarentnr. At postea, quum 
in eumdem Antoninm probra qusdam alia ludibriosa et turpia ingessisset, ad 
extremiim hoc addidit : hominem nequam 1 Nihil enim magis proprie possum 
dicere. ■ Sed ex eo loco M. Tullii yerba compluscula libuit ponere : « At yidete 



I. • 20 
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rouges vers la dixième heure du jour^ il se cacha dans une mi- 
sérable taverne, et là il but jusqu'au soir. Une voiture le trans- 
porta rapidement à Rome^ et il rentra dans sa demeure la tête 
enveloppée. Qui es-tu? demande le portier. — Messager d'Antoine, 
répondit-il. On le conduit aussitôt vers celle qui était l'objet de 
son voyage; il lui donne une lettre dont la lectiu'e lui fait verser 
des larmes, car elle était pleine d'expressions d'amour. Elle por- 
tait en substance que désormais il ne serait plus rien pour cette 
comédienne; qu'il ne l'aimerait plus, et que son épouse serait 
l'unique objet de sa tendresse. Conmie les pleurs redoublaient, 
cet homme sensible, incapable de se contenir plus longtemps, se 
découvrit et se jeta au cou de sa femme. Homme méprisable! 
car c'est bien là le nom que tu mérites. Ainsi donc^ c'est pour 
faire le galant, pour paraître inopinément aux regards surpris de 
ta femme, que tu as répandu la terreur dans la ville pendant 
une nuit, et la crainte dans l'Italie pendant plusieurs jours. » 
Q. Claudius, dans le premier livre de ses Annales, désigne aussi 
par nequitia les désordres d'une existence prodigue et dissolue. 
Voici ses propres termes • a A la persuasion d'un jeune homme 
de Lucanie, qui était de la plus illustre origine, mais qui^ par les 
désordres d'une vie adonnée au luxe et aux débauches^ nequitia, 



levUatem hominis! Qtinm hora diei' décima fere ad Sala rubra Teniaset, délitait 
in qnadam cauponula : atqne ibi se occalens perpotaTit ad Tespemm : inde ciâo 
celeriter ad orbem advectns, domam yenit ore involuto. Janitor rogat : Quis ta? 
— A Marco tabellarias. Gonfestim ad eam, cnjus causa venerat, dedacitur : eiqoe 
epistolam tradit. Quam illa qnum legeret flens (eiat euim scripta amatorie; capet 
autem litteramm hoc erat : sibi cum illa mima posthac nihil futorum : omnem 
se amorem abjecisse illius, atque in banc transfadisse), qnom mulier fleret nbe^ 
rius, homo misericors ferre non potuit : capat aperuit; in collum invasit. h(h 
minem nequam! Nihil enim magis proprie possam dicere. Ergo ut te catamitom, 
nec opinato qanm ostendisses, prster spem mnlier aspiceret, idcirco orbem ter- 
rore noctnmo, Italiam multomm diemm meta pertarbasti? • Goosimilitér 
Q. quoque Glaadius in primo Amalium nequitiam appellayit laxom vit» pro- 
dignm effosnmqne, in hisce verbis : « Persuadent! caidam adolescenti Lucaoo, 
qui apprime summo génère gnatus erat, sed laxuria et nequitia pecaniam ma- 



yGoogk 



LES NUITS ATTIQUES, LIVRE VII 351 

avait dissipé une immense fortune. » M. Varron dit, dans son 
traité sur la Langiœ latine : a Gomme de non, non, ne, et de 
volo, je veux, on forme nolo, je ne veux pas, de même de ne, 
non, pas de même, et de quidquam, quelque chose, en suppri- 
mant la syllabe du milieu, on a formé nequam, vaurien. » Je 
citerai encore un passage de la défense de P. Scipion contre Tib. 
Aseilus, qui voulait le faire condamner par le peuple à une 
amende : « Toutes les actions déshonnêtes, honteuses, criminelles, 
se résument en deux mots, méchanceté et dépravation, malitia 
et nequitia. Duquel de ces vices te dis -tu innocent? de la mé- 
chanceté, ou de la dépravation, ou des deux à la fois? Si tu 
prétends qu'on ne peut t' accuser de dépravation, permis à toi : 
cependant, pour une seule courtisane, tu as prodigué plus d'ar- 
gent que tu n'en aïs déclaré au censeur pour le mobilier de ta 
terre de Sabine. Si tu le nies, qui voudra se faire caution pour 
toi de mille deniers? Mais n'as-tu pas dissipé, consumé en cri- 
minelles débauches le tiers au moins de ton patrimoine? Si tu 
le nies, qui voudra se faire caution pour torde mille deniers? 
Tu ne veux pas, dis-tu, repousser le reproche de dépravation : 
défends -toi du moins contre celui de méchanceté. Mais tu as 
faussé un serment solennel, de propos délibéré et en parfaite 
connaissance de cause : tu le nies? Qui voudra se faire caution 
pour toi de mille deniers? » 



gnam consnmpserat. » M. Varro in libris de Lingua Latina : « Ut ex nm et 
volo, inquit, nolo fit : sic ex ne et qwdquam, média syllaba extrita, compositum 
est nequam, » P. Africanus pro £e contra Tib. Asellum de muleta ad populnm : 
« Omnia mala, probra, flagitia, qua homines faciunt, in duabns rebns snnt, 
malitia atqae neqiiitia, Utrum défendis, malitiam, an nequitiam, an utmmqoe 
simul? Si neqoitiam defendere yis, licet; sed tu in uno scorto majorem pecn- 
niam absnmpsisti, quam quanti omne instnimentnm fundi Sabini in censam de- 
dicayisti. Ni hoc ita est : qui spondet mille nummum? Sed tu plus tertia X)arte 
peconls paterns perdidisti atqae absumpsisti in flagitiis. Ni hoc ita est : qui 
spondet mille nmnmnm? Non vis neqiiiiiam? âge malitiam saltem defendas. Sed. 
ta yerbis concoptis conjuravisti sciens, sciente animo tno. Ni hoc ita est : qui 
spondet mille nummum? • 
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XII. Des tuniques dites à manches; que P. Scipion l'Africain en reprochait l'usage 
à Sulpicius Gallus. 

Autrefois, à Rome et dans tout le Latiuro^ il eût été honteux 
pour un homme de se servir de ces tuniques dont les manches, 
descendant au delà du bras, couvrent la main jusqu'aux doigts. 
Nos ancêtres ont donné à ces tuniques le nom grec de x«ip«^«To:. 
Les femmes seules portaient par décence les vêtements longs 
et amples, pour dérober aux regards leurs bras et leurs jam- 
bes. Les hommes ne portaient d'abord qu'une simple toge sans 
tunique; ensuite ils firent usage de ces tuniques serrées et 
courtes qui ne dépassaient pas les épaules, et que les Grecs nom- 
ment f$<u,utJfç. Plein de respect pour cette simplicité antique, 
P. Scipion l'Africain, fils de Paul Emile, homme doué de tous 
les talents honorables et de toutes les vertus, reprenait un jour 
P. Sulpicius Gallus pour ses mœurs efféminées, et il lui reprochait 
entre autres choses de porter des tuniques dont les manches des- 
cendaient jusque sur les mains. Voici les propres paroles de Sci- 
pion : « Que dire de celui qui tous les joyiirs sccouvre de parfums, 
s'occupe de sa toilette devant un miroir ; qui s'arrache la barbe, 



XII. De tanicis x'ipi^toTçy qaod earom asam P. Africanas Snlpicio 6«Uo obi«dt 

Tnnicis ati -viram prolixis ultra brachia, et nsqne in primores manns ac prope 
in digitos, Roms atque omni in Latlo indecomm fait. Eas tanicas Grseo Toea- 
halo nostri x'^pt^o^oùç appelIaTeront , feminisque solis yestem longe lateqne 
dififhsam decoram existimaTemnt, ad nlnas craraque adversns oculos protageoda. 
Viri antem Romani primo qnidem sine tnnicis, toga sola amicti faemnt : post«i 
snbstrictas et brèves tnnicas citra hnmenim desinentes habebant, qnod geoos 
Graici dicant lSwtJil^«<. Hac antiqnitate indnctns P. Africanns, Paoli F., Tir 
omnibus bonis artibus atque omni Tirtute prsditns, P. Snlpicio Gallo, homioi 
délicate, inter pleraqne alla, qns objectabat, Jd quoqne probro dédit, qaod ta- 
nicis nteretnr manns totas operientibns. Verba sont hsc Sdpiopis : • Nam qui 
qnotidie nngnentatns adversum specnlom ometnr, ciijns soperdlia radantor, qoi 
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s'épile les jambes^ et que Ton vit, tout jeune encore, couvert 
d'une tunique à longues manches, s'asseoir à un repas près d'un 
amant, à la place inférieuie du lit ? Que dire de celui qui joint 
à la passion du vin un goût dépravé pour les hommes ? Doute- 
rez-vous qu'il n'ait fait ce que font d'ordinaire les plus infâmes 
débauchés? » 

Virgile blâme aussi les tuniques de cette espèce, comme ne 
convenant qu'aux femmes, et indignes d'un homme : 

Vos tuniques ont des manches longues, et vos mitres sont atta- 
chées sous le menton par des bandelettes. 

EnGn, lorsque Quintus Ennius appelle les jeunes Carthaginois 
%me jeunesse en tuniquey ce n'est pas sans l'intention de les 
flétrir. 



xm. Qaelle jest, suivant M. Gaton, la signiflcation de elassicus; quelle est celle 
de infra elasaem. 

On appelait classid, non tous les citoyens des diverses'classes, 
mais seulement ceux de la première, qui possédaient un revenu 



baiba vnlsa feminibnsqae sabmlsis ambnlet, qui in conYiyiis adolescentulns cnm 
amatore , cum chiridota tunica inferior accnbuerit, qui non modo Tinbsns, sed 
Tirosns qnoque sit; eomne qnisqnam dnbitet, qnin idem fecerit, qnod cinsdi 
Cacere soient? • 

Yirgilios quoqne tunicas bnjuscemodi, quasi femineas ac probrosas cri- 



Et toniec, inquit, manicM, et habent radimieala mitre. 

QDintiu quoqne Ennius Carthaginiensium tunicatam iwaUutem non videtor 
sine probro dixisse* 

XIII. Qaem dusieum dicat M. Cato, qaem infra eUu$em. ^ 

Clasnci dicebantor non omnes qni in classibos erant, sed prim» tantnm clas- 

20. 
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de cent vingt-cinq mille as au moins. Tous ceux dont le revenu 
était inférieur à cette somme^ et qui, par conséquent, faisaient par- 
tie de la seconde classe ou d'une autie , étaient dits infra clos- 
sem. J'ai fait cette remarque en passant, parce que ceux qui lisent 
le discours de M. Caton pour la loi Voconia se demandent ordi- 
nairement ce que signifient les mots classicus et infra classem, 

XIV. Des trois genres de style, et des philosophes qoe les Athéniens envoyèrent 
en ambassade à Rome. 

Dans la poésie comme dans la prose, on admet trois genres de 
style, xapaxfîTpc;, formes, selon les Grecs, qui les désignent 
par les trois noms àlpo;, abondant^ ««^x^^s , simple, fxcVo^, tem- 
péré. Nous traduisons le premier par uber, riche, le second par 
gracilis, simple, le troisième par mediocris, tempéré. Le style 
riche se distingue par la dignité et la grandeur; le simple, par la 
grâce et la finesse; le tempéré tient le milieu entre les deux au- 
tres et participe de leurs qualités. Mais à chacune de ces beautés 
qui caractérisent les trois genres de style correspondent des dé- 
fauts égaux en nombre, et qui se parent de leur extérieur par 



sis homines , qui centom et yiginti qninqae millia sris amplinsve censi erant 
Infra claasetn autem appellabantur secunds classis, csterammqae omnium da»- 
sium, qui minore samma sris, quam supra diii, censebantur, Hoc eo strictim 
notavi, qnoniam in M. Gatonis oratione, qua Yoconiam legem suasit, qosri solet, 
quid sit classicus, quid infra classent. 

XIY. De tribas dicendi generibos, «c de Iribas philosopbis, qai «b Atheiiienflibas 
ad senalum Romam legati [misai] annt. 

Et in carminé et in soluta oratione gênera dicendi probabilia snnt tria, qom 
Graci x«?axT^«< vocant, nominaque eis fecerunt «^^ôv, l«Fxvèy, |i4ffov. Nosqne, 
qnem primum posuimus, nberem Tocamus, secundum gradlem, tertinm medio- 
crem. Uberi dignitas atque ampUtudo est : gracili yenustas et subtilitas : médias 
in conflnio est ntriusqne modi particeps. His singulis orationis virtntibus viti* 
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une ressemblance mensongère. Ainsi, fort souvent, on prend 
Texagération et Tenflure pour la richesse ; l'aridité, la sécheresse 
pour la simplicité, l'incohérence d'un style sans caractère pour la 
sobriété dans le langage. M. Varron dit que la langue latine offre 
trois modèles parfaits de chacun de ces genres : Pacuvius pour 
le style riche, Lucilius pour le simple, Térence pour le tempéré. 
Mais des exemples de ces trois genres d'éloquence avaient été 
donnés, bien des siècles auparavant, par Homère, dans trois de ses 
personnages : le style d'Ulysse est magnifique et fécond, celui de 
Ménélas se distingue par la finesse et la retenue, celui de Nestor 
réunit la richesse du premier à la simplicité du second. On re- 
marqua cette même variété des trois formes de style dans les dis- 
coui*s des trois philosophes que les Athéniens envoyèrent au sénat 
et au peuple romain, pour demander la remise de l'amende à 
laquelle cette ville avait été condamnée pour la dévastation 
d'Orope; l'amende était d'environ cinq cents talents. Ces philo- 
sophes étaient Carnéade de l'Académie, Diogènê le stoïcien, Cri- 
tolaûs le péripatéticien. Lorsqu'ils eurent été introduits dans la 
curie, C. Acilius, l'un des sénateurs, leur servit d'interprète. 
Mais auparavant, chacun d'eux, désirant faire parade de ses ta- 
lents, avait disserté séparément, en présence d'un concours nom- 



agnata sont pari numéro, qus earam modum et habitam simolacrls falsis emen- 
tiunrtur. Sic pleramque soffiati atqae tumidi fallant pro liberibus; squalentes et 
jejoni dicti pro gracilibus, incerti et ambigui pro mediocribns. Vera antem et 
propria hujoscemodi formamm exempla in Latina lingua M. Yarro esse dicit uber- 
tatis Pacuvium, gracilitatis Liicilium, mediocritatis Terentium. Sed ea Ipsa gê- 
nera dicendi jam antiqoitas tradita ab Homero sunt, tria in tribus : magniftcnm 
in Uliie et uber est, subtile in Menelao et cobibitum, mixtum moderatumqne in 
Nestore. Animadversa éadem tripartita Tarietas est in tribus pbilosophis , quos 
Atbenienses Romani ad senatum populumqne Romannm legaveraut, impetratum, 
uti mulctara remitterent, qiiam fecerant ils propter Oropi vastationem. Ea muleta 
fnerat talentam fere qiiingentum. Erant isti philosophi, Garneades ex Academia, 
Piogenes stoicus, Gritolaus peripateticus. Et in senatum quidem introducti^ in- 
terprète usi sunt C. Acilio senatore : sed ante ipsi seorsum quoque quisque, o^en- 
tandi gratia, magno conventu hominnm dissertaverunt. Tum admirationi fuisse 
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breux d*auditeurs. Rutilias et Polybe rapportent qu*ils se firent 
admirer, chacun dans un genre différent ; Carnéade était véhé- 
ment et rapide, Critolaûs méthodique et simple, Diogène élégant 
et plein de sobriété. Chacun de ces genres, comme nous Tavons 
dit, si l'art y est accompagné de pureté et du naturel, peut offrir 
de grandes beautés ; mais s'il est fardé et apprêté, ce n'est* plus 
alors qu*un exercice frivole fait pour éblouir un moment. 



XV. Avec quelle sévérité nos ancêtres punissaient le vol. Ce que Mocias Scévola a 
écrit sur la fidélité avec laquelle on doit conserver un dépôt ou un objet prêté. 



Labéon, dans le second livre de son ouvrage sur la Loi des 
Douze-Tables, nous fait connaître plusieurs décisions extrême- 
ment sévères de nos ancêtres, sur le vol. Au rapport de cet au- 
teur, Brutus avait coutume de dire que Ton devait regarder 
comme un voleur l'homme qui conduisait un cheval sur une 
autre route que celle dont on était convenu, ou qui le conduisait 
plus loin que le terme fixé d'avance. Aussi Q. Scévola, au sei- 
zième livre de son traité sur le Droit civil, établit ce principe : 



aiunt Rutilias et Polybius philosophorum trium soi cujnsqne generis fiicundiam. 
Violenta, inqaiant, et rapida Gameades dicebat, scita et teretia Gritolans, modesta 
Diogenes et sobria. (Jnumquodqne autem genns, ut diximnSy qaom caste padi- 
ceqae omatur, fit illustrias : quam fucatnr, atque prslinitor, fit prsstigiosnm. 



XV. Qoam iBevere moribas majorum in fans Tindtcttom sit, et qaid seripaerit Modu 
Sccvol» soper eo, qood serrandom datam <^mmodatainTe esMt. 



Labeo in libro de Duodecim Tàbulis secundo, acria et severa jadicia de fnrtis 
habita esse apnd veteres scripsit \ idque Brutum solitnm dicere, furti damnatan 
esse, qui jumentum aliorsum duxerat, quam quo ut^ndum acceperat; item qui 
longins produxerat, quam qnem in locnm petierat. Itaque Q. Scsvola in libro^ 
rad; quos de Jure chili composult, sexto decimo verba bac posait : • Qaod coi 
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« Il y a peine de vol contre le gardien d*un dépôt, s'il s'en sert, 
ou si, pouvant s'en servir, il en fait un usage autre que celui 
pour lequel il Ta reçu. » 

XVI. Passage extrait de la satire de M. Vairon, intitulé sur les Aliments, relative- 
ment à quelques mets étrangers. Citation de quelques vers d'Euripide contre la 
délicatesse et le luxe voluptueux des gourmands. 

M. Varron, dans la satire intitulée des Aliments, a décrit, en 
vers "piquants et spirituels, les mets recherchés qui font les dé- 
lices des repas. Ce sont des vers ïambiques. Il dépeint, il énu- 
mère la plupart des productions que nos gastronomes recherchent 
et sur terre et sur mer. Le lecteur qui en aura le loisir pourra 
consulter le poète lui-même, au livre indiqué. Je ne veux que 
rappeler, autant que ma mémoire me le permettra, les espèces, 
les noms, la patrie de ces aliments délicieux, de ces mets déli- 
cats, objets de la recherche des gourmands, et que cite Vaïron 
en couvrant d'opprobre tant de luxe ; le paon de Samos, les fran- 
colins de Phrygie, les grues de Mélo^, le chevreau d'Ambracie, le 



servandnm datom est, si id nsos est, sive, qnod ntendnm acceperit, ad aliam rem, 
atqae accepit, usas est, furti se obligaTit. > 



XVI. Locas exscriptos e satira M. Varronis, qme %t^\ ^$T)<r(AàT(dv inscripta est, de père- 
grinîs ciborom generibas : et appositi versas Earipidis, qaibas delicatorom hominam 
loxoriantem golam confatavit. 

M. Yarro in satyra, qnam «tçt eJv|9|aAtmv inscripsit, lapide admodam et scite 
factis versibns cœDarnm cibonimqne exqaisitas delicias compreheudit. Nam pie- 
raque id genos, qns helluones isti terra et mari conqnirant, exposnit, inclusitque 
in numéros senarios. Et ipsos quidam versus, 'Ciii otium erit, in libre, qno dixi, 
positos légat. Gênera autem nominaqne adulium et domicilia ciborum omnibtis 
aliis prsstantia, qnat profiuida inglûvies vestigavit, qus Yarro opprobrans exse- 
quatus est, hsc sunt ferme, quantum nobis mémorise est : Pavus e Samo, Phry- 
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jeune thon de Chalcédoine, la murène de Tartesse, la morue de 
Pessinonte, les huîtres de Tarente, le pétoncle de CMo, l'estur- 
geon de Rhodes, le sarget de Cilicie, les noix de Thasos, les dat- 
tes d'Egypte et les glands d'Espagne. Cette industrie avec la- 
quelle la gourmandise explore le monde pour trouver des ragoûts 
inconnus et de nouvelles délices nous paraîtra encore plus digne 
de mépris si nous nous rappelons ces vers d'Euripide, souvent 
cités par le philosophe Chrysippe, et dans lesquels le poète dit 
que ces mets inventés pour irriter l'appétit, loin d'être nécessaires 
au soutien de la vie, ont été imaginés par le luxe, qui dédaigne 
tout ce qui est simple et facile, et n'aspire qu'à satisfaire des pas- 
sions blasées par la satiété. 
J'ai jugé convenable de rapporter les vers d'Euripide ; 

Car que faut-il aux mortels? deux choses : les dons de Cérès pour 
nourriture, et l'eau pour breuvage. Ils sont sous notre maia; ils 
naissent pour soutenir notre vie ; jamais ils n'inspirent la satiété ; 
mais nous inventons d'autres mets pour satisfaire notre soif de 
voluptés. 



gia attagena, grues Melics, hsdus ex Ambracia, pelamis Ghalcedoqia, mnrsaa 
Tartessia, aselli Pessinuntii, ostrea Tarentina, pectunculas Ghius, elops Rhodios, 
scari Gilices, nuces Thasis, palma ^gyptia, glans Iberica. Hanc autem peragnua- 
tis gais et in siiccos insiietos iuqairentis ÎDdustriam, atque has undiqaeYersum 
indagines capediamm majore detestatione dignas censebimus, si Tersus Enripidis 
recordemai\ quibus utebatur s«pissime Ghrysippus pbUosophos, tanquam edendi 
irritationes quasdam repertas esse, non per usum yits necessarinm, sed perlaxnm 
animi parata atqne facilia fastidientis, per improbam satietatis lasciviain. 
Versus Euripidis abscribendos putavi : 

lEicel tI iti PpOTotort it^v iusîv {a6vov, 

"Ativa itàptoTi xat itiço;^'. ^(«.Sç Tpif civ* 
îlv oùx àita^xii «Xi)9|ioyî), Tpufig^k toi 
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XVII. Entretieu qoe j'eas'avec on grammairien plein de présomption et d'ignorance 
sur le sens et l'origine du mot obnoxius. 

Rencontrant un jour à Rome un grammairien que la renom- 
mée de son enseignement mettait au premier rang, je lui deman- 
dai, non pas certes pour mettre son savoir à l'épreuve, mais bien 
dans l'intention et dans le désir de m'éclairer, ce que signifiait 
obnoxius^ et quelle était l'origine et la valeur de ce mot. Il me 
regarda, et, me raillant de ce que je lui faisais une question si 
peu importante et si frivole : « Certes, dit-il, le problème est obs- 
cur, et il nous faudra bien des veilles pour le résoudre. Quel est 
l'homme assez peu instruit dans la langue latine pour ignorer 
qa'obnoxitis se dit de celui qui peut recevoir d'un autre quelque 
tort, quelque dommage, ou qui, ayant commis une faute de com- 
pagnie avec un autre, se trouve placé sous la dépendance de 
son complice. Que ne laisses-tu ces questions puériles pour nous 
proposer des sujets dignes de nos recherches et de nos travaux. » 

Piqué de sa réponse, je résolus de dissimuler pour mieux me 
moquer de sa sottise : « Illustre savant, lui dis^je, quand j'aurai 



XVII. Sermo habitos corn grammatieo, insolentiarnin et imperitiarum pleno, de significatione 
▼ocaboli, qnod est o&noxttM, deqoe ejas Toeis origine. 



Fercontabar Roma qnempiam grammaticiim prims in docendo celehritatis, non 
hercle ezperiandi Tel tentandi gratia, sed discendi magis studio et capidine, quid 
sigDiflcaret obnoiiuSy qusqne ejas Yocabnli origo ac ratio esset. Atqne ille aspi- 
cit me, illudens levitatem qusstionis parvltatèmqne : Obscuram, inqnit, sane 
rem qusris, multaqae prorsas vigilia indagandam. Qais adeo tam lingos Latina 
ignaros est, qui nesciat, éom dici obnOxium, cui quid ab eo, cni esse obnoxins 
dicitnr, incommodari et noceri potest ; et qui habeat aliqnem nox», id est culps 
sus consdum? Qnin potins, Inqnit, bsc mittis nugalia, et affers ea, que digua 
qnsri tractariqne sint. 

Tum yero ego permotus, agendum jam oblique, ut cnm homine stulto, existi- 
mari, et : datera, iiiquain, ylr doctissime, remotiora gravioraque, si discere et 
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besoin d'étudier et de connaître des questions plus relevées et 
plus importantes, c'est à toi que je m'adresserai ; mais comme 
j'avais souvent employé le mot obnoœius sans en connaître la va- 
leur, j'ai eu recours à tes leçons, et je commence à savoir ce que 
je n'étais pas seul à ignorer, comme tu semblés le croire, car 
Plaute lui-même, ce modèle de la pureté et de l'élégance latine, 
n'a pas connu la valeur d'obnoxius. Je trouve, en effet, ce vers 
dans son Stichm : 

Nunc ego hercle perii plaae, non obnoxie; 

C'en est fait de moi, par Hercule; je suis perdu complètement, et 
non à demi. 

ce qui ne s'accorde pas avec l'interprétation que tu m'as donnée. 
En effet, Plaute a rapproché plane et obnoxie, comme deux ex- 
pressions opposées ; ce qui est bien loin de ton sens. A cela mon 
grammairien répondit assez gauchement, comme si obnoxius et 
obnoxie différaient non -seulement pour la forme, mais même pour 
le fond et pour le sens : « Je t'ai donné le sens à'obnoxms et non 
à'obnoxie, » J'admirai tant d'ignorance unie à tant de vanité. 
Mettons de côté, lui dis-je, Vobnoxie de Plaute, si tu le veux, s'il 



scire debaero, quando mihi usus Tonerit, tum qusram ex te, atque discam : sed 
enirn guia dixi sspe obnoxius^ et quid discerem nesciTi, didici ex te, et scire 
Donc cœpi, quod non ego omnium solus, ut tibi sura visus, ignoravi; sed, utres 
est, Plautus [quoqae], homo lingns atque elegantis in verbis Latîna prinoeps» 
quid esset obnoxius^ nescivit. Versus enim est in Slicho illius ita scriptus • 

^ Nunc ego berele perii plane, non obnoxie; 

qnod minime congruit cnm ista, quam me docuisti, significatione : composait 
enim Plautus, tanquam duo inter se contraria, plane et obnoxie; quod a tua signi- 
ficatione longe abest. At ille grammaticus satis ridicflle, quasi obnoxius et obnoxie 
non declinatione sola, sed re atqne sententia differrent : Ego, inqnit, dixi, qaid 
esset obnoxius^ non quid obnoxie, At tonc ego admirans insolentis hominis Insci- 
tiam : Mittamns, inqnam, sicuti vis, quod Plautus obnoxie dixit, si id esse nimis 
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te parait pris de trop loin ; passons également sous silence ces 
expressions de Salluste dans Catilina : Minari etiam ferro, ni 
sibi obnoxia foret, il la menaçait de son poignsùrd si elle n'obéis- 
sait pas à ses volontés. Mais voici un exemple plus connu^ que 
personne n'ignore, et sur lequel je demande ton avis; ces vers 
de Virgile sont, en effet, dans la mémoire de tout le monde : 

Nam neque tune astris acies obtusa videri , 
Nec fratris radiis obnoxia sarger& luna. 

Car alors rien n^altère Téclat des étoiles^ et la lune ne parait pas 
empmnter sa lumière à l'astre fraternel. 

Ce n'est pas là ton culpœ suce conscium. Virgile emploie encore 
ce mot dans une acception qui n*est pas la tienne, dans ces 
vers: 

. . . Juvat arva videre 

Non rastris hominum, non uUi obnoxia curae. 

On aime à voir ces champs que le hoyau n'a pas déchirés, qui 
n'ont été soumis à aucune culture. 

La culture est avantageuse aux champs, loin de leur êlie nui- 
sible^ selon le sens que tu as donné à obnoxius. Mais je te le 



remotum putas : atqae illnd quoqiie prstermittamns, quod Salliistius in CaUlina 
scribit : Minari etiam ferro, ni ttihi obnoxia foret ; et, quod videtur notius per- 
volgatiosque esse, id me doce; versus enim Virgilii sunt uotissimi : 

Nam neque tune ablris acies oUiisa videri , ** 

Nec fratris radiis obnoxia surgere luna; 

quod tu ais : culpœ suœ conscium, Alio quoqne loco Virgilins verbo istô tititar, 
a tua sententia diverse, in his versibus : 

Juvat arva videre 

Non rastris hominniA, non ulii obnoxia cnrœ. 

Cura enim prodesse arvis solet, non nocere, quod tu de obnoxio dixisti. Jam vero 
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demande, encore, comment s'accordera ton explication avec ces 
vers d'Ennius dans son Phomix? 

Sed virum vera virtute vivere anlmatum addecet 
Eumque ianoxiuiti vacare adversus adversarios. 
Ea libertas est, qui pectus purum et firmum gestitat, 
Aliae ras obnoxiosse nocCe in obscura latent. 

Mais Thomme doit porter dans la vie les sentiments d^une verta 
véritable; son innocence doit le rendre fort contre ses ennemis. La 
liberté consiste à avoir un cœur pur et inébranlable; le reste n'est 
que servitude et ténèbres. 

Alors mon grammairien troublé et en homme qui divague : « Je 
n'ai pas le temps de te répondre aujourd'hui, me dit-il, mais, 
viens me trouver une autre fois, et je t'apprendrai quel est le 
sens de ce mot d'après Virgile, SaUuste, Plaute et Ennius. » 
Cela dit, notre impudent se retira. 

Si quelqu'un désire non-seulement connaître l'origine d'ob- 
noxius, mais encore passer en revue les diverses acceptions de 
ce mot, je mettrai sous ses yeux les vers suivants, tirés de 
VAsinaire de Plaute : 



illud etiam Q. Ënoii quo pacto oongmere tecom potest, qaod scribit in Pkœnice 
in hisce versibns : 

Sed Tirom vera virtate vivere animatom addecet 
Eumque innoxium vacare advetaas adversarios. 
£a libertas est, qui pectus parum et flrmum gesUtat^ 
Alise res obnoxiossB nocte ia obscora latent. 

At ille, oscitans et halluciuanti similis : Nanc, inquit, mihi opéra non est; 
Quum otium erit, révises ad me, atque disces; quid in yerbo isto et Virgilins, 
et Sailustiiis, et Flantus, et Ennius senserint. Et nebuloj quidem ille, obi hoe 
dixit, digressus est. 

Si qais autem volet non originem solam verbi istius , sed signiftcationem 
qaoqae ejus yarietatemqne recensere; ut hoc etiam Flautinnm spectet, adscripsi 
tersus ex Asinaria : 
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Aïaxuroas opimitates gaudio effertissumas 

Suis heris ille una mecum pariet gnatoque et patri ; 

Adeo ut aetatem ambo ambobus nobis sint obnoxii^ 

Nostro devincti beneficio. 
. Je m'unirai à lui pour procurer à ses maîtres les biens les plus 
abondants, les {dus propres à inspirer Tallégresse; de telle sorte que 
le père et le fils nous seront attachés^ nous serons enchaînés par les 
liens de la reconnaissance. 

Le grammairien n-avait donc envisagé ce mot que sous une 
seule de ses nombreuses significations^ celle dont Gécilius s'est 
servi dans ces vers de son Chrysius : 

Quanquam ego mercede hue conductus tua 
Advenio, ne tibi me esse ob eam rem obnoxium 
Reare : audibis maie, si maie dixis mihi. 

' Sans doute je viens à toi séduit par la récompense que tu m*as- 
promise; garde-toi, cependant, de me croire sous ta dépendance : 
prends garde à ma langue si tu ne retiens la tienne. 

XVIII. Sur la fidélité avec laquelle les Romains obsenraient la sainteté du serment ; 
et» à ce propos, histoirede dix captifs envoyés ^ Rome, sur leur parole, par Annibah 

Les Romains ont toujours observé la foi du serment avec une 



Maxomts opinitates gandio ettortiMonafl 
Suit heris ills noa mecmn pariet goatoqoe et patri j 
Adeo nt «etatem ambo ambobus nobis sint bbnoxii , 
Nostro deviiicU bebèflcio. 

Qna vôro ille grammaticus finitioné nsns est, ëa videtur in vérbo tam malti- 
plici nnam tantommodo usnrpationém égos notasse, qns qnidem congmit cnnl 
signlficatn; que Qscilias usas est in Chrysio in his vërsibns : 

QnattqQam ego mercede bac cobdoctas ioa 
Adveoio, ne tibl me essé bb eaîn rem obnoxibm 
Rèare : audibis maie ; si maie dixis inihi. 

XVIII* De obserrata custoditaquë apod Romaiios jiiri^urandi sanctimôhia ; atque inibl 
de decem captiris, qnos Hannibal Romaro, dejurio ab iis accepto, legavit: 

Jaqnraiulam apad Romanos inviolatesancteque habitum senratomque est. Id 
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fidélité inviolable, comme le prouvent un grand nombre de cou- 
tumes et de lois, et un exemple remarquable, que je vais rap- 
porter. Après la bataille de Cannes, le général des Carthaginois, 
Annibal, choisit dix de nos captifs qu'il envoya à Rome pour 
traiter de l'échange des prisonniers, si la république le jugeait , 
convenable; le peuple qui recevrait un plus grand nombre de 
captifs devait payer pour chaque homme» de plus une livre et 
demie d'argent. Avant leur départ, il leur fit jurer qu'ils revien- 
draient dans le camp carthaginois, si les Romains ne consen- 
taient pas à réchange. Les dix prisonniers arrivent à Rome ; ils 
exposent la proposition d'Annibal au sénat, qui refuse de sous- 
crire à l'échange. Alors, parents, alliés, amis, tiennent embrassés 
les captifs, disant, qu'ayant franchi le seuil de la patrie, ils ont 
recouvré leurs droits, leur indépendance; ils les supplient de ne 
point retourner au camp de l'ennemi. Huit d'entre eux répon- 
dirent qu'ils ne pouvaient jouir de ce droit de retour, puisqu'ils 
s'étaient liés par le serment; et aussitôt, fidèles à leur parole, ils 
se rendirent près d'Annibal. Les deux autres restèrent à Rome, 
se prétendant déliés de la religion du serment pour la raison que 
voici : Après avoir quitté le camp des ennemis, ils y étaient rentrés 



et moribos legibasqoe mnltis ostenditnr; et hoc, qnod dicemns, ei rei non tenue 
argnmentnm esse potest. Prslio Gannensi Hannibal Garthaginiensinm împentor, 
ex captiyis nostris electos decem Romam misit, mandavitque eis, pactusqne est, 
at, si popnlo Romano videretnr, permntatio fieret captiTornm; et pro us, qaos 
alteri plnres acciperent, darent argent! pondo libram [scilicet] et selibram. Hos, 
prinsquam proficiscerentur, jurejnrando adegit, reditnros eos esse in castra Pu- 
nica, si Romani captivos non permntarent. Veninnt Romain decem captivi. Man* 
datum Fœni imperatoris in senatu eiponnnt. Fermutatio senatui non placita. Fa- 
rentes, cognati, affinesqne captivonim amplexi eos, postliminio in patriam redisse 
dicebant; statnmqne eoriim integrum incolnmemqne esse : ac, ne ad hostes redire 
vellent, orabant. Tum octo ex iis postliminiam jastum non esse sibi responderant, 
qnoniam dejnrio yincti forent; statimque, uti jurati erant, ad Hannibalem pro- 
fecti sunt. Daq reliqui Roms manserunt, solatosque esse sese ac liberatos reli- 
gione dicebant; quoniam, quum egressi castra hostium fuissent, commentitio 
consilio regressi eodem die, tanquam si ob aliquam fortoitam causam issent, atque 
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SOUS quelque prétexte; puis ils en étaient repartis, et ils se 
croyaient ainsi libres de tout engagement. Mais cette ruse frau- 
duleuse les couvrit d'une telle honte, quils furent poursuivis, 
accablés du mépris public ; quelque temps après, les censeurs 
les notèrent d'infamie et les flétrirent pour avoir manqué à leur 
parole. Cornélius Nepos, dans le cinquième livre de ses Exem- 
ples, rapporte que plusieurs sénateurs furent d'avis de renvoyer 
sous escorte à An nibal ceux qui refusaient de revenir à son camp, 
que cependant cette proposition avait été repoussée par la majo- 
rité des suffrages; mais que ceux qui avaient ainsi manqué de 
parole au général carthaginois, se voyant l'objet de tant de mé- 
pris et de haine, furent pris du dégoût de la vie, et se donnèrent 
la mort. 

XIX. Anecdote, tirée des annales, touchant le tribun da peuple Sempronius 
Gracchu3, père des Gracques. Décrets des tribuns du peuple, textuellement 
rapportés. 

On cite parmi les plus beaux traits de générosité et de gran- 
deur d*âme, Taction suivante de Tib. Sempronius Gracchus : Le 
tribun du peuple C. Minucius Augurinus avait fait condamner à 



ita, jarejnrando satisfacto, rursum iDJnrati abissent. Haec^oram frandtileata calli- 
ditas tam esse turpis existimata est, nt coutempti vulgo discerptiqne sint; censo- 
resipifi eos postea omninm notanim et daninis et ignomiuiis affecerunf; qnoniam, 
quod se factaros dictita-verant, nop fecisseht. Cornélius autem Nepos in libro 
Exemplorum quinto id qnoque literis mandavit, multis in senatu placuisse, nt 
ii, qui redire nollent, datis cnstodibiis ad Hannibalem deducerentur; sed eam 
sententiam nnmero pluriom, quibus id non videretur, superatam ; eos tamen, qni 
Hannibalem non redissent, usque adeo intestabiles invisosque fuisse, ut tae- 
dinm vita ceperint, necemque sibi consciverint. 

XIX. HJsloria, ex annalibus sumpla, de Tiberio Sempronio Graccbo, pâtre Gracchoram, 
Iribuno plebei; atqae iribanorum plebis décréta cam ipsis vorbis relata. 

Piilchrum atqne libérale atqae magnanimum factnm Tib. Sempronii Gracchi 
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une amende L, Scipion l'Asiatique, frère de P. Scipion le pre- 
mier Africain; en conséquence, il réclamait de lui des répon- 
dants. Scipion TAfricain ût, au nom de son frère, appel au col- 
lège des tribuns, les priant de soustraire à la violeace de leur 
collègue un personnage honoré du consulat et du triomphe. 
Huit tribuns ayant examiné la cause portèrent le décret suivant, 
dont j'emprunte le texte aux annales : « Attendu que P. Sci- 
pion rAfricfiôn, réclamant en faveur de son frère P. Scipion 
r Asiatique, se plaint de ce que, contrairement aux lois ei aux 
coutumes de nos ancêtres, un tribun du peujde, dans une as- 
semblée convoquée par la force et sans le concours des auspices, 
ait prononcé contre son frère une condamnation à une amende, 
' par un jugement inouï, exigeant de lui des répondants, faute de 
quoi il est menacé de la prison ; que, par ces motifs, TAfricain 
nous prie de défendre son frère contre la violence de notre col- 
lègue; attendu que, d'une autre part, notre collègue nous a 
priés de ne pas mettre d'entraves à l'exercice de son pouvoir; 
nous, tribuns, avons pris sur ces causes, et à l'unanimité, la 
décision suivante : Si L. Cornélius Scipion l'Asiatique consent à 
fournir des répondants, selon la décision de notre collègue, nous 
nous opposons à ce qu'il soit jeté en prison; autrement, nous 



)D exemplis repositum est. Id exemplum hnjas[ce]modi est : L. Scipioni Asiatioo 
F. Scipionis Africani superioris fratri, G. Minncias Aagarinos tribunus plebei 
mulctam irrogavit : eumque ob eam causam praedes po^cebat. Scipio Africaons 
fratris uomine ad coUegium tribimoitim proYOcabat; petebatque, ut viram om- 
sularem triumphalemqae a coUegs vi defenderent. Octo tribani, cognita causa, 
decreveraDt. Ejos decreti verba, qii» posoi, ex annalium monnmentis exscripta 
siint : • Qnod P. Scipio AMcanus postnlavit pro L. Scipione Ajsiatico Ixatre, 
quam coutra leges contraqne morem majornm tribunns plebei, bominibos accitis, 
per Tim, inauspicato sententiam de eo tiilerit, malctamqae noUo exemple iiio- 
gayerit, prsdesqiie eam ob eam rem dare cogat , ant si non det, in yincula dud 
jabeat; ut eam a coUegs vi probibeamus, et qaod contra collega postalavit, ne 
sibi intercedamas, quo minus snapte potestate uti liceat : de ea re nostrum sen- 
tentia omnium data est : si L. Gornelios Scipio Asiaticus coUega arbitratu piodes 
dabit, collegs, ne enm in yincula ducat, intercedemns, si ejus arbitratn prades 
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laisserons notre collègue user librement de son pouvoir. » Après 
ce décret, L. Scipion, refusant de fournir des répondants, le tri- 
bun Augurinus se disposait à le faire saisir et conduire en pri- 
son, lorsqu'arriva le tribun du peuple Tib. Sempronius Grao- 
chus, père de Caïus et de Tibérius; et, bien qu'il existât entre 
lui et P. Scipion TAfricain de graves inimitiés par suite de dis- 
sentiments sur presque toutes les affaires de la république, après 
avoir juré qu'il ne s'était point réconcilié avec P. l'Africain, il 
lut un décret conçu en ces termes : « Attendu que L« Scipion 
l'Asiatique, après son triomphe, a jeté dans les fers les chefs des 
ennemis, et qu'il me paraît indigne de la majesté de la républi- 
que de renfermer le général du peuple romain dans le même lieu 
où ont été renfermés les chefs des ennemis, par ces motifs, j'in- 
terdis à mon collègue toute violence contre L. Coméhus Scipion 
l'Asiatique. » Toutefois Valérius Antias, en ppposition avec la 
tradition de ces décrets et avec l'autorité des anciennes annales, 
prétend que cette intervention de Tib. Gracchus en faveur 'de 
Scipion l'Asiatique eut lieu après la mort de l'Africain. Il dit que 
Scipion ne fut pals condamné à une amende, mais qu'ayant été 
déclaré coupable de péculat au sujet des richesses d'Antiochus, 
on voulut le jeter en prison, parce qu'il refusait de donner des 



non dabit, qno minus coUega sua potestate utatur, non intercedemus. » Post hoc 
dccretom , quum Aagurinus tribunus plebei L. Scipionem prsdes non danteiu 
prehendi et iucarcerem dnci jussisset,.tum Tib. Sempronius Gracchus tribunus* 
plebei, pater Tiberii atque Gaii Gracchornm, quum P. Scipioni Africano inimicus 
gravis ob plerasque in republica dissensioîues esset, juravit palam, in amicitiam 
inque gratiam se cum P. Africano non redisse ; atque ita decretum ex tabula reci- 
taviU Ejus decreti verba haec sunt : • Quum L. Cornélius Scipio Asiaticus trium- 
phans hostinm duces in carcerem conjectaverit, alienum yidetur esse a dignitate 
reipoblics , in eum locum imperatorem popuii Romani duci , in quem locum 
ab eo conjecti sunt duces hostium. Itaque L. Gornelium Scipionem Asiaticum a 
collegs vi prohibeo. » Yalerius autem Antias, contra banc decretorum memoriam, 
contraque anctoritates veterum annalium, post^Africani mortem intercessioaem 
istam pro Scipione Asiatico factam esse a Tib. Graccho dixit', neque mnlctam 
irrogatam Scipioni , sed damnatum eum peculatns ob Antiochenam pecuniam, 
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répondants, mais que Tintervention de Gracchus Texempta de 
cet affront. 



XX. Qi^ Virgile substitua dans un vers le mot ora au mot Nota pour se venger 
des habitants de Noie , qui loi avaient refusé la jouissance d'un cours d'eaa. 
Suivent quelques autres observations curieuses sur Tharmonie des mots. 

J'ai lu dans un commentaire que Virgile avait d'abord écrit 
et lu un certain vers : 

Talem dives arat Capua et vlcina Vesevo 
Nola juge; 

Tel est le territoire que labourent la riche Capoue, et Noie : voi- 
sine du mont Vésuve. 

Inais qu'ensuite ayant demandé aux habitants de Noie, ses voi- 
sins, la permission de diriger un cours d'eau dans sa maison de 
campagne, il éprouva un refus ; que le poète offensé effaça de ses 
vers le nom de Noie, comme pour l'effacer de la mémoire des 
hommes, et le remplaça ainsi par le mot ora. 



qaia prades non daret, in carcerem doci cœptam, atqae ita intercédante G-raocho 
eiemptnm. 

XX. Qood Virgilins ob aquam a Noianis sibi non permissaro sostulit e venn sao NoitL, 
et posoit ora : atqae ibi quœdam alia de consonantia litterarom jaeonda. 

Scriptom in quodam commentario reperi, versns istos a Vlrgilio ita primom 
esse récitâtes atqae édites : 

Talem dives arat Capoa et vicina Vesevo 
Nola jugo; 

postea Virgilium petiisse a Noianis, aqnam ati dnceret in propinqunm ras : No- 
lanos beneflciiim petitnm non ^isse : poetam offensom nomen urbis eornm, 
quasi ex homlnum memoria, sic ei carminé sue derasisse, oroqne pro Nota mu- 
tasse, atqiie ita reliqnisse : 
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Et vicina Vesevo 



Ora jiigo. 
Et la côte voisine du mont Vésuve. * ' 

Ce fait est-il vrai ou faux? la question me paraît peu impor- 
tante. Mais que le mot ora sonne mieux et plus doucement à 
roreille que Nola, c'est ce qui n'est pas douteux; car la voyelle 
qui termine le premier vers étant la même que celle qui com- 
mence le suivant, il en résulte un son prolongé plein d'harmonie 
et de grâce. On pourrait trouver chez les meilleurs poètes un 
grand nombre d'effets d'harmonie de ce genre, et l'on verrait 
qu'ils sont calculés, loin d'être produits par le hasard. Homère 
surtout nous en offrirait beaucoup d'exemples. Souvent, en effet, 
par le rapprochement des mêmes voyelles, il forme de ces hiatus 
pleins de charme pour l'oreille : 

H o sxtpri Btpt'i Trpop/ct tlxvTot. j^aXaÇyj, 
H ;(tovi ^XP^ * ^ *^ v<îaTo«; xpuarotiXo). 

L'autre fontaine roule en été une eau fraîche comme la grêle, 
comme la froide neige, ou telle que le cristal de la glace. 



. Et Tieina Vwafo 

On jogo. 

Ea res verane an iakà sit, non laboro; qnin tamen melios snaviusque ad aures 
sit, qaam Nola^ ora, dubiom id non est. Nam vocalis in prioie versa extrema 
eademqpie in sequenti prima canoro simul atque jacondo hiata tractim sonat. Est 
adeo invenire apad nobiles poetas hujoscemodi suavitatis multa, qiis appareant 
novata esse, non fortnita : sed prster csteros onines ^pad Homernm plnrima. 
Une qnippe in loco taies tamque hiantes sonitus in assidais Tocibos plores 
fecit : 



21. 
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Ailleurs : 

Aaav avw wdcvxc itoxi )o^oy* 

Un jour il poussait le roc vers le sommet de la colline. 

Catulle^ ce poète si élégant^ a ménagé un effet du même génie 
dans ces vers : 

Minister vetuli puer Falerni 
Inger mi calices amariores , 
Ut lex Postumiae jubet magistrae 
Ebriosa acina ebriosioris. 

Esclave, donne-moi de ce vieux falerne ; remplis ma coupe de sa 
pure liqueur : ainsi l'ordonne la reine du festin, Postumia, plus 
enivrée que le pépin baignant dans le jus de la treille. 

Il aurait pu dire ebrioso en adoptant, ce qui même est plus 
usité, le neutre acinum; mais, par amour pour rharmooie de 
rhiatus homérique, il a dit ebriosa, à cause de la rencontre des 
deux a. Ceux qui pensent que Catulle a dit ebrios, ou bien en- 
core ebriosos (car on rencontre aussi cette leçon qui n'est pas 
plus exacte), ont été induits en erreur par des exemplaires co- 
piés sur des textes incorrects. 



Atqae item alio loco : 

A&«y ^^ «Utoxt itoxl ^<pey. 

GatuUas quoque, elegantissimas poetarum, in bisce Teraibas ; 

Minister vetoU puer Falerni 
Inger mi calices amariores , 
Ut lex Postamiae jubet magistrse 
Ebriosa acina ebriosioris; 

quum ebrioêo dicere posset, et, quod erat nsitalius, acênum in neatw) genew ap- 
peUare, amans tamen biatus iUius Homerici suaviutem, ebriosa dixit pcopis 
consequentis UtteraB concentum. Qui ebrios antem Catullum dixisse patant, anl 
ebrioêos (nam id quoque temere scriptum invenitur), in libtos scilicet de cor- 
ruptis eiemplaribns fîictos inciderunt. 
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XXI. Pourquoi les expressions quoad vivel et quoad morietur exprimeutrelles 
le même temps, quoique formées de deux mots opposés. 

Quand on dit quoad vivety tant qu'il vivra, et quoad morietur y 
jusqu'à ce qu'il meure, il semble que l'on rende deux idées con- 
traires, et cependant les deux locutions n'expriment qu'un seul 
et même temps. De même quand on dit quoad senatus habebitur, 
tant que le sénat sera assemblé, et quoad senatus dimittetur, 
jusqu'à ce que le sénat se sépare, quoique Imberi et dimitti expri- 
ment deux idées contraires, l'un et l'autre cependant ont ici une 
même sigrdfication. En effet, lorsque deux temps sont opposés, 
mais unis de telle sorte que la fin de l'un se trouve confondue 
avec le commencement de l'autre , il importe peu que ce soit 
par la fin du premier, ou par le commencement du second, que 
l'on désigne le moment de leur rencontre. 

XXII. Que les censeurs avaient coutume d'ôter les chevaux aux chevaliers sur- 
chargés d'embonpoint et de graisse. Si celte condamnation était flétrissante pour 
les chevaliers, ou si elle ne portait aucune atteinte à leur dignité. 

Quand les censeurs rencontraient un homme gras et replet. 



XXI* Quoad vivet, et juoad morietur, cur idipsam temporit aigniflcent, qaam ex duobos 
sint facta contnriis. 

Quoad met qaam dicitor, item quoad morietur^ yidentor qaidem dos res dici 
contraria : sed idem atqae onom tempas utraqne«verba demonstrant. Item quum 
dicitar quoad senatus habebitur^ et quoad senatus dimittetur : tametsi haberi 
atqae dimitti contraria saat, nnom atqae idipsam tamea utroqae in verbo osten- 
ditor. Tempora enim duo qaom inter se opposita saut, atque ita cohsreutia, ut 
alterios finis corn alterius initie misceatar, non refert, atram per eitremitatem 
prions, an per initiam seqaentis, locus ipse confinis demonstretur. 

XXII. Quod ceosores equum «dimere soliti siot eqaitibas corpulenlis et prepinguibas ; 
quœsUnmque^ntruiD ea res com ignominia, ao incolami dignitate equitom Tacta sit. 

Nimis pingai homini et corpalento censores equom adimere solitos , scilicet 
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ils avaient coutume de lui ôter son cheval, jugeant, sans doute, 
que la pesanteur de sou corps le rendait impropre au service de 
la cavalerie. Quelques-uns pensent que ce n'était pas une puni- 
tion, mais seulement un congé donné sans dégradation. Cepen- 
dant Caton, dans un discours qu'il a écrit sur la Célébratim des 
sacrifices, reproche ce fait à un chevalier avec trop de force pour 
qu'on ne croie pas qu'il s'y attachait une idée de flétrissure. Si 
nous adoptons cette opinion, nous devons croire que l'on regar- 
dait en quelque sorte comme coupable d'indolence celui dont le 
corps était chargé d'un embonpoint excessif. 



minns idoneam ratos esse cnm tanti corporis pondère ad faciendam eqnitis ma- 
DUS. Non enim pœna id fuit, ut quidam existimant, sed munus sine ignominia 
remittebatur. Tamen Cato in oratione, quam de Sacriftcio conmiiaso scripsit, 
objicit hanc rem criminosios, uti magis yideri possit cnm ignominia fuisse. Qnod 
si ita accipias, id profecto existimandnm est, non omnino incnlpatum neqne in- 
desidem yisnm esse, cujus corpus in tam immodicum modom liuoriasset eiobe- 
Kissetque. 
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LIVRE HUITIÈME 



— CE UVRE EST PERDU — 



SOMMAIRES 



I. Est-il régulier, ou non de dire hesterna noctu? la dernière nuit. Quelle est, au 
sujet de celte expression, Topinion des grammairiens? Que les décemvirs, dans 
la loi des Douze-Tables, ont dit nox pour noctu. 

II. Dix mots que m'a cités Favorinus , et que les Grecs emploient fréquemment, 
quoique illégitimes et barbares ; nombre égal de mots que je lui ai cités à mon 
tour, consacrés chez nous par un usage de chaque jour, et qui cependant ne sont 
pas latins et ne pourraient se trouver chez aucun auteur ancien. 



LIBER OCTAVUS 



— HIC LIBKR HON SiiTAT *- 



SUMMARIÂ 



!• Hesterna noctu rectene, an en m vitio dicator; et qnKnaA saper istia Terbis gframmatica 
traditio sH : itemqae quod decemviri in XII Tabalia nox pro noctu dixernnt. 



II. Qiue milii deeem verba ediderit PaTorinas, qas usarpentor qoidem a Grads, sed siot 
adalterioa et barbara ; qase item a me totidem acceperit, qute ex medio communique usa 
Latine loqnentium minime Latîna sint, neqae in Teternm libris reperiantnr. 
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III. En quels termes et avec qaeUe sévérité le philosophe Pérégrinus réprimaoïb, 
en notre présence, un jeune Romain d'une famille équestre, qui fécoutait d'os 
air nonchalant, et bâillait à chaque instant. 

IV. Que le célèbre historien Hérodote s'est trompé lorsqu'il a dit que «enl, parmi 
tous les arbres, le pin, après avoir été coupé, ne donne aucun rejeton; et que 
le même écrivain a avancé comme cerlaiiie , sur la pluie et sur la neige, une 
observation peu exacte. 

V. Ce que Virgile a voulu dire par ces mots : cœlum stare pulvere , le ciel rempli 
de poussière; et Lucilius par ceux-ci : peclus sentUmsstme^ le sein hérissé 
d'é^jnes. 

VI. Qu'après une légère querelle suivie d'un raccommodement, il est tout ù fait oi- 
seux de s'interroger mutuellement sur ses torts. A ce sujet, discours de Taurus, 
et extrait d'un ouvrage de Théopliraste. Opinion de Cicéron, textuellement rappor- 
tée, sur l'amiiié. 

VII. Ce qu'Ai istote nous apprend dans son traité intitulé «tpl x^i MviSpiii;, sur U 
mémoire, sur la nature et les phénomènes de la mémoire. Autres observations , 



III. Qo«m in nodamet qaun severe incr«pa«rU, «ndiaotibns nobu, PengrinM philoiophu 
adoItscMiteiD Romanon, ex «qoettri familia^stantejp aefnein *piid aeet usîdaeoseiUataa. 



lY. Qood Herodotot, «eriptor histwite memontissimos, ptrom vert dixerit, uotm aolunqa* 
pinam «rborom omniom caetadi oonquam denuo ex iisdem radieibos pallulare, et qood 
item de aqaa plofiali et oive rem oon aatis exploratam pro comperta posuerit. 



Y. Qaid illud ait, qaod Yirgiliiu cœlum store pulvere ^ et quod Lucilius pectu» ientilu* 
itare dixiU 



VI. Quum post offensiunculas in gratiam redeatar, expostulaliones fleri mntuas, ninime 
utile eaae : superqne eare et sermo Tauri exposiUis,et verba ex Theophrasti libre aampta, 
et quia M. quoqne Cieero de amore amicitis senaerit, cum ipaiua verbis additum. 



VII. Ex Aristotelis libre, qui %t^\ xifi Mv^{ti}« inseriptns est eognita acceptaque de natnra 
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fruit des lectares ei de rexpérience, sur le déYeloppement prodigieux ou FaDéan- 
fit de cette faculté. 



YllI. Ce qui m'arriva en voulant interpréter et traduire en latin certains passages 
de Platon. 

IX. Que le philosophe Tbéophraste, l'homme le plus éloquent de son tem|>s, voulant 
un jour adresser quelques mots aux Athéniens, se trouva tellement intimidé qu'il 
garda le silence. Que la même chose arriva à Démosibène devant le roi Philippe. 

X. Discussion que j'eus, dans la ville d'Élcusis, avec un grammairien charlatan, 
qui ignorait même ce que savent les enfants, les temps des verbes et les premiers 
éléments, et qui cependant faisait étalage de science par des questions obscures 
et propres à embarrasser des esprits inexpérimentés. 

XI. Réponse plaisante de Socratc h sa femme Xaulhippe , qui l'invitait k faire 

meilleure chère iiendant les fêtes de Bacchus. 

XII. Quel est, dans les écrits des anciens, le sens de cette expression plerique 

omnesy presque tous. Qu'elle parait empruntée aux Grecs. 



«t babita memoriœ; atqoe inibi alU qattdam de «xoberantia aat interita ejas lecta 
•aditaque. 

YIU. Qnid milii osa veatrit, ioterpntari «t qaasi efSngere voleoti locoa qaosdam PlatoMkos 
Latiaa oratione. ' 

IX. Qood Theophrastos philosophas, omnian soc ctatis faeoodissimas, rerba pauca ad 
popolam Atbeniensen factnrns, detnrbatas Tereeondla obticoerit; quodqua idem hoc 
Demoslbeni apad Pbilippam regem verba fadenU eTeneril. 

X. Qoalis mihi foerit, io oppido Eleosioe discepUtio corn grammatico qoodam pnestigioso 
tenpora terboram et poerilia meditaneota ignorante, renotarnn antem questionna) 
nebnias et formidinas eaplendis imperitornm aninis ostentante. 

XI. Qnam festive responderit Xanthipps nzori Socrates, petenti, ut per Dionjsia largiore 

samptu ctenitareot. 

XII. Qnid aigniSeet in veterom libris scriptum plerique omnet^ et quod ea Torba accepta 

a Gnecis videntor. 
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XIII. Que le mol quopsones^ usité en Afrique, n'est pas carthaginois, mais grée 
d'origine. 

XIV. Plaisante dispute du philosophe Favorinus contre certain fâcheux qui disentait 
sur l'ambiguïté des mots. Quelques expressions peu usitées empruntées aa poète 
Névius et à Cn. Gellius. Quelques recherches étymologiques dé P. Nigidius. 

XV. Avec quelle vi#lence et quelle ignominie le poète Labérius fut traité 

par C. César : vers qu'il composa à ce soget. 



XIII. Qvoptones, quod iiomines Africi dicuuUnon esse verbum Pœnicom, sed Gropcoin. 

XIV. Lepidifsîma altercatio Favorini philosophi adversus quemdam intempestifum de 
ambiguitate verborum disserentem, atque inibi verba qnsdam ex Nxvio poeta et Cb. 
Gellio non usitate collocata; atqae ibidem a P. Nigidio origines Tocabuloram exploratc. 

XV. Qiiibas modis ignomiuiatai tractatasqne sit a C. Capsare Laberias poeU; atqoe ioiU 

appositi versus saper eadem re ejusdem Laberii. 
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I. Poarqooi Q. Claudius Qoadrigarias dit-il, dans le dix-neuvième livre de ses 4 nnales, 
qu'on lance un objet plus droit et plus sûrement de bas en haut que de haut 
en bas. 

Q. Claudius, racontant, au dix-neuvième livre de ses An- 
nales, le siège d'une ville conduit par le proconsul Métellus, et 
la courageuse résistance des habitants postés sur leurs murailles, 
s'exprime en ces termes : « Archers et frondeurs combattaient 
des deux côtés avec la plus grande ardeur. Mais il est fort diffé- 
rent de diriger une pierre ou une flèche de haut en bas ou de 
bas en haut; car, de haut en bas, on ne peut les diriger avec 
justesse; de bas en haut, au contraire, la chose est très-facile. 
Aussi les soldats de Métellus recevaient beaucoup moins de bles- 
sures, et, ce qui était très-important, ils éloignaient aisément les 
ennemis des créneaux. » Je demandai au rhéteur Antonius Julia- 



LIBER NONUS 



I. Qoamobrem Q. Claodius Qaadrigarius in andevicesimo AntuUi scripserit, rectiores 
cerlioresqoe ictus fieri, si sorsum quid mitus, quain si deorsom. 

Q. Glandios in andevicesimo Annali , qnam oppidum a Metello proconsnle 
oppugnari, contra ab oppidanis desaper e mnris propugoari deseriberet, ita 
scripsit : « Sagittarius cmn fanditore utrinque siimmo stndio spargunt fortissime. 
Sed sagittam atqne lapidem deorsom an sursiim mittas, hoc interest : nam nea- 
tmm potest deorsnm versum recte mitti, sed siirsnm atrumqne optime. Qnare 
milites Metelli sauciabantnr malto minas, et, quod maxime opns eiat, apinnis 
hostes defendebant facillime, » Percontabar ergo Antonium Jnliannm rhetorem, 
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nus comment Quadrigarius avait pu dire qu'on lançait plus sûre- 
ment et plus facilement un trait ou une pierre de bas en haut 
que de haut en bas^ tandis que l'objet lancé semble suivre^ au 
contraire^ une ligne plus naturelle et pUis facile^ quand l'impul- 
sion est donnée de haut en bas. Julianus^ approuvant la manière 
dont j'avais posé ma question, me répondit : a Ce que Quadriga- 
rius a dit d'une flèche et d'une pierre peut s'appliquer à toute 
espèce de projectile. Sans doute, comme tu le penses, lorsqu'on 
ne veut que jeter sans rien viser, il est plus facile de le faire de 
haut en bas. Mais s'agit-il de modérer et de diriger vers un but 
l'impulsion donnée, alors, si vous lancez de haut en bas, la di- 
rection imprimée par la main est naturellement contrariée par 
le poids du corps jeté, et p»r la rapidité de sa chute. Mais si vous 
lancez de bas en haut, si votre main et vos yeux visent un but 
élevé, le trait suivra sans dévier la ligne que vous lui aurez tra- 
cée. » Telle fut l'opinion émise par Julianus conversant avec moi 
sur ce passage d^ Q. Claudius. Quant à l'expression du même 
Q.Claudius : a pinnis hostes defendebant fadllme, ilârepaussaieBi 
aisément les ennemis des créneaux, on doit remarquer qu'il a 
employé defendebant, non dans l'acception vulgaire, mais pour- 
tant dans un sens propre et latin : car les mots defendere et 



car hoc ita osa ireniret, quod Quadrigarias dixissat, ut contigui magis directio- 
resqne ictus fiant, si yel lapidem vel sagittam sursiùu yersos jacias, qoam deor- 
snin, quiim proclivior faciliorque jactus sit ex supemls in inflma, quam ex infi- 
mis in superna. Tum Jnlianus, comprobato génère qusstionis : « Qnod de sagitta, 
iaquit, et lapide dixit, hôc de omni fere missili telo dici potest. Facilior aat«m 
jactns est, sicnti dixisti, si desaper jacias, si quid jacere tantom yelis, non ferire. 
Sed qnnm modns etimpetus jactns temperandus dirigendnsqne est tam, si in 
prona jacias, moderatio atqae ratio mittentis prscipitantia ipsa et pondère ca- 
dentis teli corrumpitur. At si in editiora mittas , et ad percatieudam superne 
aliqiiid mannm et oculos coUioies : qno modas a te datus foerit, eo telum ibit, 
quod jeceris. » Ad liane ferme sententiam Julianus saper istis Q. Glaudii veiiiis 
nobiscum sermoeidatus est. Quod autem ait idem Q. Claudius a piniûs kostejt 
defendebant /aciliitM, auimadvertendum est usum esse eum yerbo defendebtuU^ 
non ex vulgari consuetudine, sed admodum proprie et Latine. Nam defendere et 
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offendere^ défendre et attaquer^ ont un sens opposé : ce d^*nier 
signifie Uitoiè^v t^uj , c'est-à-dire se diriger vers un obstacle 
et s'y heurter; Tautre verbe signifie «xwtt<îwv» nonTaôat, c'est-à- 
dire détourner, repousser un obstacle. Telle çst la signification 
de dêfendeare dans ce passage de Q. Claudius. 



II. Paroles sévères d'Hérode Atticiis sur certain personnage qui , ciJSnposant sou 
extérieur et enveloppé dans un manteau, affectait les manières et prenait 4e nom 
de philosophe. 

% 
Hérode Atticus, consulaire, célèbre par les charmes de son es- 
prit et par son éloquence dans les lettres grecques, fut un jour 
abordé, en ma présence, par un personnage recouvert d'un man- 
teau ; cet homiue portait une longue chevelure et une barbe qui 
descendait au-dessous de la ceinture; il lui demanda de l'argent 
i^r acheter du 'pain, Hérode lui demanda qui il est. Celui-ci, 
d'un air et d'un ton de grandeur, dit qu'il est philosophe, et je 
m'étonne, ajouta-t-il, qu'on me fasse cette question, puisqu'on 
voit bien qui je suis: « Je vois, dit Atticus, une barbe et un man- 
teau, mais je ne vois pas encore un philosophe. Dis-moi, sans te 



DjfeiKf^re inter sese ad versa snnt , quorum altemm significat i{&ico^v t^tiv, id 
est incurrere ia aliquid et incidere, alterum ixito&iv «Quî^ftat, id ost avertere 
atgne depellere. Quod hoc in loco a Q. Glandio dicitur. 



II. Quibos verbis noUrit Herodes Atticus falso quempiam cultii aœictuqne nomen 
babitumque philosophi emeDlientem. 

Ad Herodem Atticum, consularem virum, ingenioqne amœno et Grsca facun- 
dia celebrem, adiit, nobis pissentibus, palliatas quispiam et crinitus, barbaqne 
prope ad pnbem usque porrecta, ac petit ss sibi'dari il; â^.-ou;. Tarn Herodes 
intenogat, qaisnam esset. Atque ille, viiltu sonitnque vocis objnrgatorio, philo- 
sophnin 8e esse dicit, et mirari qnoqae addit^ cur qusrendnm putasset, quod 
TÎderet. « Video, inquit Herodes, barbam et pallium ; philosophum nondiim vi- 
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fâcher, à quelle marque veux-tu que nous le reconnaissions en 
toi ? » Alors un de ceux qui se trouvaient avec Hérode dit que 
cet homme était un vagahond, un vaurien, qu'il fréquentait les 
mauvais lieux, et poursuivait d'ordinaire par de grossières in- 
jures ceux qui lui refusaient l'aumône. « Qu'il soit ce qu'il vou- 
dra, dit alors Atticus, mais donnons-lui quelque argent, non 
comme à oin homme, mais parce que nous sommes nous-mêmes 
des hommes. » Et il lui fit donner de quoi acheter du pain pen- 
dant trente jours. Puis, se tournant vers nous : « Musonius, dit- 
il, rencontrant un mendiant de cette espèce, qui se vantait aussi 
d'être philosophe, lui fit compter mille deniers ; et, comme on 
lui faisait observer de tous côtés que c'était un vaurien, un mi- 
sérable, un fripon qui ne méritait aucune pitié, Musonius dit en 
souriant, à ce qu'on rapporte : En ce cas, Vargent est fait pour 
lui. Au reste, ajouta Hérode, c'est pour moi un sujet de douleur 
et d'affliction de voir des êtres aussi abjects et aussi vils usurper 
le nom le plus saint et se dire philosophes. Les Athéniens, mes 
ancêtres, défendirent par un décret public de donner à des es- 
claves les noms d'Harmodius et d'Aristo^ton, qui, pour rendre 
la liberté à leur pays, avaient tenté d'immoler le tyran Hippias : 



deo. Qasso autem te, cnm bona venia, dicas mihi, qui bus nos uti posse argumon- 
tis existimas, ut esse te philosophnin uoscitemus ? • Interibi alicpiot ex iis, qni 
cum Hérode erant, erraticnm esse hominem dicere, et nnlli rei, incolamipie esse 
sordentiam genearam ; ac, nisi accipiat quod petit, convicio turpi solitom inees- 
sere. Atqne ibi Herodes : « Demus, inqnit, huic aliquid sris cuicnimodi est; tan- 
qnam homiDes, non taoquam homini ; ■ et jnssit dari pretinm panis triginta die- 
ram. Tum nos aspiciens, qai enm sectabamur : a Musonius, inquit, srnscanti 
cuipiam id genus, et philosophiuu sese ostentanti, dari jufsit mille nununnm; et 
qunm plerique dicerent, nebulooem esse, bominem malnm et maliciosum, et 
nnlla re bona diginim ; tum Mnsoninm snbridentem dixisse aiunt : "XEtof «vv 
Ifftlv dtppplott. Sed hoc potins, Inquit, dolori mihi et agritudini est, quod 
istiusmodi animalia s^iurca atque probra nomen usnrpant sanctissimum,^ et philo- 
sophi appellantur. Majores autem mei Athenienses nomina jnvenum fortissimo- 
rum, Harmodii et Aristogitonis , qni libertatis recuperands gratia Uippiam 
tyrannum interflcere adorsi erant, ne unqnam servis indere liceret, decreto pii- 
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ils eussent craint de souiller par le contact de la servitude des 
noms consacrés à la liberté de la patrie. Pourquoi donc souffrons- 
nous que le nom de philosophe, le plus illustre de tous, soit dés- 
honoré par des misérables ? Les anciens Romains ont donné un 
exemple analogue, quoique dans un genre opposé, quand ils dé- 
crétèrent que les prénoms de quelques patriciens, condamnés pour 
attentat contre la république, ne seraient jamais portés par aucun 
membre de la même famille. C'était afin que leurs noms mêmes 
parussent flétris et morts avec ces traîtres. » 



III. Lettre du roi Philippe au philosophe Aristole à propos de la naissance 
d'Alexandre. 



Philippe, fils d'Amyntas, ce roi de Macédoine qui sut, par son 
courage et par sa politique, enrichir ses États, étendre sa domina- 
tion sur un grand nombre de peuples, et se rendre, par ses armes, 
redoutable à toute la. Grèce, ainsi que le répètent sans cesse les 
discours et les fameuses harangues de Démosthène, Philippe, di- 
sons-nous, quoique presque toujours absorbé par les soins de la 
guerre et par les émotions de la victoire, ne resta pourtant jamais 



bllco sanxernnt, (pioniam nefas dacerent nomina libertati patris^ devota servili 
contagio poUoi. Gur ergo nos patimur, nomen philosophis illiistrissimum in ho- 
miuibns 'deterrimis ez»3rdescere ? Simili autem , inquit , exemple , ex contraria 
specie, antiques Romanoriim audio praenomina patriciorum quorumdam, maie de 
repablica meritoram , et ob e^m causam capite damnatomm , censuisse , ne cui 
ejosdem gentis patricio inderentur, ut vocabula quoque eorum defamata atque 
demortua cum ipsis viderentur. d 

III. Epistola Philippi régis ad ArUtotelem pbilosoplinm super Aiexandro recens nato. 

Fhilippiis, Amyntae filins, terrs Macedonis rex, cujns virtnte industriaque 
Macets, locupletissimo imperio ancti, gentium nationumque mnltarum potiri 
CŒperantf et cujns vim atque arma toti Grscis cavenda metuendaque inclyts 
illae Demosthenis orationcs concionesque vocificant. Is Philippns, quum in omni 
fere tempore negotiis belli victoriisqne affectus exercitnsque esset, a libéral! 
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étranger au commerce des Muses et aux études littéraires; et 
beaucoup de ses paroles et de ses écrits témoignèrent d'un es* 
prit aussi fin que poli. On a de lui des lettres pleines de pureté, 
de grâce et de sagesse : telle est celle qu'il adressa au philosophe 
Aristote^ pour lui annoncer la naissance d'Alexandre. Elle est 
bien propre à exciter la sollicitude des pères pour l'éducation de 
leurs enfants; j'ai donc jugé convenable de la transcrire, dans 
l'espérance qu'elle fera impression sur l'esprit des parents. Je me 
garderai bien d'en altérer une seule expression. 

« Philippe à Aristote, salut. — Sache qu'il m'est né un fils; 
ce dont'je remercie, les dieux, c'est moins de me l'avoir donné, 
que de l'avoir fait naître de ton vivant. Car j'espère qu'élevé et 
formé par toi, il se montrera digne de son père et de l'empire 
qu'il doit diriger un jour. » 

Voici le texte même de la lettre^ de Philippe : 

^fXcrriro^ Af»t9Xoxtkti p^acpeiv* — loGt piot ytyovova vton HoX^'^y 
ovv xoiç .^cotç X^P'* ^X^f ^^X o^'CVÇ ^''^' '^^ ycvcact xov iratj^ç» w; 
iiri Tw xar^ tvjv ffvjv yikixtav avrov ycyovcvac* t^irt^w yotp, avT)>y vico 
aov Tpa^cvTa xat irat^cvO/vTa a^tov' êvcoGat xat i^piâlv xat\ tîTç xw 



tamen Musa et a sttidiis Immanitatis nonqnam abfiiit qnin lepide comiteiqae 
pleraqne et faceret et diceret Ferantnr adeo libri epistolamm ijiu, mùnditia et 
tennstatis et prttdentia plenamm; -relat snnt iUa litterae, qoibns Aristoteli 
philosophe natnm esse sibi Alexandrum nontiayiti Ea epistola, qnoniam cura 
diligentiœqae in liberonun disciplinas bortamentum est^ exscribenda Tiaa est ad 
eommonendbs paJwntom animos. Exponenda igitor est ad banc ferme sententiam : 

« Philippas Aristoteli salatem didt. — Filiom mihi génitnm sdto. Qnod 
equidem diis babeo gratiam^ non proindb quia natus est, qoam pro eo qnod 
enm nasci contigit temporibos vitai tua; Spéro enim &ie ut edoctos eraditosqoe 
abs te dignns exsistat et nobis et renun istâmm susceptione. » 

Ipsins antem Fhilippi verba bac sunt : 

im\ x^ t6v «^«Yi'^t**^ ^i«^x^* 
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IV. Traditions merveilleuses sur quelques nations barbares. Enchantements funestes 
et déplorables. Femmes changées subitement en hommes. 

Revenant de Grèce en Italie, je débarquai à Brindes. Au sortir 
du vaisseau, je me promenais sur ce port fameux qu'Ennius a 
appelé prœpes, assuré, en donnant à ce mot une acception fort 
peu usitée, mais très-convenable, lorsque j'aperçus un étalage 
de livres mis en vente. C'était une collection de livres grecs rem- 
plis de merveilles, de fables, de récits inouïs, incroyables, dont 
les auteurs étaient anciens et d'une autorité considérable : Aris- 
tée de Proconnèse, Isigone de Nicée, Ctésias,Onésicrite,Polysté- 
phanus,Hégésias. Tous ces livres, abandonnés depuis longtemps, 
étaient couverts de poussière et avaient la plus triste apparence. 
Toutefois, je m'approchai^ je demandai le prix, et, séduit par un 
bon marché inattendu et tout à fait étonnant, j'achetai presque 
rien un grand nombre d'ouvrages; je passai les deux nuits sui- 
vantes à les parcourir. En faisant cette lecture, j'ai noté quelques 
traits merveilleux, que l'on chercherait vainement, je crois, dans 
nos écrivains. J'ai jugé convenable de leur donner place dans 



IV« De barbararam gentiom prodigiosis miracdlis; deqae diris et exiUosis faadnatiotiifaas; 
alqne inibi de feminis repente vereis in mares. 

Qaam e Grscia in Italiam rediremus, et Brundusiom iremus, egressique e 
navi in terram in portn illo indyto spatiaremor, qnem Q. Ennios remotiore pan- 
Inm, sed admodom scito Tocabulo prœpetem appellavit, fasoes libronim Tenalimn 
dxpositos yidimns. Atqne ego statim avide pergo ad libres. Erant autem isti 
omnes libri Ctneci^ miraculomm fabularamqne pleni : res inandits, ineredola; 
scriptores veteres non parra auctoritatis : Aristeas Proconnesias , et Isigonns 
Nicsensis, et Gtesiasj et Onesicritns et Polystephanos, et Hegesias. Ipsa autem 
Tolnmina ex dintino situ sqaalebant, et habita aspectnqué txtro erant. Accessi 
tamen, percontatusqne pretiam som; et, addncttis mira atqae insperata Tilitate; 
libres plarimos sre panco emo; eesqne emnes dnabus proximis noctibiis cnrsim 
transee : atqae in légende carpsi exinde qusdam, et notavi mirabilia et scripte- 
libos fere nostris intentata; eaque bis cemmentariis aspersi) ut, qui eos lectita- 
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cet ouvrage^ pour les faire connaître à mes lecteurs^ afin qu'ils 
ne soient pas tout à fait étrangers aux récits de ce genre. 
Voici quelques extraits de ces livres : 

Les Scythes, qui vivent aux extrémités septentrionales du 
monde, mangent de la chair humaine, ce qui leur a fait donner 
le nom d'anthropophages. Dans les mêmes régions se trouvent 
des hommes qui n'ont qu'un œil au milieu du front, et que l'on 
appelle Arimaspes; c'est ainsi que les poètes représentent les Cy- 
' clopes. 11 y a encore dans cette même contrée une race d'hommes 
qui marchent avec une grande vitesse; mais au lieu d'avoir les 
pieds tournés en avant comme les autres hommes, ils les ont 
tournés en arrière. Enfin, à l'extrémité du monde est un pays 
appelé Albanie, où naissent des hommes dont la chevelure blan- 
chit dès l'enfance^ et qui voient mieux la nuit que le jour. On 
donne encore pour certain que les Sarmates, qui habitent au delà 
du Borysthène, ne prennent leur nourriture que de deux jours 
l'un, et ne mangent rien dans l'intervalle. J'ai même trouvé dans 
ces ouvrages des détails que j'ai lus depuis dans Pline Second, au 
septième livre de son Histoire naturelle : Qu'il y a en Afrique 
certaines familles dont les membres peuvent jeter des sorts, en 



bit, is ne rndis oninino et àv^xooç iuter istiusmodi rerum anditiones reperiatnr. 
£rant igitar in illis libris scripta hujuscemodi : 

Scythas illos penitissimos, qui sub ipsis septentrionibus statem agunt, coi^io- 
ribns hominum vesci , ejusque victus alimento vitam ducere, et dvO^wKo^rottç 
nominari : item, esse homines sub eadem regione cœli, unum ocolum in Crontis 
mcdio habentes, qui appellantur Arimaspi ; qua fuisse facie K^XtMca« poeta fe- 
runt : alios item esse homines apud eamdem cœli plagam, singnlaria velocitaitis, 
Testigia pedum habeutes rétro porrecta, non, ut caeterorum hominum, prospee- 
tantia : prsterea traditum esse memoratnmque, in ultima quadam tena, qus 
Albania dicitur, gigoi homines, qui in paeritia canescant, et pins cernant ociilis 
per noctem, qnam interdiu : item esse compertum et creditom, Sanromatas, qui 
ultra Borysthenem fluvinm longe colont, cibnm capere semper diebus tertiis, me- 
dio abstinere. Id etiam in iisdem libris scriptum offendimns, quod postea qnoqiie 
in libro Flinii Secundi Naluraiif UUtoriœ septimo legimus, esse qoasdam in 
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faisant entendre un son de voix ou quelques paroles. Leur ar- 
rive-t-il, par malheur, de louer de beaux arbres, des moissons 
fécondes, des enfants bien venus, des chevaux de race, des trou- 
peaux bien nourris, bien soignés, bientôt tout cela meurt par le 
seul effet de ce charme. Ces mêmes auteurs attribuent aux yeux 
une influence non moins fatale; et même on rapporte qu'il y a 
en lUyrie des personnes qui tuent ceux qu'ils regardent longtemps 
et fixement quand ils sont irrités. Les hommes et les femmes 
dont la vue a un pouvoir si redoutable ont deux prunelles à • 
chaque œil. Dans les montagnes de Tlnde, on trouve des hommes 
à tête de chien et qui aboient; ils se nourrissent des oiseaux, et 
des animaux sauvages qu'ils prennent. Les terres situées à l'ex- 
trémité de rOrient oflrent encore d'autres merveilles : on y voit 
des hommes appelés monocoles; ils n'ont qu'une jambe dont ils 
se servent en sautant avec une très-grande agilité. 11 y a même 
une espèce d'hommes sans tête, et qui ont les yeux placés sur 
les épaules. Mais ce qui dépasse les bornes du merveilleux, c'est 
que, d'après les mêmes écrivains, on trouve aux confins de l'Inde 
des hommes entièrement couverts de plumes, comme les oiseaux, 
qui ne prennent aucune nourriture substantielle, mais qui se 
contentent pour vivre d'aspirer par le nez le parfum des fleurs, 



terrji Africa familias hoiuioum, voce atque liDgua effascinantiiim, qui si impen- 
sins forte laudaverirt pulcbras arbores, segetes Istiores, infantes amœniores, 
egregios eqnos, pecudes pastii atque cultu opimas; emoriantur repente hxc 
omnia, nuUi alix causs obnoxia. Ocuiis quoque exitialem fascinationem fieri, in 
iisdem libris scriptnm^st : traditurque, esse homines in lllyriis, qui iuterimant 
Tidendo, qnos di'utins irati viderint; eosque ipsos mares feminasque, qui visu 
tam noceuti sunt, pupillas in singolis ocnlis binas habere. Item esse in moutibus 
terrs Indis bomines caninis capitibns et latratibus; eosque yesci avium et fera- 
mm venatibns : atque item esse alia apud ultimas orientis terras miracula, homi- 
nes, qui monocoli appellantur, singulis cruribus saltuatim currentes, vivacissims 
pernicitatis : qnosdam etiam esse nullis cervicibns, oculos in hnmeris habentes. 
Jam vero hoc egreditui* oronem modum admirationis, quod iidem illi scriptores 
gentem esse aiunt apud extrema Indis, corporibus birtis et avium ritu pluman- 
tibus, nullo cibatu vescentem, sed spiritu florum naribus hausto victitantem. 

I. n 
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Non loin de là sont les pygmées, dont les plus grands n'ont pas 

plus de deux pieds un quart. 

Voilà ce que j'ai lu entre mille autres récita merveilleux. Mais, 
après avoir écrit ce qui précède, j'ai pris en dégoût un genre de 
connaissances si extraordinaires, et qui ne peuvent contribuer ni 
à l'utilité ni à l'agrément de là vie. Cependant, à propos de pro- 
diges, on me permettra de citer Pline Second, un des hommes 
les plus remarquables de son époque par son génie, la dignité de 
son caractère, et l'autorité dont il jouissait Je rapporterai, non 
pas un fait dont il ait entendu parler, ou qu'il ait lu, mais ce 
qu'il raconte comme l'ayant vu lui-même. Voici un passage et- 
trait textuellement du septième livre de son Histoire naturelle : 
on verra qu'il ne faut pas tant se moquer des vieux récits des an- 
ciens poètes, sur CaBnis et Caeneus. 

« Les métamorphoses des femmes en hommes ne sont point 
une fable. Nous lisons dans les annales que, sous le consulat de 
Q. Licinius Crassus et de C. Cassius Longinus, une ûlle de Casi- 
num, vivant avec ses parents, devint un jeune garçon, et qu'elle 
fut transportée, par l'ordre des aruspices, dans une île déserte. 
Licinius Muçianus prétendit avoir vu à Argos un jeune homme 



]?^gmaëos qaoqtie haiid iongë ab iia naacij qUorum qui longissimi sint, nou Ion* 
^iores essé, qnam pedes dnos et qaadrantem. ^ 

Hsc atqne alia istinsmodi pluia legimas. Sed, qnum ea scriberemds, tenuit 
nos non idones scriptnra tsdinm, nihU ad ornandtun jaTandnmqne nsom TÎts 
pertinentis. Libitum tamen est, in loco hoc miraculornm notare id étiam, qnod 
Flinius Secnndus, vir in tëmporibus atatis sua* inçônii dignitatisque gratii, 
anctoritatè magna prsditus, nbn audisse neqiiè legisse, sed scite sese atqne yi- 
disse in libto Naturalis Hittoriœ septimo scripsitJ Verba igitur hsc, qnae iiifn 
posui; ipsius sunt, èx eo libro sompta : qu* profëcto taciimt; ut nequè respnenda 
tièque ridenda ait notissima illa Tètëmm poètahim de Canidè et Ganeo can- 
tilbnil : 

fl Ex ietliniSf inqnit, mntilri in itiâres, non est fabnlosnm. luTenimus in anna- 
iibns , Q. Licinio Grasso ; G. Gàssio Longino consulibus , Gasini poerum foctom 
ëx yirgine; sab parentibus, jnsanque haruspicnm deportatum in insolam deseï- 
tam. Licinius Mntianua prodidit, yisum esse a se Argis Arescontem, cui i 
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appelé Arescon, qui, jadis fille, sous le nom d'Arescusa, avait été 
marié ; mais la barbe et les organes de la virilité s'étant mani- 
festés, il avait épousé une femme. Le même Licinius dit avoir 
vu, à Smyme, un jeune homme qui subit une semblable méta- 
morphose. J'ai vu moi-même en Afrique L. Cosâcius, citoyen de 
Thysdrus, qui, femme d*abord, changea de sexe le jour de ses 
noces. Il vit encoFe au moment où je raconte son aventure. » 

Pline, dans le même livre, dit encore : 

« 11 y a des êtres qui réunissent les deux sexes, nous les ap- 
pelons hermaphrodites ; on les appelait autrefois androgynes, et 
on les regardait comme des monstres. Aujourd'hui ils font les 
délices du libertinage. » 



V. Opinions diverses de plusieurs philosophes illustres sur l'essence et la nature 
de la volupté. Paroles par lesquelles le philosophe Hiéroclès flétrissait les doctrines 
d'Épicure. 

Les philosophes de Tanliquité ont professé de bouche et par 
écrit diverses opinions sur la volupté. Épicure pose en principe 
que la volupté est le souverain bien ; cependant il la définit « un 



irescnss faisset, nupsisse etiam; mox barbam et virilitatem provenisse, uxo- 
remqne ^Q^isse : ejasdem sortis et Smyrhs puerum a se visum. Ipse in Africa 
vidi mntatnm in marem die nuptiaram L. Gossitiam civem Thysdritannm yiye- 
batqne, quum proderem hsc. > 

Idem Plinius, eodem in libro, yerba hsc scripsit : 

• Oignnntur homines utriusque sexus, qnos hermaphroditos vocamos, olim 
androgynos yocatos, et in prodigiis habites, nnnc yero in daliciis. » 

Y. Divera» nobiliam philosophoram sententiseda gênera ac natora ToSoptalis: verbaqne 
. Hierodis philosophi, qaibas décret» Epicari insecUtas est. 

De volaptate yeteres philosophi diyersas sententias teniiemnt atque dixenmt. 
Epienms yoluptatem summum bonnm esse ponit;,^am tamen itâ définit :.2afxi( 
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état paisible et harmonieux cl,u corps. » Antisthène, le Socratien, 
la regarde comme le plus grand des maux. On cite de lui cette 
parole : « Plutôt devenir fou, que d'aimer le plaisir. » Speu- 
sippe et toute Fancienne Académie disent que la volupté et la 
douleur sont deux maux contraires, et que le bien est dans un 
juste milieu à égale distance de ces deux extrêmes. Zenon a re- 
gardé la volupté comme indifférente, comme n'ayant aucun rap- 
port avec le bien ni avec le mal, aussi Tappelle-t-il à^taVopov, 
indifférente. Le péripatéticien Critolaûs dit que la volupté est un 
mal, et qu'elle enfante beaucoup d'autres maux, rinjustice, la 
paresse, l'oubli, la lâcheté. Platon, avant tous ces philosophes, 
avait émis tant d'opinions diverses sur la volupté, que celles dont 
je viens de parler pourraient être regardées comme prenant leur 
source dans ses ouvrages. La volupté présentant naturellement 
mille formes diverses, Platon la peint selon l'usage qu'il veut en 
faire, et d'après le sujet qu'il traite. Quant à mon maître Tau- 
rus, toutes les fois qu'ii était question devant lui d'Épicure, il ne 
manquait jamais de répéter cette parole du stoïcien Hiéroclès, 
homme grave et de mœurs irréprochables : « Dire que la volupté 
est la tin de l'homme, c'est une opinion de courtisane; et de 
même encore, dire qu'il n'y a point de Providence. » 



(u<rca6l( xa-eâaxyi^a. Ântisthenes Socraticiis sammom malum dicit. Ejus namqne 
hoc yerbum est : Mav(li]v ^SXkov ^ i^(r6(li)v. Spensippns Vetusqae omnis Aca- 
demia vohiptatem et dolorem duo mala esse dicunt oppostta inter sese; boamn 
antêm esse, quod iitriusque médium foret. Zeno censuit yolnptatem esse indif- 
ferens, id est neutrum, neque bonum neqrie malum; quod ipse Graeco Tocabnlo 
à$i«?o9ov appellavit. Gritolaus Feripateticus et malum esse yoluptatem ait, et 
multa alia mala parère ex sese, injurias, desidias, oblivioues, ignavias. Plato ante 
hos omnes ita varie et multiformiter de voluptate disseruit, ut cnncts ists sen- 
tentis, quas supra posui, videantur ex sermonum ejus fontibus profluxisse, nam 
période unaquaque ntitur, ut et ipsius volnptatis natnra fert , qûs ex multiplex, 
et causarum, quas tractât, rerumque, quas efflcere vult, ratio desiderat. Tahms 
antem noster, quoties facta mentio Ëpicuri esset, in ore atque in lingaa habebat 
verba hsc Hieroclis stoici , viri saocti et gravis : 'R^ov^ tiXo(, ic^vi|« i^y^* ok 
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VI. Gomment doit se prononcjer la première syllabe da verbe qui est le fréquentatif 
d'a^o. ^ 

On a fait de ago, egi, je fais, j'ai fait, le verbe actitOyOctitavi, 
je fais souvent, j'ai fait souvent, forme appelée fréquentative par 
les grammairiens. J'ai entendu des personnes qui ne manquaient 
pas d'instruction prononcer brève la première syllabe de ces 
mots : ils s'appuyaient sur ce que la première syllabe du primitif 
ago est brève. Pourquoi donc alors la première syllabe de edo, 
je mange, et de ungo, j'oins, étant brève, les fréquentatifs esito, 
je mange souvent, et unctito, j'oins souvent ont-ils longue leur ' 
première syllabe? Pourquoi prononçons-nous brève la première 
de dictitOy je dis souvent, qui vient de dko, je dis? Ne serait-il 
pas plus convenable d'allonger la première syllabe dans actitOy 
actitam, je fais souvent, j'ai fait souvent, puisque la plupart des 
fréquentatifs adoptent, pour leur première syllabe, la quantité 
du participe passé de leur primitif? Ainsi de lego, lectus, je lis, 
lu, on fait lectito, je lis souvent; unctitOy j'oins souvent, de un- 
go, unctus, j'oins, oint; scriptito, j'écris souvent, de scribo, 
scriptus, j'écris, écrit; monito, j'avertis souvent, de moneo, mo- 



VI. Verbam, quod est ab aço freqnenUUvum , ia prima sylUba qaonam tit modo 
pronontiandom. 

Ab 60, quod est ago et egU verba sant, go» appellant grammatici fréquenta- . 
tiva, actito et actitavi. Hsc qucsdam non sane indoctos viros aadio ita £Tonun- 
tiarOf nt primam in his litteram eonipiant : rationemque dicant, quoniam in 
yerbo principali, qnod est ago, prima littera breviter pronuntiator. Cur igitnr 
ab 60, quod est edo, et ungo, in qnibus verbis prima littera breviter dicitnr, 
esito^ et unctito, qus sunt eorum frequentativa, prima littera longa prozimus? 
Et contra, dictitOt ab eo verbo, quod est dico, correple dicimns? Num ergo 
potius acUlo et actitavi produceuda sunt? quoniam frequentativa ferme omnia 
eodem modo in prima syUaba dicuntur, quo pàrticipia prsteriti temporis ex iis 
verbis, unde eaprofecta sunt; in eadem syUaba pronuntiantur; sicut lego^ lec- 
tnsj facit lectilo; ungo^ unclus, unclito ; scribo, scriptus, scriptito; moneo, mo- 

22. 
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nitus, j'avertis, averti ; pemito, je paye souvent, de pendeo, pen- 
sus, je paye, payé ; esito, je mange souvent, de edo, esus, je 
mange, mangé. Au contraire, dico, dicttiSy je dis, dit, fait die- 
Uto, je dis souvent (avec la première syllabe brève ; geroy gestus, 
je fais, fait, fait gestito, je fais souvent; veho, vectuSy je charrie, 
charrié, vecUto, je charrie souvent; rapio, raptus, j'enlève, en- 
levé, raptïto, j'enlève souvent; capio, captus, je prends, pris, 
captito, je prends souvent; fado, foetus, je fais, fait, factito, je 
fais souvent. Ainsi donc la première syllabe de actito, je fais sou- 
vent, doit se prononcer longue, puisque ce verbe vient de ago, 
actuSy je fais, fait. 

vu. Que les feuilles des oliviers se retournent aux solstices ; que pendant les mêmes 
époques, si l'on frappe quelques cordes d'un instrument on entend résonner celles 
qui n'ont point été touchées. 

C'est un fait attesté par beaucoup d'auteurs et généralement 
admis, qu'à l'époque du solstice d'hiver et du solstice d'été, les 
feuilles de l'oUvier se retournent de manière à ce que la partie 
inférieure et cachée se trouve exposée aux regards, et reçoit la 
lumière du soleil. J'ai fait moi-même cette expérience, je l'ai ré* 
pétée, et elle m'a paru à peu près concluante. Mais ce que Ton dit 



nitua, mouito; pendeo, petuusy pensilo; edo^ esus^ ento;4ico ântem, éàctut, 
dictito facit; gerOy gestus^ gestilo; rehOy vectus, vectito; rapio, raptuty raptitfi; 
capiOt captuSy captito; facto ^ factua^ factito. Sic igitnr actito producte in prima 
syllaba pronontiandum : quoniam ex eo fit, quod est ago et actus. 



VII. De eoovenionê foliorom in arbore ole« bromali et] soUUUali die ; daqM 
temporit ietu alieoo sontalibot. 

Volgo et scriptum et creditum est, folia oleamm arbonim bnuaaU «t lolsti- 
tiaU die converti ; et qns pars eomm fuerat inferior atqne occiltiw, eam sopn 
fieri atque exponi ad ocalos et ad solem : qaod nobis qnoqae semel atqpft itefvm 
experiri voleatibus ita esse propemodom yisum est. Sed de fldibos nârius dieto 
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des cordes d'un instrument, est moins connu et plus étonnant: 
plusieurs savants, et Suetonius Tranquillus entre autres, dans son 
j^iraer Uirre des Bécréaiions historiques, regardent comme un 
fait COTtain et suffisamment prouvé que pendant le solstice d'hi- 
ver, si Ton vient à pincer quelques cordes d'une lyre, on entend 
résonner celles qui n'ont point été touchées. 

VIU. Que les besoins croissent nécessairement avec les richesses; et, à ce sujet, 
maxime du philosophe Favorinus rendue avec une élégante Amcisiou. 

C'est l'observation qui a suggéré aux sages cette pensée dont 
la pratiqtfô est certaine : que l'homme qui possède beaucoup 
manque de beaucoup de choses; et qu'une grande indigence prend 
sa source, non dans une grande disette, mais dans une grande 
abondance. Riche, on éprouve de nouveaux désirs alin de con-» 
server ce que Ton possède déjà. Aussi l'iiomme comblé de biens 
désire-t-il se mettre à l'abri du besoin, se garantir de l'indigence, 
qu'il fasse en sorte que sa fortune diminue, et non qu'elle aug- 
mente ; moins il possédera, moins il aura de besoins. Je me sou- 
viens qu\m jour Favorinus exprima en quelques mots cette pen- 
sée aux applaudissements redoublés de ses auditeurs Voici ses 



et mirabilins est : guam rem et alii doeti viri, et Suetoiiius etiam TranquiUos 
in libre Ludkrœ historiœ primo satis compertam esse, satisque saper ea con- 
stare «format, nenrias in fidibns brumali die allas digitis pelli, alias sonare. 

VIII. Necessam esse, qui malta babeat, moltis indigere; dcque ea re Favorini philosophi 
cun%JbreTitate el^aoU seotenUa. , 

Vemm est profecto, quod, observato remm usa, sapientes viri dixere : moltis 
^S^^ qui multa habeat; magnamque indigentiam nasci, non ex inopia magna, 
sed ex magna copia. Multa enlm desiderari ad multa , qua habeas , tuenda. 
Qnisquift igitur mnlta habens cavere atque prospicere velit, ne quid egeat, neve 
quid de4|; jactura opus esse, non quastn; et minus habendom esse, ut minus 
desit. Uaoe seotentiam memini a Favorino inter ingentes omnium clamores de- 
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expressions : « H n'y a pas de raison pour que celui qui veut avoir 
quinze mille chiamydes, n'en veuille pas avoir encore davantage. 
Sui&-je tourmenté du désir d'acquérir plus que je ne possède? je 
retranche une partie de ce que j'ai, et ce qui me reste me suf- 
fira. )) 

IX. De la manière de traduire les passages remarquables des poètes grecs; et des 
vers d'Homère que Virgile passe pour avoir traduits plus ou moins heureusement. 

Lorsqu'on veut traduire ou imiter certains passages remarqua- 
bles des poètes grecs, il ne faut pas, dit-on, toujours s'efforcer de 
rendre tout mot pour mot. La plupart des beautés perdent en effet 
de leur charme, sll faut torturer le texte et user de violence pour 
les transporter dans une autre langue. Virgile a donc fait preuve 
de jugement et de goût lorsqu'on imitant des passages d'Homère, 
d'Hésiode, d'Apollonius, de Parthénius, de Callimaque, de Théo- 
crite, ou d'autres poètes, il a pris certains traits et en a rejeté 
d'autres. Dernièrement nous lisions à table les Bucol'ùïues de 
Théocrite et celles de Virgile, et nous remarquions que Virgile a 
laissé un trait plein de grâce, sans doute, dans le grec, mais qu'il 



toraatam indnsamqne verbis his paodssimis : Tiv ^àp ^M^iimwA w^xtatutiikhmi 
l\a^it6m tc^i&tvov oi»x Irti |*î| «Xnivw ^lalai* oïç ^ îx*» «pow^oi^voç Aft^ i» 

IX. Qais modos sit T«rba vertendi in Gnecas aentoatias; deqae ils Hoiaeri «enibu, qa«s 
Virgilia» vertisM aot bene apteqoe aot improspere existiœatot est 

Qnando ex poematicis Grrscis vertend» imitandeque snnt insignes sententijef 
non semper aiunt enitendum , ot omnia onuiino verba in eiim , in quem dicta 
sunt, modom vertamus. Ferdnnt enim gratiam pleraque, si quasi invita et reca- 
santia violentius transferautur. Scite igitiir et considerate Viigilius, qaum aot 
Homeri aut Hesiodi aut Apollonii aut Partbenii aut Gallimacbi aut Theocriti ant 
quorumdam aliomm locos e£&ngeret, partim reliqnit, alia ej^pressit. Sieut no- 
perrime apnd mensam qaum legerentor utraque simul Bucolka, TVaocriti et 
Virgilii, aninadvertimus , reliqoisse Virgilium, qnod Graeom quidem mire 
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ne devait ni ne pouvait traduire. Au reste, ce qu'il a substitué au 
passage omis à dessein est peut-être plus agréable et plus dé- 
licat : 
Théocrite : 

Cléariste jette une pomme au berger qui passe devant elle avec 
ses chèvres, et elle siffle doucement pour l'appeler. 

Virgile : . 

Galatée me jette une pomme; folâtre jeune fille, elle court se 
cacher parmi les saules, mais auparavent elle désire être aperçue. 

Dans un autre passage, j'ai encore remarqué une expression 
pleine de charme dans le grec, mais que Virgile a judicieuse- 
ment omise. 

Tityre, mon bien-aiméj fais paître les chèvres; ensuite mène-les 
à la fontaine, Tityre. Évite ce bouc fauve de Libye, de peur qu'il 
ne te frappe de ses cornes. 

Comment Virgile aurait-il pu conserver ro xoùov Trsv^tAa/xcvî, 



qoam suave est, verti antem neqae debuit neqne potait. Sed enim qiiod substi- 
tait pro eo, qiiod omiserat, non abest, qnin jucandias lepidiusqae sit : 



P 



Ta; aî-faç nntpeXôivTa, xal à^'j ii icoKieuXtà9$ci. 

Mj]o me Galatea petit, lasciva puella : 
Et fitgit ad saltces, et se cupit ante videri. 



Illiid quoqiie alio in loco animadvertinuis çaute omissum, quod est in Grœco 
versn dtilcissimnm : 

Titup', ijAiv TÔ xB^iv %tfikaij,ivtj ^ésxt tàç alfitif 
Kat Tîoci tàv xpàvav aye, Titupe" xol tôv lv6p-/av, 
Tov AtSuxôv xvducwva «uXâvaeo, (i-tj tu xop6^i). 

Quo enim pacto diceret -cô xaXàv ittçao|A£vt , verba hercle non translatitia, 
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mon bel ami, paroles intraduisibles, et d*une grâce en quelque 
sorte indigène? Il les a donc laissées de côté, et s*est contenté 
pour le reste d*une élégante imitation. Nous ne blâmerons qu*un 
mot, caprum, pour rendre le cvopxav, bouc, de Théocrite : en 
effet, d'après M. Varron, en latin caper signifie le bouc qui est 
châtré. 

Tityre, jusqu'à mon retour (j*ai peu de chemin à faire), fais 
paître les chèvres, ensuite mène-les boire, Tityre; et en les con- 
duisant évite la rencontre du bouc ; il frappe de la corne. 

Mais puisqu'il s'agit ici de la traduction des passages remar- 
quables des poètes, je me rappelle avoh* entendu les disciples de 
Valérius Probus, rapportant une opinion plusieurs fois émise par 
leur maître, homme instruit, appréciateur édaké et plein de 
tact du mérite des anciens écrivains. Virgile, selon Probus, ne 
fut jamais plus mal inspiré qu'en imitant Homère dans ce passage 
délicieux sur Nausicaa : 

Telle Diane chasseresse s'avance sur le haut Taygète, ou sur 
rÉrymanthe, joyeuse de poursuivre les sangliers et les cer£s rapides. 



sed cajnsdam Dativa dulcedinis ? Hoc igitar reliquit, et caten vertit non iuiésti- 
Titer : nisi quod caprum dixit, qaem Theocritns lv6px«» &ppellaTit. Anctore 
enim M. Yarrone is demum Latine caper dicitar, qui castratas est. 

Titjra, dam redeo (brevU est via)» ptsce capellas, 
Et potam pastas âge, Titjra : et inter agendum. 
Occanare capro, edrnu ferit ille , caveto. 

Et qaoniam de transferendis sententiis loquor, nbmini aadigse me ex Yaleiii 
Probi discipnlis , docti hominis , et in inteUigendis pensitandisqne Teteribas 
scriptis bene callidi, soiitnm eum dicere, nihil quidquam tam improspere Yir> 
gUiom ex Homero yertisse, qaam versus hos amœnissimos, quos de Nau&lcaa 
Borneras fecit : 

Oli| ^ jip-ctiii; cWt xcT* o&pco; loj^Uiipa , 
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Autour d'elle sont les nymphes filles du dieu qui porte Tégide; 
habitantes des forêts, elles partagent les jeux de la déesse. La joie 
remplit le cœur de Latone , car sa fille dépasse ses compares de 
toute la tête; on la distingue au premier coup d'œil, et cependant 
toutes sont belles. Telle brillait au milieu de ses compagnes la 
jeune Nausicaa qui n'avait pas encore subi le joug du mariage. 

Virgile : 

Telle sur les rives dl TEurotas, ou sur les sommets du Gynthe, 
Diane dirige les danses de ses compagnes. Autour d'elle se groupent 
de différents côtés des milliers d'Oréades. La déesse s'avance le 
carquois sur l'épaule, et dominant de toute la tête les nymphes qui 
la suivent. A cette vue une joie secrète agite le cœur de Latone. 
Telle était Didon; telle elle s'avançait joyeuse au milieu de ses 
sujets, hâtant par sa présence les travaux, et préparant la future 
grandeur de son empire. 

Avant tout, Probus remarquait que chez Homère la vierge Nau- 
sicaa folâtrant avec ses jeunes compagnes, dans un lieu solitaire, 
est comparée justement et avec bonheur à Diane chassant sur le 



!àYpoy^|ioi iMill^ovai* ififi)'» ^i tt ^ piva Aif|T6. 

IPcIa i* i^tftétvn iciXcTui* xaXal ii ^t itdtff«i« 
"* t'^ i "f ^fiK^^oiffi (LtTitf lies «Of ftivoc di\fii^ .] 

Oualis ia Eorote ripit aot per Jaga Cynthi 

Exercet Diana choros, qoam mille seqaot» 

Hinc atqae hinc glomoraiitar Oreades. Illa pbaretnu 

Fer homero, gradiensqae deas snpereminet omnes. 

LatoDx tacitom pertentant gaadia pectas 

[Talis «rat Dido, Ulem se IsU ferebat 

Per medios, instans operi regnisque fatoris.] 

Primiun omnium id yismn esse dicebant Probo, quod apad Homërùln ^idènl 
rirgo Nausicaa ludibunda inter familiares paellas in locis solis recte atque com- 
mode confertnr corn Diana venante in jngis montinm inter agrestes deas; ne- 
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sommet des montagnes, au milieu des nymphes des bois; mais 
Virgile, ajoutait-il, était loin d'avoir fait une comparaison aussi 
juste, parce que Didon, au milieu de sa ville naissante, s'avançant 
entourée de ses chefs tyrieris, avec une démarche grave, un exté- 
rieur imposant, hâtant les travaux, comme dit le poète, et pré- 
parant la future grandeur de son empire, n'offre aucun rapport, 
ne présente aucun point 4^ comparaison avec Diane au milieu 
des joyeux ébats de la chasse; ensuite Homère peint avec con- 
science et vérité Diane* se livrant avec ard?ur à son exercice fa- 
vori; Virgile j au contraire, sans avoir parlé de la chasse de la 
déesse, se contente de lui mettre sur l'épaule un carquois que 
Ton prendrait volontiers pour un fardeau, pour un véritable pa- 
quet. Mais ce qui étonnait surtout Probus, disaient ses disciples, 
c'est que, ayant pour modèle une joie naturelle et profonde qui 
pénètre, vivante, au milieu de l'âme et du cœur de Latone (car 
n'est-ce pas là le sens de yey-nBt Sî xt Vp^va A-/iTûi?) Virgile, 
dans son imitation, ait peint la joie de la déesse comme un sen- 
timent froid, léger, tranquille, qui n'effleure, pour ainsi dire, que 
la surface du cœur. « Car, dit Probus, peut-on donner une autre 
acception au mot pertentant? A toutes ces critiques, il ajoute que 
Virgile lui paraît avoir négligé la fleur de ce passage, lorsqu'il 
traduit si faiblement ce vers de son modèle : 



qtiaquam autem conveniens Virgilium fecisse, quoDiam Dido in urbe média iu- 
gredieiis inter Tyrios principes, culta atque incessas serio, insians operl^ sicut 
ipse ait, regnisque fuluriSy nihi] ejus similitudinis capere possit, qus lusibns 
atque ?enatibas Dians congruat. Tum postea qaod Homerns stndia atqne oblec- 
tamenta in venando Dians honeste apteque dicit; Yirgilius autem , qunm de 
yenatu des nihil dizisset, pharetram tantum facit eam ferre in bumero, tanquam 
sit onus et sarcina. Atque illud impense Frobum esse demiratum in Yirgilio 
dicebant, quud Homerica quidem Aijtù gaudiiim gaudeat genuinum et inti- 
mum, atque in ipso penetrali cordis et auims yigens (siquidem non aliud est 
fiY«iOc ii T( fpiva Ai]td>); ipse autem , imitari boc volens, gau|lia fecerit 
pigra et levia et cunctantia et quasi in summo pectore superantia. Nescire enim 
sese, quid significaret aliud pertentant, Praeter ista omnia florem ipsius totios 
loci Virgiliiun videri omisisse, quod hune Homeri versum exiguë sequutus sit : 
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p€?a S 'âpiyvwTYj 'ntîtrai' xa).a( êé xs nditrati. 

On la distingue au premier coup d'œil, et cependant toutes sont 
belles. 

Comment faire un éloge plus grand, plus complet de la déesse, 
que de dire : toutes ces nymphes étaient belles, mais Diane les 
éclipsait par ses attraits ; au premier coup d'œil on reconnaissait 
facilement la déesse? 



X. Critique dégoûtante et ridicule d'Annéas Cornntus sur les vers dans lesquels 
Virgile peint, en termes chastes et voilés, Vénus et Vulcain reposant sur la même 
couche. 

Le poète Annianus et la plupart de ses confrères ne pouvaient 
se lasser de louer ces vers où Virgile, voulant montrer-et dépein- 
dre Vulcain et Vénus se tenant embrassés dans la couche nup- 
tiale, voile chastement, par des expressions 'détournées, les 
mystères que la iiature ordonne de dérober aux regards. Voici 
ce passage : 

- Ayant ainsi parlé, il jouit des embrassements désirés, et, repo- 



Quando nulla major curaalatiorque pulchriludinis laiis dici potuerit , quam 
quod ona inter omnes pnlchras exceUeret, una facile ex omnibus nosceretor. 



X. Qaod ADDœus Cornotus versus Virgilii , quibus Yeneris et Vulctni concobitom padice 
operteqae dixit, reprebeasione sparca et odiosa inqoinavit. 

Amaianns poeta et plerique cum eo ejnsdem mnsa viri summis assiduisqne 
laudibus hos Virgilii versus ferebant, quibus Vulcanum et Venerem junctos mix- 
tosque jure conjugii, rem lege naturae operiendam, verecunda quadam transla- 
tione verbornm quum ostenderet demonstraretque, protexit. Sic enim scripsit : 



. . * Ea verba loquutus, 

Optatos dédit amplexns, placidnmqne petivit 
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sant sur le sein de son épouse, il se livre aux douceurs du sommeil. 

Us faisaient remarquer qu*en pareille circonstance il est bien 
moins difficile de se borner à quelques mots suffisant pour tracer 
une rapide esquisse de semblables images. Ainsi Homère a dit : 
« La ceinture virginale, la loi de la couclie nuptiale^ les travaux 
amoureux. » 

Tous deux s'assoupirent sur la couche où ils avaient goûté les 
plaisirs de Tamour. 

Mais développer en termes clairs et manifestes, et cependant si 
purs, si chastes, les pudiques mystères du lit conjugal, voilà ce 
que personne n'a tenté, que le seul Virgile. Cependant un homme 
qui, d'ailleurs, était loin de manquer de savoir et de jugement, 
Annéus Cornutus, au second livre sur les Figures de pensées, a 
souillé toute cette délicate peinture pjir une interprétation aussi 
forcée qu'inconvenante. Après avoir approuvé ce genre de figure, 
après avoir dit que ces vers étaient remarquables de réserve : 
« Cependant, ajoute- t-il, Virgile s'est servi imprudenmient du* 
mot membra, » 



Conjugis infusas gremio per membra soporem. 

Minus autem difficile esse arbitrabautiir, in istinsmodi re diceoda verbis ati 
UQO atque altero bre^i teuuique eam siguo demoustrautibus , sicnti Homeros 
dixerit : «ap6ivuri)v ^niy, xal Xix-c^oio 3i9|i^y, et i^Y^ fiXo-niaia. 

Tù |icy df'lv tftitoïai xaxcûvoodtv Xt^^^^^^' 

Tôt yero et tam eyidentibus ac tamen non prstextatis^ sed paris honestisqae 
verbis Teneraudiim illud concubii pudici secretum neminem qaemquam alinm 
dixisse. Sed Annsus Cornutus, bomo saue pleraqne alia non indoctus neqne im- 
pmdens, in secundo tamen iibrorum, quos de Viguris sentenliarum composait, 
egregiam totias istius verecundiâe laudem insulsa nimis.et odiosa scrutatiooe 
violaYit# Nam quuni genus Loc figura probasset, et satis circumspecte factos esse 
versus dixisset : u Membra tamen, iuquit, paulo incautiiis nominavit. » 
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XI. Sur Valérius Corvinus. Origine de ce surnom. 

Il n*est pas un seul de nos historiens célèbres qui n'ait parlé 
de Marcus Valérius, surnommé Corvinus, à cause du secours que 
lui prêta un corbeau dans un combat. Voici comment ce fait mer- 
veilleux est rapporté dans les livres des Annales ; 

L. Furius et Claudius Appius étant consuls, Valérius, jeune 
homme de race noble, servait en qualité de tribun militaire, lors- 
qu'une armée nombreuse de Gaulois envahit le champ Pontin. 
Déjà les consuls disposaient les légions pour le combat, non sans 
éprouver quelque inquiétude en songeant au courage et au grand 
nombre de leurs ennemis. Cependant, un chef gaulois, remar- 
quable entre tous par sa taille gigantesque et par l'or éclatant de 
ses armes, s'avance à grands pas. Sa main agite un trait; il jette 
autour de lui des regards pleins d'orgueil et de mépris ; il ap- 
pelle, il provoque au combat un Romain, s'il en est un seul qui 
ose se mesurer avec lui. Alors le "tribun Valérius, tandis que tous 
hésitent entre la frayeur et la honte, demande aux consuls la 
permission de combattre ce Gaulois si vain et si arrogant. Puis 



Xl. De Valerio Corvinu; et UDde Corvini ait cognomentum. 

1)6 Marco Valerio, qni Corvinus appellatus est, ob-aïuilinm propugnationem- 
qoe coryi alit^, haud quisquam est nobiliam scriptorum, qui secos dizerit. £a 
res, prorsus admiraoda, sic profecto est in libris Annalibus memorata : 

Adolescens tali génère editus, L. Fnrio, Claudio Appio consnlibus, fit tribu- 
nus militaris. Atqne in eo tempore copia Gallorum ingentes agrum Fomptinnm 
insederaut ; instrnebanturque acies a cousulibns, de vi ac multitudine* liostimn 
satis agentibus. Dui interea Gallorum, vasta et ardna proceritate, armisque auro 
praefulgentibns, grandia ingrediens et manu telum reciprocans incedebat; perqne 
contemptum et superbiam circunispiciens, despiciensqne omuia, venire jnbet et 
congredi, si quis pugnare secum ex omni Romano exercitu auderet. Tum Valé- 
rius tribunus, cateris inter metum pudoremque ambiguis, impetrato prius a 
consulibus, ut in Gallum, tam immaniter arrogantem, pugnare sese permitte- 



yGoogk 



400 AULU-GELLE 

il marclie d'un air intrépide et modeste contre son ennemi» Les 
deux adversaires s'approchent et s'observent. Déjà le combat 
commence, lorsque tout à coup les dieux manifestent leur puis- 
sance par un prodige : un corbeau fendant l,es airs arrive à l'im- 
proviste ; il se pose sur le casque du tribun ; il attaque le visage 
et les yeux du Gaulois; il s'élançait sur lui , le troublait, lui dé- 
.chirait les mains, ^t par ses ailes lui dérobait la vue du Romain ; 
après ces attaques, il revenait se poser sur le casque de Valérius. 
Les deux armées contemplaient ce spectacle. Le tribun , fort de 
son propre courage et du secours de l'oiseau, terrasse et immole 
son redoutable adversaire. De là lui vint le surnom de Corvinus. 
Cet événement eut lieu quatre cent cinq ans après la fondation de 
Rome. L'empereur Auguste voulut que la statue de Corvinus fût 
dressée sur la nouvelle place dont il embellit Rome. Sur la tête 
du guerrier est l'image d'un corbeau, pour perpétuer la mé- 
moire du combat et du prodige que nous venons de rapporter. 

XII. De certains mots à sigoiflcalioa double et réciproque. 

De même que formidolosus se dit et de celui qui éprouve de 



rent, progreditur intrépide modesteqne obviam : et cougrediuntiir, et consistant; 
et conserebantur jam manus ; atque ibi vis qnaedam divina fit. Corvus reiieute 
imprôvisus adyolat/et super galeam tribani insistit, atqno [inde] in adversarii 
os atqiie oculos pngnare incîpit, insibilat, obturbat; et nnguibos maunm lania- 

. bat, et prospectum alis arcebat ; atque, ubi satis ssvierat, rerola^t in galeam 
tribnni. Sic tribnnns, spectante otroque exercitu, et sua virtnte nixus et opeia 
alitis propugnatus, dncem hostium feroci.ssimnm vicit interfecitque ; atque ob 
eam cansam cognomen haboit Gorvinns. Id factum est annis quadringentis qoin- 
que post Romani conditam. Satnam Gorvino isti divns Au^tus lu foro sno 
statuendam curavit. In ejus status capite coryi simulacnim est, rei pugnsqne, 

- quam diximus, monumentum. 

XII. De verbis, qo» in ntramque partem cignificatione adversa et rtciproca dicuular. 
Ut formidolosus dici potest, et qui formidat et qui forinidator; ut inriiliowsy 
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l'eiïroi, ei de celui qui en inspire ; invidiosus, de l'envieux et de 
celui qui inspire Tenvie; svspiciosus, de celui qui soupçonne et 
de celui qui est soupçonné ; ambitiosvs , de l'ambitieux et de 
celui près duquel on emploie la brigue; de même que gratios^us 
désigne Tliomme qui obtient une grâce et celui qui l'accorde; 
laboriosus , l'homme laborieux et la chose qui exige du travail; 
enfin, de même que beaucoup d'autres mots de cette espèce, qui 
ont une double signification, infestus peut se prendre dans un 
double sens : car on appelle infestus et celui qui fait du mal à 
quelqu'un, et celui qui redoute quelque mal d'un autre. Quapt , 
au premier sens, il n'est pas nécessaire d'en donner des 
exeniples; la plupart du femps, infestus s'emploie comme syno- 
nime d'ennemi, d'adversaire. La seconde acception est plus rare 
et moins facile à saisir. Qui s'aviserait, en effet, dans la langue 
usuelle, d'employer infestus pour désigner celui qui redoute une 
autre personne? Cependant c'est le sens de ce mot chez presque 
tous nos anciens écrivains , et Cicéron l'emploie ainsi dans son 
discours ipouv On. Plancius : a Je gémissais, ô juges! je voyais 
avec la plus vive douleur que le salut de mon client se trouvait 
en danger , infestior , par cela même que Plancius s'était jadis 
déclaré avec dévouement le gardien, le protecteur de ma vie, de 



et qui invidet et cui invidetur; ut stc^iciosus^ et qui snspicatnr et qui snspec- 
tns est; ut ambitiosus, et qui amhit et qui ambitur; ut item gratiosus^ et qui 
adhibet gralias et qui admittit ; ut laboriosus^ et qui laborat et qui labori est ; 
ut pleraqne alia hujuscemodi io utramque partem dicuntur, ita infestus ancipiti 
quoque signiflcatione est; nam et is infestus appellatur, qui nialum infert cui- 
piam : et contra, coi alinnde impendet maliim, is quoque infestus dicitnr. Sed 
qnod prius posui, profecto exemplis non indiget. Sic adeo multi loquuntur, ut 
infestnm dicant inimicum atque adversum. Âlternm antem illud ignorabilius 
obscnriusque est. Quis enim e medio facile dixerit, infestum esse, cni alter in- 
festus est? Sed et Teteres plerique ita dixerunt; et M. Tnllius in oratione, quam 
pro Cn. Plancio scripsit, vocabulo hoc sic usus est : • Dolebam, inquit, jndices, 
et acerbe ferebam, si hujus salus ob eam ipsam causam esset infestior, qnod is 
meam salntera atque vitam sua benevolentia, prssidio custodiaque texisset. > Nos 
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mon salut. » Je clierchais donc d'où vient ce mot et comment il 
a été introduit dans la langue, et voici le passage que j'ai trouvé 
à ce propos dans les commentaires de Nigidius : « Infestas vient 
de festinare : il s'applique à l'ennemi qui presse quelqu'un, qui 
se hâte de l'attaquer , qui brûle du désir de l'accabler au plus 
vite. Infestas se dit encore de celui qui se voit menacé d'un péril, 
d'une ruine imminente. Ainsi infestus peut exprimer également 
le danger pressant dont nous menaçons autrui, ou celui dont 
nous sommes menacés. » Désire-t-on des exemples des mots 
dont nous avons parlé précédemment, svspiciosus, formidolosus, 
dans leur acception la moins usitée ? Suspiciosus est employé par 
M. Caton , dans son discours sur les Jeux floraux ; « De telles 
turpitudes ne sont permises qu'à ceux qui font ouvertement tra- 
fic de leur corps, ou qui se louent à un entrepreneur de prosti- 
tution, ou dont les mœurs sont affichées ou suspectes, suspicio- 
sus; mais on a pensé que c'est un crime de faire violence à un 
homme libre. » Dans ce passage , Catqn prend suspiciosus dans 
le sens de suspect et non de soupçonneux. Quant à formidolosus, 
Salluste, dans son Catilina, lui donne l'acception de redoutable : 
« Ainsi donc, dit-il, pour de tels hommes point de travail qui 
fût nouveau, point de lieu inégal et inaccessible, point d'ennemi 



igitnr de origine et oratione verbi quaBrebamus; atque ita in Nigidianis com- 
mentariis invenimns scriptiim : « lufeslum a festinando dictnra. Nara qni in- 
stat, inqnitf alicni, eumque properans urget, opprimereqne eain stndet festi- 
natqae ; aut contra de alicnjiis perlculo et eiitio festinatur : is uterqiie infestus 
dicitnr, ab iustantia atqiie imminentia fraudis, quam vel facturas cuipiam Tel 
passnrus est. » Ne quis autem de siisj.icioso^ quod supra posuimus, et de formi- 
doloao in eam partem, quae minus nsitata est, exemplum reqnirat, inveniet de 
suspicioso apud M. Gatonem de Re Floria ita scriptnm : ■ Sed nisi qui palam 
corpore pecuniam qusreret, aut se lenoni locavisset, etsi aut famosus ant suspi' 
ciosus fuisset, vim in corpus libernm non aequum censuere adferri. » SuspiciO' 
sum enim hoc in loco [Gatn] suspectum significat, non suspicantem Formidolosum 
autem, qui formidetur, Salhistius in CalHina ita dicit : « Igitur talibus Tiris non 
labos insolitus, non locus uUus asper aut ardans erat, non armatus hostis fOT' 
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qui parût redoutable , formidolosus. » On trouve aussi dans lé's 
vers de C. Calvus laboriosus pris, non dans le sens ordinaire, 
celui qui travaille, mais pour désigner ce qui exige du travail : 

Tu fuis la campagne et. ses pénibles travaux, laborlosum, 

Labérius, dans sa pièce intitulée les Sœurs, a dit dans un 
sens analogue : 

Voilà quelque chose de bien endormant, somniculosum. 
Le poëte Cinna a dit : 

Gomme le Psylle africain à l'égard de l'aspic assoupissant, sont- 
niculosam. 

Metus, crainte; injuria, injure, et quelques autres mots du 
même genre, peuvent aussi être employés à l'actif comme au 
passif. Car metus hostium se dit également de la craiiïte éprou- 
vée par les ennemis et de la crainte qu'ils inspirent. Ainsi, dans 
le premier livre des Histoires de Salluste, metus Pompeii ne 
veut pas dire que Pompée craignait, ce qui serait l'acception or- 



midolosus. » Item G. Galvus in poematîs laboriosus dicit^ non, nt yulgo dicitar, 
qui laborat, sed in quo laboratar : 

Durum, inquit, ras fagis et laboriosum. 

Eadem ratione Labérius quoque in Sororibus : 

.... .£castor, inquit, multura somnicalosom. 

Et Ginna in poematis : 

Somniculosam at Pœnos aspidem Psyllas. 

Metus qnoque et injuria, atqne alia quaedam id genus, sic utroqne versum 
dici possunt. Nam metus hostium recte dicitur, et quum timent hostes et quum 
timentur. Itaqne Sallustius in Histnria prima metum Pompeii diiit, non qao 
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dinaire, mais qu*il était redouté. Voici les paroles mêmes de Sai- 
luste : Id bellum excitabat metus Pompeii victoris, Hiempsalem 
in regnum resUtuentis , la cause de cette guerre fut la terreur 
qu'inspirait Pompée victorieux , rétablissant Hiempsal dans son 
empire. Le même Salluste dit ailleurs : Postquam remoto metu 
VunicOy simultates exercere vacuum fuit La terreur des guerres 
puniques ayant disparu, les liaines civiles eurent un libre cours. 
De même injuria se dit aussi bien de celui qui fait l'injure que 
de celui qui la souffre. On trouverait facilement des exemples de 
ces deux significations. Vulnxis, dans Virgile, a aussi un double 
sens ; 

Et vulnere tard us Ulixi ; 

Et retardé par la blessure qu'il a reçue d'Olysse. 

ce qui veut dire non pas la blessure reçue par Ulysse, mais faite 
par lui. Nescius se dit aussi bien de celui qui n'est pas connu 
que de celui qui ne connaît pas. Mais ce dernier sens est aussi 
fréquent que le premier est rare. Ignarus s'emploie également 
dans la double signification : celui qui est ignoré et celui qui 
ignore. Ainsi Plante, dans le Cordage : 



Pompeias metneret (quod est usitatias) ; sed qaod metneretur. Yerba hxc Sal- 
lustii suDt : a Id bellum excitabat metus Pompeii victoris, Hiempsalem in re- 
gnnm restitnentis. » Item alio in loco : « Postquam, remoto metu Punico, sininl- 
tates exercere yacuum fuit. • Injurias itidem dicimus tam illomm qui patiuntnr, 
quam qui faciunt. Quarum dictionum exempla sunt facilia inveûtu. Ulud etiam 
dictum a Yirgilio eamdem habet formam communicats ultro et citro sigoi- 
ficatiouis : 

... Et Tulnere, inquit, tardas Ulixi ; 

qnom diceret vulnust non quod accepisset Ulixes, sed quod dedisset. Nesciiu. 
quoqne dicitur tam is, qui nescitur, quam qui nescit. Sed super eo, qui nescit, 
frequens lyijus Yocabnli nsus est; infreqitens antem de eo est, quod nescitar. 
Ignarus aque titroqneversum dicitur, non tantum qui ignorât, sed et qui«igno- 
ralur. Plantns in Rudente : 
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Quœ in locis nesciis nescia spe sumus. 
Nous qui dans des lieux inconnus sommes privés d'espérance. 

Et Sallusle : More humanœ cupidinis ignara vimndi, par le 
désir naturel à riiomme de voir ce qui lui est inconnu. 
Et Virgile ; 

. . . [gnarum Laurens habet ora Mimanta. 
Le rivage de Laurénte possède les restes ignorés de Mimas. 

Xin. Passage extrait de l'ouvrage de Claudius Quadrigarius , où se trouve décrit 
le combat du jeune patricien Manlius Torquatus contre un Gaulois qui l'avait 
provoqué. 

T. Manlius appartenait à l'une des plus nobles familles de Rome. 
Il reçut le surnom de Torquatus à cause d*un collier d'or pris sur 
un ennemi qu'il avait terrassé. Le portrait de l'adversaire de Man- 
lius, sa race, sa taille gigantesque, ses insolentes provocations, les 
circonstances du combat, tous ces détails sont décrits au premier 



Qaœ in locis nesciis nescia spe somos. 

SaUustittS : « More hnmans cupidinis ignara visandi. » 
Virgilios : 

.... Ignaram Laarens habet ora Alimanta. 



XIII. Verba ex HUtoria ClaDdii Qaadrigarii, qaibus Manlii Torgoalî, nobilis aduleKeDlis 
et bosUsGalli prorocatoris pugnaro depinxit. 



T. Manlius snmmo loco natus apprimeqne nobilis fuit. £i Manlio cognomen- 
tam factom est Torquatus. Gaosam cognomenti fuisse accepimus torquis ei auro 
induYias, quam ex hoste, qnem occiderat, detractam induit. Sed quis hostis, et 
quod geuus, et quam formidands vastitatis, et quantum insolens piovocator, et 
cujnamodi faerit pugna decertatum, Q. Claudius primo Armalium porissime atque 
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livre des Annales de Q. Claudius, dans un style d'une pureté et 
d'une clarté remarquables. Cette narration simple et dénuée d'art 
reçoit un nouveau charme de la naïveté de l'ancien langage. Le 
philosophe Favorinus disait qu'en lisant ce passage il éprouvait 
les mêmes sentiments, les mêmes émotions que s'il eût assisté à 
ce combat. Je citerai dans son entier la narration de Q. Clau- 
dius : 

« Alors un Gaulois s'avança, le corps nu, orné de bracelets et 
d'un collier , n'ayant pour armes qu'un bouclier et deux épées : 
sa force, sa taille extraordinaire, sa jeunesse et son courage le 
distinguaient de tous ses compagnons. Au plus fort de la mêlée, 
lorsque les deux armées se battaient avec fureur, de la main il 
fait signe de suspendre le combat. On s'arrête , on écoute en si- 
lence. Le Gaulois crie d'une voix formidable que si quelqu'un 
veut se mesurer avec lui, il peut s'avancer. Personne n'osait le 
faire, à cause de la taille gigantesque, de l'aspect horrible du 
Gaulois ; alors il éclate de rire, il tire la langue aux Romains. A 
cette vue, T. Manlius, jeune homme d'une noble naissance, s'in- 
digne qu'un si sanglant outrage soit fait à son pays, sans qu'il se 
trouve au milieu d'une nombreuse armée un seul homme pour 



illustrissime, simpliciqae et incompta orationis antiqusB suavitate descripsit 
Quem locam ex eo libro Favorinus philosophus qnum legeret, non minoribu» 
quati afftciqne animiim suiim motibus pnlsibnsqae dicebat, quam si ipse coiam 
depugnantes eos spectaret. Yerba Q. Glaudii, quibns pngna ista depicta est, 
adscripsi : 

« Quum intérim Gallus quidam nudus prœter scutum et gladios doos torqae 
atqae armillis decoratus processit : qui et viribus, et magnitudine, et adolescen- 
tia^, simulque virtute caeteris antistabat. Is, maxime prœlio commoto, atqae 
utrisque summo studio pugnantibus, manu significare cœpit, utrique ut qniesoe- 
renl pugnare. Pugnœ facta pausa est. Extemplo, silentio facto, corn voce mazima 
conclamat, si quis secum depugnare vellet, uti prodiret. Nemo audebat, iiroptlr 
magnitudinem atque immanitatem faciès. Deinde Gallus irridere ccepit, atqae 
lingnam exertare. id subito perdolitnm est cuidam T. Manllo, summo génère 
nato, tantum flagitium civitat accidere; ex tanto ezercitu ueminem prodire. Is, 
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le venger. Il marcha donc au barbare, car il ne voulait pas souf- 
frir que la valeur romaine fût honteusement souillée par un Gau- 
lois. Armé d'un bouclier de fantassin et d'une épée espagnole, il 
alla se placer devant son adversaire. Leur rencontre eut lieu sur 
le pont, à la vue des deux armées tremblantes sur le sort de 
chacun d'eux. Ils étaient, comme je lai dit, en présence; le 
Gaulois, suivant la coutume de sa nation, tenant son bouclier en 
avant, attendait son ennemi ; Manlius, mettant sa confiance dans 
son courage plutôt que dans son adresse, frappe de son bouclier 
le bouclier du barbare qu'il fait chanceler. Tandis que le Gaulois 
cherche à reprendre sa première position, Manlius frappe encore 
de son bouclier le bouclier du Gaulois, qui est une seconde fois 
ébranlé. Aussitôt le Romain se glisse sous sa longue épée gau- 
loise, et de son glaive espagnol il lui perce la poitrine ; et aussi- 
tôt, d'un second coup, le blesse à l'épaule droite ; il le presse de 
manière à ne pas lui laisser l'espace pour frapper ; il redouble 
ses attaques jusqu'à ce qu'il ait terrassé le barbare. Alors il lui 
tranche la tête et se saisit de son collier tout sanglant, qu'il met 
à son cou. Tel fut l'origine du surnom de Torquatus, qu'il reçut 
et transmit à sa postérité. » 

C'est ce même T. Manlius , dont le combat a été décrit par 



ut dico, processit, neque. passas est virtutem Romanam a Gallo turpiter spoliari. 
Scato pedestri, et gladio Hispanico cinctus, contra Gallum constitit. Metii ma- 
gno ea congressio in ipso ponte, utroqne eiercita inspectante, facta est. Ita, ut 
ante dixi, coustiterunt : Gallas, sua disciplina scuto projecto, ciinctabundus ; 
Manlius, animo magis, quam arte, confisas, i-cutam scuto percussit, atque statum 
GaUi conturbavit. Dum se Gallus iterum eodeni pacte constituere studet, Man- 
lius iterum scuto scutum percutit, atque de loco hominem iterum dejecit : eo 
pacto ei sub Gallicum gladium successit, atque Hispanico pectus hausit; dein 
continuo humeram deitrum eodem concessu incidit, neque recessit usquam, 
donec subvertit, ne Gallus impetum icti haberet. Ubi eum evertit, caput prœca- 
dit, torquem detraxit, eamque sanguinolentam sibi in collum imponit. Quo ex 
facto ipse poslerique ejus Torquati sunt cognominatL t 

Ab hoc T. Manlio, cajus hanc pugnam Quadrigarius descripsit, imperia et 
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Quadrigaiius, qui a donné lieu à l'expression d'ordre Manlien^ 
pour exprimer un ordre sévère et cruel. En voici la cause : il 
faisait la guerre aux Latins eu qualité de consul, lorsqu'il lit 
tomber sous la hache du licteur son propre ûls, parce que telui- 
ci, chargé par son père de faire une reconnaissance, avec injonc- 
tion de ne pas combattre, avait tué un ennemi par lequel il avait 
été provoqué. 

XIY. Que le même Qaadrigarius, en mettant (actes au génitif, a parlé correctement 
et latin. Quelques autres remarques sur la déclinaison de mots semblables. 

On lit dans le précédent récit les mots suivants : Froptermag- 
nitudinem atque immanitatem faciès, en raison de sa taille gi- 
gantesque et de son aspect horrible. J'ai examiné à cette occasion 
plusieurs exemplaires anciens, et j'ai acquis la conviction que 
tel doit être le texte. En effet, la plupart de nus anciens écrivains 
déclinent ainsi ce nom • hœc faciès, hujus fades. Le génitif 
faciei est seul admis aujourd'hui par la grammaire. J'ai bien lu 
dans quelques exemplaires infidèles le génitif faciei, mais c'était 
par altération du texte primitif. Je me souviens même d'avoir 



aspera et immitia Munliana dicta sunt, qiioniam postea belle adyersom Latinos, 
quum esset consul, filium snom secori percossit, qai speculatnm ab eo missus 
[ne pugnaret], iuterdicto, liostem, a quo proyocatns fuerat, occiderat. 



XIY. Qood idem Qoadrigarius hvjui fades patrio casa probe et Latine dixit; et qoaedai 
alia apposita de similiom vocabalorum declinatiuoibas. 



Ûaod,4iutem supra scriptum est in Q. Glaadii yerbis : « Fropter magnitadinem 
atque immanitatem fades, » id nos, aliquot yeteribas libris inspectis, exploiayi- 
mus; atque ita esse, ut scriptum est, comperimus. Sic euim pleraqne atas yete- 
rnm declinavit : hœc faeies, hujus faciès, quod nunc propter ratiouem gram- 
maticam faciei dicitur ; corruptos autem quosdam libros reperi, in quihus faàti 
scriptum est, illo, quod aute scriptum erat, obliterato. Meminimns etiam in 
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trouvé, dans la bibliothèque de Tibur, un exemplaire du livre 
de Claudius portant ces deux leçons, foucies et facii; mais famés 
était dans le texte même, et fadi se trouvait en marge. Je ne 
serais pas éloigné de regarder cette forme comme usitée ancien-* 
nement, car on donnait à dies, jour, le génitif dit; à famés, 
faim, le génitif fami. Q. Ennius, dans le seizième livre des An- 
nales, met dies pour diei dans ce vers : 

Postreirise longinqua dies confecerit aetas. 
Lorsque le temps éloigné du dernier jour aura achevé 



Cicéron lui-même , si l'on en croit Césellius, a écrit dies pour 
dieiy dans son discours 'pour P. Sestius, et cette assertion s'est 
trouvée confirmée par les recherches scrupuleuses que j'ai»faites 
d'un assez grand nombre d'exemplaires anciens de ce discours. 
Voici les expressions de Marcus Tullius : Equités vero doMros 
iïlius dies fomas : Que les chevaliers seraient punis pour ce 
jour. Aussi je crois sans peine ceux qui prétendent avoir lu dans 
un manuscrit autographe de Virgile ; 



Tiburti bibliotheca invenire nos in eodem Glaadii libro scriptiim utrumque, 
faciès et facii, Sed faciès in ordine scriptum fait, et conti-a per ii geminum 
facii, Ne<pie id abesse a quadam consuetadine prisca existimavimus. !Nam et ab 
eo qnod est hic dies, tam hujus dii^ et ab eo quod est hœc famés, tam hujus 
fami dixerunt. Q. £nnius in seitodecimo Annalij dies scripsit pro diei in hoc 
versu : 

Postrems longinqua dies confec«rit scUis. 

Giceronem quoqne affirmât Gssellins in oratione, quam pro P. Sestio fecit, 
dies scrîpsisse pro diei; quod ego, impensa opéra, conqaisitis veteribus libris 
plnscnlis, ita, ut Gssellius ait, scriptum inveni. Verba snnt baec Marci Tullii : 
« Equités vero daturos illius dies pœnas. » Quocirca faetum hercle est, ut facile 
iis credam, qui scripseriint idiographom librum Yirgilii sese inspeiisse, in quo 
ita scriptum est : 
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Libra dies somnique pares ubi fecerit horas. 

Lorsque la balance aura rendu égales les heures du jour et celles 
. de la nuit. 

c'est-à-dire libra diei somnique. Mais s'il est probable que Virgile 
a écrit en ce lieu dies pour diei, il n*est pas douteux que dit est 
mis pour diei dans ce vers ; 



Munera laBtitiamque dii. ...•.., 
Les offrandes et la joie de ce jour. 

Des ignorants ont lu dei, rejetant une forme actuellement inusi- 
tée ; et cependant les anciens disaient dies dii , le jour , comme 
famés fami, la faim, pemicies ^emicii , la ruine, progenies pro- 
genHiy race, luxuries luxani, luxe, acies acii, tranchant, pointe. 
M. Caton, dans son discours sur la guerre punique, a écrit : 
Pueri atque mulieres extrudebantur fami causa, les enfants et 
les femmes étaient renvoyés à cause de la famine. Nous lisons 
dans le douzième livre de Lucilius : 

Rugosunr atque fami plénum. 
Hidé et affamé. 



Libra dies somnique pares ubi fecerit faoras. 

id est libra diei somnique, Sed sicnt hoc in loco dies a Yirgilio scriptom vide- 
tur : ita in illo versa non dubiiim est quin dii scripserit pro diei ; 



Il unera Istitiamqne dii. 



qnod imperitiores dei legant^ ab insolentia scilicet yocis istius abhorrentes. Sic 
autem dies dii a veteribas decUnatom est, ut famés fami^ pernieies pernicU^ 
progenies progenii, luxuries luxurii, acies acii, M. enim Cato, in oratione quam 
de Bello Carlhaginiensi composait, ita scripsit : t Pueri atque mulieres extrude- 
bantur ami causa. » Lucilius in duodecimo : 



Rugosnm atque fami plénum. 
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et dans Sisenna , au sixième livre de ses Histoires : — Romanos 
inferendœ peimica causa venissey les Romains étaient venus pour 
les détruire. Pacuvius a dit, dans son Paulus : 

Pater suprême nostrae progenii patris. 
Père suprême du père du père de notre race. 

Cn. Matins, dans le livre xxi* de VIliade : 

Altéra pars acii vitassent fluminis undas. 
L*autre partie de l'armée auraiC évité les eaux du fleuve. 

Le même Matius, au livre xui« du même ouvrage : 

An maneat specii simulacrum in morte silenlum. 

Reste-t-il de nous une apparence de forme dans le séjour silen- 
cieux de la mort. 

C. Gracclius, dans son discours sur les Lois promulguées : Ea 
luœurii causa aiunt institui ^ ils prétendent que c'est par luxe 
qu'on se procure ces choses. Plus loin on trouve encore : Non 



Sisenna in Historiurtm libro sexto : « Romanos iuferends pemicii cansa ye- 
nisse. » Pacuvius in Paulo : 

Pater sopreme nostrae progenii patris. 
Gu. Matins in Iliadis m : 

Altéra pars acii vilasseot flamiDis andas. 
Idem Matins in ziii : 

An maneat specii simalacrom in morte silentam. 

G. Gracctius de Legibus promulgatis : t £a luxurii causa aiunt insUtui. » £t 
ibidem infira ita scriptnm est, « Non esse ea luxurii qus necessario pareutur vits 
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esse ea Juœurii quœ necessario parentur vitœ causa y se pro- 
curer ce qui est nécessaire à la vie ce n'est pas luxe. Cette double 
citation prouve évidemment que Gracchus a donné à luxurie^ le 
génitif luxurii, Cicéron, dans son plaidoyer pour Sex. Boscius, 
a aussi écrit pemicii. Voici le passage : Quorum nihil pemicii 
causa divim consilio, sed vi ipsa et magnitudine rerum factum 
putamuSy nous ne pensons pas que ces malheurs arrivent pour 
notre perte par les ordres des dieux; ils ont leur source dans la 
force du destin et dans la grandeur des causes naturelles. Ainsi 
on doit penser que Quadrigarius a écrit au génitif fades ou 
facii; quant à fadei, je ne l'ai trouvé dans aucun exemplaire 
ancien. Au datif, les auteurs les plus corrects ne disaient pas, 
comme aujourd'hui, /"octet, mais facie. On lit dans les Satires 
de Lucilius : 

. . . . Et primum facie quod honestas 
Accedit. 

Et d^abord, parce que la probité est peinte sur sa figure. 

Lucilius dit encore au septième livre : 

Qui te diligat, eetati facieque tuse se 



causa. » Fer qiiod apparet, eum ab eo, guod est luxuriea^ luxurii patrio casa 
dizisse. Marcns quoque Tullias in oratione qua Sei. Roscinm défendit» permeii 
scriptum reliquit. Verba haec sirnt : Quorum nihil pemicii causa divino con- 
silio, sed yi ipsa et magnitudine rerum factum putamus. » Aut fade» ergo in 
casu patrio, aut facii Quadrigarium scripsisse existimandum est; faciei autem in 
nuUo veteri libro scriptum reperi. In casu autem dandi, qui parissime loquati 
sunt, non faciei^ uti nunc dicitur, sed facie diierant. Lacilius in Saliris : 

. . . . £t primom, ingvitt facie qood bonestas 

Accedit. 

Idem Lucilius in libro septimo : 

Qui te diligat, stati facieque tan se 



yGoogk 



LES NUITS AÏTIQUES, LIVRE IX 413 

Fautorem osteadat, fore amicum polliceatur. 

Un homme qui le chérisse, qui se déclare le protecteur de ta 
jeunesse, de ta beauté, qui se déclare ton ami. 

Cependant plusieurs lisent fadi dans ces deux passages. C. César, 
dans son traité sur VA)iaIogie, au second livre, croit que l'on 
doit dire au génitif die et specie. Moi-même j'ai trouvé, dans le 
Jugurtha de Salluste, ouvrage digne de faire autorité, et d'une 
ancienneté respectable, le génitif die;]e cite les expressions : 
Vix décima parte die reliqua, il restait à peine la dixième partie 
du jour. Je ne pense pas, en effet, qu'on puisse admettre cette 
interprétation subtile, qu'ici die est mis pour ex die. 

XV. Da genre de controverse appelé par les Grecs ôLico^ov, inexplicable. 

Le rhéteur Antonius Julianus et moi, fuyant les brûlantes cha- 
leurs de Rome pendant les vacances d'été, nous nous étions, 
rendus à Naples. Là se trouvait un jeune homme fort riche qui, 
sous la direction de deux maîtres de latin et de grec, se hvrait à 



Fautorem ostendat, fore amicum polliceatur. 

Snnt tamen non pauci qui «trobiqne facii legant. Sed C. Gaesar in libro de Ana- 
logiçi secundo hvjus die, et hujus apecie dicendum putat. Ego quoqiie in Jugurtha 
Sallnstii summx fidei et reveiendœ Telustatis libro die casu patrio scriptnm in- 
veni. Verba haec ita erant : t Vix décima parte die reliqua. • Non enim pnto ar- 
gntiolam istam recipiendam ut die dictum quasi ex die existimemus. 



XV. De génère controversiae, quod Grsece aitopov appeilatur. 

Cura Antonio Juliano rhetore, per feriarum tempos aestivanira decedere ex 
nrbis astu volentes, Neapolim concesseramus. Atque ibi erat adolescens tune 
qnispiam ex ditioribus, cnm ntrinsqup lingaa magistris mcditans et exercens. 
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l'étude et à l'exercice de l'éloquence latine dans l'intention de 
suivre la carrière du barreau. Il pria Julianus de venir l'enten- 
dre déclamer; Julianus y consentit, et je l'accompagnai. Le 
jeune homme paraît : il débute avec un ton d'arrogance et de 
présomption inconvenant pour son âge ; puis il nous demande 
des sujets de controverse. Nous avions avec nous un disciple de 
Julianus, jeune homme d'un esprit vif, intelligent, et qui avait 
profité des leçons de son maître. Il fut choqué de voir un écolier 
se poser ainsi sur la brèche en face de Julianus, sans craindre 
d'affronter le péril d'une controverse improvisée. Il lui propose 
donc> dans l'intention de l'éprouver, un sujet de discussion, peuim- 
" portant 'du reste, de l'espèce appelée parles Grecs à'iropov, et que' 
nous traduirions volontiers en latin par le mot ineœplicahiley inex- 
plicable. Voici cette question : « Sept juges ont à prononcer la sen- 
tence d'un accusé, et cette sentence doit être celle de la majorité 
des voix. La cause ayant été examinée, deux des juges opinent 
pour l'exil , deux pour l'amende, trois pour la peine capitale. On 
veut conduire le coupable au supplice d'après l'arrêt des trois 
juges ; il interjette appel. » A peine a-t-il entendu ce sujet, que 
notre jeune présomptueux, sans se donner le temps de réfléchir, 
sans voir si d'autres questions ne lui seraient pas proposées. 



ad causas Roms orandas, eloquentia Latins facultatem. Atqae is rogat Julia- 
Dum, uti sese andiat declamantem. It auditnm Julianus , imusque nos cum eo 
simul. Introit adolescens, et prsfatur arrogantius et elatius quain stati ejus dece- 
bat; ac deinde jubet exponi controversias. Aderat uobiscum ibi Jidiani sectator, 
javenis promptus, et profio'''.ns, et offendens jam in eo, quod ille apud Juliani 
aures in prscipiti stare, et subitaria dictione periculum sni facere aadebat. £x- 
ponit igitnr tentameuti gratia controversiam x^^uiim consisteutem , quod gênas 
Grsci âicopov Yocant; Latine autem id non nimis incommodé inexplicabUe dici 
potest. Ea controversia fuit hnjnscemodi : t De reo septem judices cognoscant; 
eaque sententia sit rata, quam plnres ex eo numéro dixerint. Quum septem ja- 
dices cognovissent, duo censuerunt reura exsilio mulctandum, duo alii pecunia, 
très reliqui capite puniendum. Petitur ad supplicium ex sententia trium jodi- 
cum : et contradicit. » Hac ille audita nec considerata, neque aliis ut propone- 
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commence avec une étonnante volubilité, posant je ne sais quels 
principes au sujet de la coYitroverse qui lui est soumise, dérou- 
lant des flots d'expressions vides de sens, des mots sonores, aux 
applaudissements redoublés de la troupe ordinaire de ses audi- 
diteurs, tandis que Julianus à la torture rougissait, était couvert 
de sueur. Lorsqu'il eut ainsi débité quelques milliers de phrases, 
il s'arrêta enfin, et nous pûmes nous retirer. Les amis, les ad- 
mirateurs du jeune homme nous suivirent, demandant avec in- 
stance à Julianus son opinion sur ce qu'il venait d'entendre. 
Julianus leur répondit fort plaisamment : « Ne me demandez pas 
ce que j'en pense ; ce jeune homme est sans contestation, sine 
controversiay très-éloquent. » 



XVL Qoe Pline Second, homme d'an grand savoir, est tombé dans l'erreur 
en se laissant séduire par l'argument vicieux appelé par les Grecs àyTtrcfi?ov, 
réciproque. 

Pline Second passe pour avoir été l'homme le plus savant de 
son temps. Il a laissé un ouvrage ayant pour titre des Amis de 
la science, et j'en fais le plus grand cas. Là se trouvent traités 



rentor, exspectatis, incipit statim mira celeritate in eamdem hanc controversiam 
principia Descio qus dicere, et involncra sensunm verbonimque volnmina vo- 
cnmqne turbas fandere ; caeteris omnibus ex cohorte ejus, qui andire enm soliti 
erant, clamore magno exsultantibus; Juliano antemmale ac misère rubente et su- 
dente. Sed ubi, deblateratis versiium miiltis millibus, finem aliqnando fecit, egres- 
sique Inde suinas; amici familiaresqne ejns Julianum proseqnuti, quidnam exi- 
stimaret, percontati siint. Atque ibi Julianus festivissime : « Nolite quœrere, 
inquit, quid sentiam ; adolescens hic sine controversia disertus est. » 

XVI. Qaod Pr,ninm Secundum , bominem non indoctnm, fugerit Utoeritque vitiam 
argamenli, quod àvTivrçifov Graci dicunt. 

Plinins Secnndns existimatns est esse œtatis suae doctissimus. Is libros reli- 
quit, qaos Studiosorum inscripsit, hand médius fidiiis usquequaque aspemandos. 
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un grand nombre de sujets propres à charmer les hommes in- 
struits. Il cite plusieurs arguments employés, selon lui, avec 
autant d'esprit que de finesse, par les rhéteurs dans leurs décla- 
mations. Voici un de ces arguments et la controverse qui y donne 
lieu : (( La loi ordonne d'accorder à l'homme courageux la ré- 
compense qu'il désire : or, un citoyen s'étant distingué par son 
courage, demande à épouser la femme d'un autre; il l'obtient. 
Mais le premier mari se distingue aussi par son courage, il re- 
demande sa femme; une contestation s'engage. » Voici, dit 
Pline, un argument aussi ingénieux que pressant, employé en 
faveur de ce dernier : « Si vous approuvez la loi, rendez-moi ma 
femme; si vous la désapprouvez, rendez -moi ma femme.» Mais 
Pline ne remarque pas que cet argument, qu'il regarde comme 
très- ingénieux, rentre pourtant dans le genre de sophisme appelé 
en grec àvTtorrpccpov, réciproque. Ce vice est à la vérité caché 
avec artifice sous l'apparence d'un dilemme; car un raisonne- 
ment semblable pourra être retourné contre celui qui l'emploie, 
et l'autre époux peut lui répondre : « Si vous approuvez la loi, je 
ne vous rends pas votre femme; si vous la désapprouvez, je ne 
vous la rends pas. » 



In his libris milita varie ad oblectandas eraditorum hominum aores ponit. Refer 
etiaiu plerasque sententias « quas in deelamandis controyersiis lepide arguteqae 
dictas patat. Sicati hanc quoqite sententiam ponit ex hajnscemodi contrOTersia : 
« Yir Ibrtis praemio, qnod optaverit, donetur. Qui fortiter fecerat, petit alterius 
uxorem in matrimoniam, et accepit. Is deinde, ciù ea uxor fuerat, fortiter fecit. 
Repetit eamdem. Contradicitnr. » Eleganter, inquit, et probabiliter ex parte 
posterioris viri fortis, uiorem sibi reddi postulantis, hoc dictum est : « Si placet 
lex, redde; si non placet, redde. • Fugit auteui Plininm, sententiolam istam , 
quam. putavit esse argutissimam, vitio non carere, quod GraBce àvTKrcp^eov dici- 
tnr. £t est vitiam insidiosum, et sub falsa lemmatis specie latens : nihilo enim 
minus converti ex contrario id ipsum adversus eamdem potest, atqne ita a priore 
illo vero fort! dici : « Si placet lex, non reddo; si non placet, non reddo. > 
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PREFACE 



Page 1. — Albay ut dicitur linea. Une ligne blanche ne res- 
sort pas sur des objets blancs. De là, dans un sens métaphorique 
et proverbial, alba linea, pour sine discrimine, indistincte. 



LIVRE PREMIER 



P. 9. — Plutarchus. Plutarque, né à Ghéronée, dans la Béo- 
tio, vivait sous Trajan, vers le commencement du onzième siècle. 
On croit généralement qu'il mourut vers Tan 140, sous le règne 
d*Antonin le Pieux. 

P. 9, — Scite subtiliterque ratiocinaium Pythagoram, Pytha- 
gore, philosophe grec, né à Samos, en 584, fut le fondateur de 
TÉcole italique. Sa mort eut lieu vers Tan 504 avant Jésus- 
Christ. 

P. 9. — Quodest Pisis. Pise, ancienne capitale de TÉlide. Olym- 
pie, lieu de TÉlide, sur l'Alphée, à peu de distance de Pise, est 
célèbre par les jeux qu'on y donnait tous les quatre ans, en l'hon- 
neur de Jupiter Olympien. 

P. 10. — Herodes Atticus. Rhéteur grec, né à Marathon, 
Tan 110 après Jésus-Christ, enseigna avec éclat dans Athènes. Il 
fut choisi par Antonin pour être le précepteur de Marc-Aurèle et 
de Vérus, ses deux fils adoptifs. Consul Tan 148, il eut pour gou- 
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vernement une partie de l'Asie et de la Grèce, qu'il embelUt de 
monuments magnifiques. Il mourut à soixante-seize ans. 

P. il. — Accersebat... Ci. V, Servilianutn, Les initiales CL V. 
remplaœnt les mots clarissimus vir, ou consularis vir; car cette 
abréviation se prenait dans ces deux sens. Quant au Servilianus 
dont il s'agit ici, il serait difficile de préciser qui il était. 

P. 11. — Sidère autumni flagrantissimo. L'automne, chez les 
Romains, commençait vers le milieu d'août, et finissait vers le mi- 
lieu de septembre. Ainsi, la canicule régnait encore dans le com- 
mencement de l'automne. 

P. 11. — Sectator dtsciplinœ,., stotcœ. L'école des stoïciens eut 
pour fondateur Zenon, qui naquit à Cittium, dans l'île de Cypre, 
l'an 340 avant Jésus-Christ, et mourut à l'âge de quatre-vingts 
ans. 

P. 11. — RvpteuovTaç, i^<TvxaÇovT^$ xaî o-opcttaç. u Le dominant, 
le reposant y le sorite. » Le dominant est un argument au moyen du- 
quel trois propositions contradictoires étant données, on en faisait 
admettre deux, en rejetant la troisième. Le reposant est un argu- 
ment à l'aide duquel on peut s'arrêter quand on est poussé par un 
sorite. Le sorite est un argument par lequel on enchaîne plusieurs 
autres arguments, de telle sorte que la conclusion du premier serve 
de point de départ au second, ainsi de suite. 

P. 12. — Epictetus. Épictète, philosophe stoïcien, né à Hiéro- 
polis, en Phrygie, montra dans l'esclavage la .fermeté et la con- 
stance d'un véritable sage. Chassé de Rome par Domitien, il revint 
après la mort de cet empereur. Toute la morale de ce philosophe 
se réduisait à ces deux préceptes : Abstiens-toi, résigne-toi. U 
mourut sous le règne de Marc-Aurèle, dans un âge fort avancé. 

P. 12. — Ab Arriano. Arrien, historien grec, natif de Nico- 
médie, se fit un nom célèbre sous Adrien, Antonin et Marc-Aurèle 
par son savoir et son éloquence. Il fut gouverneur de la Gappadoce. 
Il nous reste de lui sept livres de VHistoire d* Alexandre le Grand; 
les Indiques, un Périple du Pont-Euxin, une Instruction sur 
l'ordre de bataille des Alains, un Traité de Tactique, un Traité de 
Chasse. Il fut le disciple d'Épictète, dont il publia les discours. 

P. 13. — EWfxot. L'auteur, Épictète, suppose ici une conver- 
sation entre un faux stoïcien et un véritable sage. 
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P. 13. — iXtoôcv lié, Épiïtète se moque ici de ces philosophes qui 
citaient à tort et à travers des vers d'Homère, dont le sens était 
souvent peu en harmonie avec les questions dont il s'agissait. Le 
vers cité est de ï Odyssée, chant ix, v. 39. 

P. 13. — ÈX/a'vtxoç. Hellanicus, historien grec, né à Mitylène, 
dans rile de Lesbos, Tan 495 avant Jésus-Christ, ndort vers 411, 
écrivait une quinzaine d'années avant Hérodote. Il ne reste de lui 
que quelques fragments. 

P. 13. — XpxKjitvjtoç. Ghrysippe, philosophe stoïcien, natif de 
Soles, dans la Gilicie, mourut 207 ans avant Jésus-Christ, les uns 
disent d'un excès de vin avec ses disciples, les autres d'un excès de 
rire, en voyant un âne manger des figues dans un bassin d'argent. 
Ghrysippe fut l'apôtre du destin et le défenseur de la liberté hu- 
maine ; contradiction qu'il est bien difficile d'expliquer. 

P. 13. — KXeav0y}5. Gléanthe, autre stoïcien, né à Assos, en Éto- 
lie, 300 ans avant Jésus-Ghrist* fut disciple de Zenon. 11 ^ne reste 
de lui que quelques fragments, et un hymne à Jupiter, traduit en 
vers français par Louis Racine. 

P. 15. — Lacedœmonium Chilonem. Ghilon de Lacédémone, un 
des sept sages de la Grèce, vivait vers l'an 600 avant Jésus-Ghrist, 
Il mourut de joie en voyant son fils couronné aux jeux Olympi- 
ques. Il nous reste de lui quelques sentences. 

P. 17. — A Theophrasto disputatur. — Théophraste, philosophe 
grec, né à Érèse, dans l'ile de Lesbos, 371 ans avant Jésus-Christ, 
suivit à Athènes les leçons de Platon et d'Aristote, qu'il remplaça 
au Lycée. Les Grecs furent tellement charmés de son éloquence, 
qu'ils lui donnèrent le nom de divin parleur (Théophraste) ; son 
premier nom était Tyrtame. Le plus beau titre de gloire de Théo- 
phraste est, sans contredit, d'avoir servi de modèle à notre La 
Bruyère. Ce philosophe mourut à l'âge de cent sept ans. 

P. 19. — Etiam priusquam Theognis.., nasceretur. Proverbe 
usité chez les Romains pour signifier une chose très-ancienne. 
Théognis, poète fort ancien, était de Mégare en Sicile; il florissait 
vers Tan 538. Nous avons de lui des vers élégiaques qui contien- 
nent des sentences. 

p^ 19. — Lucilius, Chevalier romain, oncle maternel du grand 
Pompée, né à Suessa, dans le Latium, 147 ans avant Jésus-Christ, 
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est regardé comme Tinventeur de 1» satire chez les Romains. 
Horace {Sat,, liv. T, sat. 4, y. 11) le compare à un fleuve qui 
roule un sable précieux parmi beaucoup de boue : 

Qaam flueret hitulentus erat quod toUere velles. 

P. 21. — Favorinus, Favorinus, sophiste grec, né à Arles en 
Gaule, disciple de Dion Ghrysostome, contemporain et ami de Plu- 
tarque, enseigna la rhétorique à Rome et à Athènes, sous Adrien. 
Il perdit l'amitié de ce prince par ses sarcasmes. Favorinus avait 
composé un traité des tropes pyrrhoniens, dont Diogène Laërce 
nous a conservé quelques fragments ; il avait aussi rassemblé les 
matériaux d'une histoire universelle. Maître et ami d'Aulu-Gelle, 
il est souvent cité dans ce recueil. 

P. 23. — Ântonius Julianus, Rhéteur de nation espagnole, con- 
temporain d'Aulii-Gelle. Il suivit à Rome les leçons de Grassétius, 
qui avait ouvert une école de grammaire. 
* 

P. 26. r— Ore quoque polluto. Ces mots ne peuvent se traduire 
que par une périphrase. 

P. 26. — Legebatur oratio Metelli Numidid. Q. Géc. Métellus, 
consul Tan 645 de Rome, reçut le surnom de Numidicus pour 
avoir vaincu Jugurtha, roi de Numidie. Il fut remplacé par Marins, 
son lieutenant, qui, par ses intrigues, le fit envoyer en exil. Géci- 
lius appartenait à cette famille des Métellus , qui fournit depuis 
Tan 283 avant Jésas-Christ un grand nombre de généraux distin- 
gués. Dans l'espace de 250 années, 29 consulats, 17 censures, 
2 dictatures, 4 pontificats, illustrèrent cette famille. 

P. 27. — Titus Castricius, Ce rhéteur, qui enseigna la rhéto- 
rique à Rome, sous le règne d'Adrien, fut un des maîtres d'Aulu- 
Gelle. 

P. 29. — Tironiana cura. Tiron, afl*ranchi de Cicéron, perfectionna 
la tachygraphie. Il passe pour le premier auteur des caractères que 
les Latins appelaient notœ\ Ceux qui écrivaient de cette manière 
s'appelaient noiarii, Tiron avait aussi composé la Vie de Cicéron, 
dont il était le confident et l'ami. 

P. 30. — Hanc sibi rem prœsidio sperant futurum. — Deuxième 
action contre Verres, 5® dise, ch. 65. 
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P. 30. — {/< in Plauti'comœdia, Cette comédie est \diCasina, 

p. 31. — C. Gracchus. Tribun célèbre, grand orateur, fils de 
l'illustre Gornélie, fille de Scipion l'Africain. Caïu s, poursuivi par 
le consul Opimius, se réfugia dans le temple de Diane, où il fut tué 
par Tordre de son ennemi, 121 ans avant Jésus-Christ. 

P. 31. — In CL quoque QuadrigaiHi Annali libro. Q. Cl. Qua- 
drigarius, historien romain souvent cité par Aulu-Gelle, était plus 
ancien que Sisenna, qui travailla sur la même matière. Havercamp 
a publié ses fragments à la suite de son Salluste, 

P. 31. — In Valerii Antiatts quarto et vicesimo, Valérius An- 
tias, historien romain qui écrivit les Annales de la République, Il 
fut appelé Antias, d'Antium sa patrie, ville maritime du pays la- 
tin. Il est cité souvent par Aulu-Gelle. 

P. 32. — Laberius, Chevalier romain, «uteur de petites' pièces 
satiriques appelées mimes; il fut contraint par César de paraître 
sur la scène pour y jouer dans une de ses pièces. Il mourut dix 
mois après le meurtre de César. Il ne reste de lui que le prologue 
de la pièce qu'il joua devant Je dictateur, et quelques fragments 
recueillis par H. Estienne, Paris, 1564. 

Nam sic 

Et bberi mimos ut pnlchra poemata mirer. 

HoRATius, ]il). I, sat. 10, y. 6. 

P. 34. — Testis est Sicilia, CicÉRON, pour la loi Manilia, 
ch. XI. 

P. 34. — Sotion, Disciple de Platon et de Xénocrate, quitta la 
philosophie pour s'adonner à l'étude de l'éloquence. Il florissait du 
temps de Démosthène. 

P. 37. — Taurus. Philosophe platonicien, né à Béryte, en Phé- 
nicie, composa» un Traité sur la différence des sectes de Platon et 
cTAristote. Taurus fut le maître et l'ami d' Aulu-Gelle. 

P. 38. — Ercto non cito, — Erctum, en termes de droit, signifie 
biens indivis , succession qui n'est point partagée. Non citum, 
« non divisé, » ne fait que donner plus de force à ce mot. 

P. 39. — Neque Auruncoruniy aut Sicanorum , dut Pelasgo- 
rum,,. loquuti sunt. Les Aurunces habitaient cette partie de l'Ita- 
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lie située entre la Gampanie et le pays des Volsques^ que Ton ap- 
pelait Ausonie. Les Sicaniens étaient les anciens habitants de la 
Sicile. Les Pelages étaient une colonie de Thessaliens et d'Épirotes 
qui se confondirent^ en Italie^ avec les Aborigènes^ 800 ans avant 
Jésus-Christ. 

P. 39. — Cum maire Evandri, Évandre^ un des plus anciens 
rois de ritalie^ eut pour mère la prophétesse Carmenta^ et passa 
pour ûls de Mercure^ à camuse de son éloquence. 

P. 41. — Halyaites, Roi de Lydie, père de Grésus. Ce prince 
mourut 400 ans avant Jésus-Chnst. 

P. 43. — Itaque idem Gracchus, etc. Gicéron, de r Orateur, 
liv. III, ch. IX. 

P. 44. — Labeo Antisttus, Labéon, célèbre jurisconsulte de 
Rome, était le chef de l^école des proculéiens ou pégasiens, comme 
Attéius Capiton, son rival, était le chef de Técole des sabiniens ou 
cassiens. Tacite a tracé le parallèle de ces deux hommes célèbres : 
« Comptant pour aïeul un centurion de Sylla, pour père un ancien 
préteur, Attéius Capiton, par l'étude des lois, se plaça au premier 
ang. Auguste s'était hâté de l'élever au consulat, pour qu'il dé- 
passât en dignité Antistius Labéon, qui le dépassait en savoir; car 
ce siècle produisit à la fois deux de ces génies qui sont l'ornement 
de la paix. Labéon, incorruptible et libre, obtint plus de célébrité; 
Capiton, complaisaht du pouvoir, plus de faveurs. Pour le premier, 
qui n'arriva qu'à la préture, naquit de sa disgrâce la considération 
publique ; pour le second, qui monta jusqu'au consulat, de sa for- 
tune l'envie et l'animadversion. » Les principaux jurisconsultes de 
l'une et l'autre école, sont : 

8ABINIBNS 00 CA881BNS PROCDLBIBNS OU PBGASIBN8. 

Capiton, Labéon, ^ 

Massurins Sabinus , Nerra le père , 

Gains Gassinns Longinus, Froculus, 

CéliusSabimis, Nerva le fils, 

Priscus Favoleniis, Pagasus, 

Âbnmus Yaleus, JuTentius Gelsus le pëie, 

Toscios Fuscianus, Oelsus le fils, 

Salvins Jolianus, I^eiatios Priscus. 

Gûus. 
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P. 45. — Quindecimvirum. Tarquin, après avoir acheté les 
livres Sybillins (voyez le ch. xix de ce même livre), les fit déposer 
dans un coffre de pierre placé dans le temple de Jupiter Gapitolin. 
Il choisit dix citoyens (décemvirs) pour consulter ces livres lors- 
qu'on en aurait besoin. Sylla porta à quinze le nombre de ces prê- 
tres. Ce sacerdoce dura jusqu'au règne de Théodose. 

P. 45. — Septemvirum, Les septemvirs étaient les ministres 
subalternes que les pontifes chargeaient des soins du festin qui 
accompagnait les jeux publics et solennels. 

P. 45. — Capito Aitetus, Ce célèbre jurisconsulte romain vécut 
sous Auguste et sous Tibère^ et fut élevé au consulat par le pre- 
mier. Jl se déshonora sous Tibère, en soutenant une accusation de 
lèse-majesté, pour flatter l'empereur. « Capito insignitior infamia 
fuit, quod humani divinique juris sciens, egregium publicum, et 
bonas domi artes deshonestavisset. » (Tacitus, Annal,, lib. III, 
ch. Lxx.) Il mourut Tan 22 de Jésus-Christ. 

P. 46, — In libro primo Fabii Pictoris, Fabius Pictor, le plus 
ancien des historiens romains, vivait vers Tan 210 avant Jésus- 
Christ. Il écrivit les Annales de VHistoire romaine depuis le règne 
de Romulus jusqu'à son temps. Il ne reste que peu de fragments 
de cet ouvrage. Tabius était aussi un peintre distingué, Cicéron, 
de r Orateur, liv. II, ch. xii. 

P. 49. — A Sempronio Asellione, Sempronius Asellion, tribun 
légionnaire pendant la guerre de Numance, est placé par Denys 
d'Halicarnasse au nombre des plus illustres historiens de l'ancienne 
Rome. Les ouvrages de cet écrivain sont perdus. Voyez Cicéron, 
des Lois, liv. I, ch, ii. 

P. 49. — Oppugnareque Leucas. Leuca, ville près du golfe de 
Smyme, sur les bords du fleuve Hermus. 

P. 50. — Julius Hyginus, Grammairien latin, natif d'Alexan- 
drie ou d'Espagne, fut d'al)ord esclave de Jules César, et fut ensuite 
affranchi par Auguste, qui lui confia le soin de la bibliothèque Pa- 
latine. Hygin fut l'ami d'Ovide. On a sous son nom deux ouvrages 
très-utiles pour l'étude de la mythologie : un Recueil de Fables 
mythologiques, et Y Astronomicum poeticum. Toutefois le style de 
ces deux ouvrages les a fait attribuer à quelque écrivain du Bas- 
Empire. 
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P. 53. — Quid enim est tam furiosum, GiCÉRON, de C Orateur, 
liv. 1, ch. XII. 

P. 54. — Eupolidis quoque versus, Eupolis, poëte comique 
d'Athènes, florissait au milieu du cinquième siècle avant Jésus- 
Ghrist; il appartenait à Tancienne comédie : 

Eupolis, atque Gratinas , Aristopbanesqne poets , 
Atque alii qiioriun comoedia prisca virormn est. 

HoRATius, Mb. I, sat. 4, v. 1. 

P. 55. — Epicharmium quoque illud, Épicharme, l'inventeur 
de la comédie, natif de Pile de Gos, écrivit sous Hiéron I®', l'an 450 
avant Jésus-Ghrist. 11 mourut âgé de quatre-vinglniix-neuf ans. Il 
ne nous reste rien de ses ouvrages. Plante paraît l'avoir souvent 
imité : 

Plautiis ad exemplar Siciili properare Epicharmi. 

HoRATius, Epist. lib, d, ep. 1, v. 58. 

P. 55. — Valerium Probum. Valérius Probu^ grammairien, 
enseigna la littérature à Rome ; il fut précepteur du petits-fils d'Au- 
guste, et mourut sous le règne de Néron. Gritique sévère et poin- 
tilleux^ Probus était tout occupé de corriger et d'annoter les li- 
vres. G'est l'Aristarque des Latins. Voyez Martial , Èpigr. , 
liv. III, ép. n. 

P. 56. — Satis eloquentiœ, etc. Salluste, Conjuration de Ca- 
tilina, ch. v. Les meilleures éditions modernes ont adopté la leçon 
de Valérius Probus. 

P. 60. — Varro, Marcus Térentius Varron, le plus savant des 
Romains, né à Rome l'an 116 avant Jésus-Ghrist, fut tribun du 
peuple, gouverneur de l'Espagne Ultérieure, comme lieutenant du 
grand Pompée. Proscrit après l'assassinat de Gésar, il échappa aux 
meurtriers, et vécut encore quinze ans. Varron mourut Tan 26 
avant Jésus-Ghrist. Get auteur écrivit, dit-on, plus de cinq cents 
volumes. Le temps n'a respecté de tous ses ouvrages que le de Re 
rustica, le traité de Lingua latina, et des fragments de ses Satires 
Ménippées. 
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P. 60. — In quartodecimo Rerum divinarum /.iio-o. Il y a une 
erreur évidente dans Tindication donnée par Aulu-GoUc. Au com- 
mencement du chapitre, il cite le XI V® livre des Choses divines; 
plus loin, il indique pour le même passage le commencement du 
livre sur VÉtymologie des mots. Il y a une autre faute dans le 
titre même du chapitre in quartodecimo Humanarum, On sait que 
primore libro ne signifie pas le premier livre, mais au commen- 
cement du livre, 

P. 64. — Evx>«i(îyjç. Euclide, géomètre grec, enseigna les ma- 
thématiques à Alexandrie, sous Ptolémé'j, fils de Lagus, vers 
Tan 320 avant Jésus-Christ. Euclide, avait rédigé , sous le titre 
d^Éléments, en quinze livres, une sorte d'encyclopédie des sciences 
mathématiques de cette époque. La partie qui tiaite de la géomé- 
trie sert encore aujourd'hui de base à l'enseignement. 

P. 66. — Jovem Lapidem, inquit, quod sanctissimum jusjuran- 
dum est habitum. Cette espèce de serment rappelle l'ancienne ma- 
nière de contracter. Sextus Pompilius rapporte qu'alors les contrac- 
tants, prêts à jurer sur les autels de Jupiter, tenaient chacun à la 
main une pierre en disant : « Si, le sachant, je trompe, que Ju- 
piter, en conservant la ville et le Capitole, me jette hors de mes 
possessions, comme je jette cette pierre. » 

Les Romains juraient ordinairement par Jupiter Pierre, per 
Jov^ Lapidem; c'était une statue de pierre érigée à ce dieu dans 
le Capitole, dès l'origine de Rome. On tenait une pierre à la main 
en faisant le serment. 

p, 67. — Nescis quid vesper serus vehat, « Vous ne savez pas 
ce que le^ soir amène; » c'est-à-dire, « Vous ignorez ce que l'ave- 
nir vous prépare. » 

p. 68. — Nec vero scientia juris majoribus suis Q. jEHus Tu- 
bero defuit. Ce passage appartient aux Fragments philosophiques, 

p, 69. — Lœli, Lélius, Romain célèbre par ses vertus et par 
son amitié pour Scipion l'Africain, fut élevé au consulat l'an 190 
avant Jésus-Christ. Il fut l'ami de Polybe, auquel il fournit d'utiles • 
renseignements pour son Histoire ^ Son fils Lélius Népos fut lié 
étroitement avec le second Africain. Il fut consul l'an 140 avant 
Jésus-Christ. Ami de Pacuvius et de Térencè, il cultiva les lettres. 

24. 



yGoogk 



426 AULU-GELLK 

On sait que Cicéron a donné le nom de Lélius à son dialogue sur 
l'amitié. 

P. 69. — Julius Paulus. Jurisconsulte romain, né à Rome, se* 
Ion les uns, à Tyr, selon les autres, contemporain et rival "de Papi» 
nien, florissait au commencement du troisièipe siècle. Il fut élevé 
au consulat par Alexandre Sévère. De tous ses ouvrages, il ne nous 
reste que quelques fragments cités dans le Digeste, 

P. 71. — In tertio Ennii annauum. Quintus Ennius, ancien 
poëte latin, né à Rudies, en Calabre, 240 ans avant Jésus-Christ, 
suivit d'abord la carrière militaire. Il fut amené à Rome par Caton 
l'Ancien. Il composa des comédies, des tragédies, des satires, et un 
poëme intitulé ; les Annales de la République, en dix-huit chants. 

P. 71. — In epistola M, Asinii (ollionis. Asinius Pollion, ora- 
teur romain, consul Tan 39 avant Jésus-Christ, fut le premier qui 
établit une bibliothèque à Rome. Il mourut Tan 3 de Jésus-Christ, 
laissant des discours, des lettres, des tragédies, un livre contre 
Salluste, et VHistoire des guerres civiles, en vingt-sept livres. On 
n'a de lui que trois Lettres à Cicéron. Pollion fut, comnxe Mécène, 
le protecteur et Tami de Virgile et d'Horace, qui l'ont immorta- 
lisé dans leurs écrits. C'est à lui que Virgile adresse la quatrième 
églogue, et Horace la première ode du deuxième livre. 

P, 74, — Cn, Nœvii. Né vins, poëte campanien, qui vivait au 
troisième siècle avant Jésus-Christ, et qui mourut vers 202 avant 
Jésus^Christ. Il composa des tragédies imitées des Grecs, des pièces 
sur des sujets nationaux et un poëme épique sur la première guerre 
punique, 

NstIos in manibus non est, et meatibas hsret, 

HoaATius, Episi. lib. n, ep. 1, y, 53. 

P. 74. — Plénum superbiœ Campanœ, Les Campaniens étaient 
les Castillans de Tltalie. 

P. 75. — Epigramma Pacuvii, Pacuvius, poëte dramatique la- 
tin, né à Brindes 218 avant Jésus-Christ, eut pour mère la soeur 
d'Ënnius. Il mourut à Tarente nonagénaire. On a quelques frag- 
ments de ses tragédies et de ses comédies. 

Ambigitor qtioties, nter utro sit prior; aufert 
Fàenyras docti famam senis, Accins alti. 

HoKATius, Êpiit. lib. it, êp. 1, y. 5f . 
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P. 78. — Aurelius Opilius. Philosophe épicurien, tint une école 
de philosophie, ensuite de littérature. Il mourut à Sœyrne. 



LIVRE DEUXIEME 



P. 86. — Gabius Basms. Gabius Bassus, selon Macrobe, gou- 
verneur du Pqnt, sous Trajan, était estimé pour ses connaissances 
en histoire et en littérature. 

P. 88. — Comutus Ânnœus, Stoïcien, né à Leptis, en Afrique, 
fut le précepteur de Perse, qui lui adressa sa cinquième satire. On 
a de lui un traité de la nature des dieux, publié sous le nom de 
Phumutus, Il fut exilé par Néron. 

V. ,S%, -^ Dulichias vexasse rates, Virgile {Bucol., égl. vi, v. 76) 
et Ovide {Amours, liv. lll, élég. xii, v. %i; Fastes, liv. IV, v. 500) 
confondent les deux Scylla, en attribuant à la fille de Nisus ce qui 
ne convient qu'à celle de Phorcus. ' 

P. 91. noWoixt xai x/jTrwpoç àv^'p. Souvent un Simple Jardinier, 
c'est-à-dire un homme de basse condition, exerçant une profession 
humble. 

P. 94. — Attius, L. Attius, Accius ou Actius, un des plus an- 
ciens poètes latins, fils d'un affranchi, naquit Tan 170 avant Jésus- 
Christ, et mourut dans un âge très-avancé. Il fut l'ami de D. Ju- 
nius Brutus, et le collègue de Scipion dans le consulat. Il écrivit 
des annales en vers, traduisit quelques tragédies de Sophocle, et 
en composa un grand nombre qui sont perdues. On connaît seufo- 
ment les titres de quelques-unes : les Noces, Philoctète , Néopio- 
lème, Phénice, Médée, Atrée, Agamemnon, et Brutus, le premier 
sujet national qui fut traité sur la scènç romaine. Les anciens 
'hésitaient sur le mérite respectif des deux poètes Pacuvius et 
Accius. 

P. 100. — Suggeslusque. Le Gapitole fut brûlé du temps de 
Sylla. Un nouvel incendie le consuma sous Vitellius, et Vespasien 
le rétablit. Il éprouva le même sort sous Titus, Domitien en répara 
les ruines. 

P. 102. — In legihus Solonis. Selon, législateur d'Athènes, un 
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des sept sages de là Grèce, naquit vers 640 avant Jésus-Christ, à 
Salamine. Il suivit d'abord la carrière du commerce, et vint habi- 
• ter Athènes après avoir acquis beaucoup de richesses dans ses voya- 
ges. Nommé archonte en 593, il reçut du peuple la glorieuse mis- 
sion de donner des lois nouvelles à sa patrie; il abolit celles de 
Dracon, et y subslitua un code humain. Il quitta Athènes après 
avoir fait prêter serment aux lois nouvelles, et ne revint dans sa 
patrie qu'au bout de dix ans. Mécontent de voir son pays soumis à 
la tyrannie de Pisistrate, il finit par s'exiler en Chypre, où il mou- 
rut en 559. Solon était poète et grand orateur. 

P. 107. — Capite septimo legis Jultœ, La loi Julia fut portée 
par Tempereur Auguste, Tan de Rome 736. 

P. 107. — Fasces.,, collegis concedere. Le consul autorisé par 
,1a loi à prendre les faisceaux était précédé de douze licteurs, pen- 
dant que son collègue n*en avait qu'un. Les licteurs marchaient 
devant le consul, un à un, sur la même ligne; celui qui était le 
plus près du consul était appelé le dernier licteur, ultimus lictor; 
c'était lui qui recevait les ordres directs. 

P. 108. — Cœsellius y Césellius Vindex, grammairien peu 
connu. 

P. 109. — Apoliinaris Sulpicius, Sulpicius Apollinaris, gram- 
mairien, qui, au rapport de Julius Capitolinus, fut précepteur 
d'Élius Pertinax, depuis empereur romain. 

P. 111. — - Coopertus est, Salluste a dit aussi (Catiiina, 
ch. xxu) : Flagitiis atque facinoribus coopertus; « souillé de 
désordres et de crimes. » 

P. 112. — Cogo. Ce verbe vient, en effet, de cum et de ago, 

P. 112. — Phœdon Eiidensis. Phédon, d'Élis, disciple et ami 
de Socrate. Ayant été dans sa jeunesse pris par des pirates, il fut 
racheté par Socrate, qui l'admit à ses leçons. Après la mort de soi! 
maître, il retourna dans sa patrie, et y fonda une école qui con- 
serva avec fidélité la doctrine de Socrate. Platon a donné le nom 
de Phédon à un de ses dialogues , qui traite de Timmortalité de 
rame. Selon Strabon, Phédon vivait environ 400 ans avant Jésus- 
Christ. Quelques traducteurs ont traduit Phœdon Elidensis par 
Phédon dÉlée; ce qui est une erreur évidente : c'est confondre 
ainsi Vécole ^^Élis avec Técole d^'Èlée. L'école d'Élis eut pour chefs 
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Phédon et Ménédème; celle d'Élée eut pour chefs Zenon et Par- 
ménide. 

P. 112. — Cebes Socraticus. Cébès, philosophe grec, né à 
Thèbes vers le milieu du quatrième siècle avant Jésus-Christ, fut 
disciple de Socrate; il est un des interlocuteurs du Phédon de Pla- 
ton. Cébès avait composé plusieurs traités, dont un seul nous est 
resté, le Tableau de la Vie humaine. 

P. 113. — Ex quibus ille Menippus fUit, Ménippe, philosophe 
cynique et poète natif de Gadara en Phénicie, s'établit à Thèbes, 
où il amassa de grands biens. C'est un personnage bien connu des 
Dialogues du spirituel Lucien. Ménippe avait composé treize livres 
de satires en prose mêlée de vers. 

P. 114. — IltvtTjv ipoç. Irus, mendiant d'Ithaque, renommé 
pour sa grande taille et sa gloutonnerie. Son véritable nom était 
Arnée; mais les amants de Pénélope l'appelèrent Irus, parce qu'il 
faisait leurs messages (du grec efjastv, parler). On connaît sa fin 
tragi-comique. 

P. 115. — Te ducam, ubi non despuas. Ces mots font sans doute 
allusion au moulin où on mettait une sorte de muselière aux es- 
claves qui tournaient la meule, pour qu'ils ne puissent manger les 
provisions qui auraient pu tenter leur appétit. 

P. 115. — M, Caio. Caton M. Porcins, surnommé V Ancien ou 
le Censeur, naquit à Tusculum, l'an 234 avant Jésus-Christ, d'une 
famille obscure; il servit sous Fabius Maximus, pendant la seconde 
guerre punique. Nommé préteur en Sardaigne, il acheva de sou- 
mettre ce pays aux Romains. Envoyé en Espagne et en Grèce en 
qualité de consul, il mérita par sa prudence les honneurs du 
triomphe. Censeur en 187, il exerça ces nouvelles fonctions avec 
une grande sévérité. U mourut en 149, à quatre-vingt-cinq ans. 
Ce grand homme cultiva les sciences et les lettres; il étudia, dit-on, 
jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. Il laissa en mourant un grand 
nombre de lettres, de harangues, et un ouvrage intitulé : Origines 
romaines. Il ne reste de lui qu'un petit traité intitulé : de Re 
rustica, 

P^ 117. — Fundum Tusculanum, La terre de Tusculum, villa 
à jamais célèbre par le séjour qu'y fit l'auteur des Tusculanes. 
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P. 119. — Quod Quinquatrus dicamus. La fête des Quinqna- 
tries^ célébrée à Rome du 1 9 au 23 mars^ en l'honneur de Mi- 
nerve, répondait aux Pai\athénées des Grecs. C'était particulière- 
ment la fête des écoliers, auxquels on donnait alors congé. 

P. 119. — Cum L. ^lio. Élius Stilon Préconinus, illustre 
grammairien de Tancienne Rome. 

P. 123. Nosfri,,. Galli, Nos Gaulois. Nous avons déjà dit que 
Favorinus était Ze la ville d'Arles, en Gaule. 

P. 123. — Circium appellant, « Gircius, sic dictusa qui omnia 
turbet, ac circumvertat. » (Ambr. Callepinus). 

P. 124. — Horatianus... ille Atahulus, Oe vent, dont parai 
Horace [Sat,, liv. 1, sat. v, v. 78), est ainsi nommé parce que, 
selon Porphyre, son souffle est pestilentiel : (xt^îv PaûÀst , « il cause 
du dommage. » 

P. 124. — Prodromi, Vents du nord-est qui précèdent de huit 
jours la canicule. 

P. 125. — P. Nigidii, P. Nigidius Figulus, grammairien, philo- 
sophe et astrologue, passa pour le plus savant des Romains après 
Varron. Il fût l'ami de Cicéron, l'aida à déjouer les projets crimi- 
nels de Gatilina, et parvint à la dignité de sénateur. Exilé pour 
avoir pris le parti de Pompée contre César, il mourut loin de sa 
patrie, l'an 45 avant Jésus-Christ. Il ne reste que quelques frag- 
ments de ses ouvrages. 

P. 126. — Menandro ac Posidippo aut Apollodoro aui Alexide, 
Ménandre, poète comique d'Athènes, né en 342 avant Jésus-Christ, 
mort en 290, avait composé un grand nombre de pièces dans le 
genre de la nouvelle comédie , qui différait de Vancienne en ce 
qu'au lieu de personnalités, elle présentait le tableau des vices et 
des ridicules. Ménandre fut appelé le prince de la nouvelle comé- 
die. Il servit de modèle à Plante et à Térence. Il ne nous reste que 
des fragments de ce poète {Voyez Plutarque, Œuvres morales, 
Comparaison d'Aristophane et de Ménandre). — Posidippe, poète 
comique grec, vivait quelque temps après Ménandre, dont il suivit 
les traces. Selon Suidas, il composa trente comédies. — Apollo- 
dore, poète comique, florissait à Athènes 240 ans avant Jésus- 
Christ. — Alexis, autre poète comique grec, natif de Thurium, 
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était oncle de Ménandre et florissait 360 ans avant Jésus-Christ. 
Il ne reste de lui que des fragments. 

P. 126. — Cœcilii Plocium legebamus, Gécilius Statiiis, poète 
comique latin ^ affranchi^ né dans la Gaule ^ ami d'Ënnius et de 
Térence, composa plus de trente comédies, dont il ne nous reste 
que des fragments. Il mourut un an après Ennius, Tan 174 avant 
Jésus-Christ. Quintilien {Instit, orat.y liv. X, ch. i) le place pour 
le talent entre Plante et Sénèque. 

P. 127. — ovoç h irtGvfxotç. Proverbe dont le sens est perdu pour 
nous. Toutefois, il est permis de penser que ces paroles peuvent 
désigner un homme simple qui se trouve avec des gens malins qui 
le tournent en ridicule. 

P. 133. — Fortuna et res est, ut continuo pareat. D'autres lisent 
ainsi ce vers : 

Ctii fortuna et res est ut, continuo patet. 

P. 134. — Ludis Megalensibus. Les jeux appelés Mégalésiens 
se célébraient en Thonneur de Cybèle, mère des dieux, pendant six 
jours, du 4 au 9 du mois d'avril. Pendant ces jeux, les personnes 
de distinction s'envoyaient réciproquement des présents et se réga- 
laient. Ces jeux furent institués par Juoius Bru tus. 

P. i34. — Centenos vicenosque œris. Cent vingt as. L'as ro- 
main, autrement appelé libra, valait dans son origine la dixième 
partie du denier. Le denier yaiaii à peu près 50 centimes : 120 as 
équivalent donc approximativement à 6 francs, 

p4 134. — Lex Fannia. La loi Fannia fut portée l'an 504 de la 
fondation de Rome. 

P. 134. — Ludis Romanis, ludis Plebeiis et Satumalibus. Les 
jeux Romains furent établis par Romulus; on les appelait aussi 
ludi Magni, les Grands Jeux, parce qu'on les célébrait avec plus 
de pompe et de magnificence que tous les autres , ou parce qu'ils 
étaient consacrés aux dieux du premier ordre. Ils duraient depuis 
le 4 jusqu'au 14 septembre. Les jeux Plébéiens furent établis en 
mémoire de la liberté que le peuple recouvra par l'expulsion des 
rois, ou par la réunion du peuple au sénat, après sa retraite sur le 
mont Aventin; ils se célébraient tous les ans, dans le Cirque, le 
jour avant le 17 des calendes de novembre, et duraient trois jours 
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(CicÉRON, act. I, in Verrem). — Les Saturnales, ou fêtes de Sa- 
turne, célébrées en Italie longtemps avant la fondation de Rome, 
avaient lieu au mois de décembre et duraient sept jours. La licence 
la plus effrénée régnait dans ces fêtes ;, ce jour-là les esclaves di- 
saient à leur maître tout ce qu'ils voulaient; les maîtres les ser- 
vaient à table. 

P. 135. — Lex deinde Licinia rogata est. La loi Licinia fut 
portée par Licinius Crassus, qui fut consul. Tan de Rome 657, 
avec Cn. Cornélius Lentulus. 

P, 135. — Hujus legis Lœvius poeta meminit. Lé vins, poëte 
latin, qui a été souvent confondu avec Livius Andronicus et Névius. 

P. 136. — Sestertios tricenos in cœnam insumere. Il faut se 
rappeler que le petit sesterce valait 12 c. et demi. 

P. 186. — Mmiliam quoque legem. Émilius Lépidus, auteur 
de celte loi, fut revêtu de la dignité consulaire l'an de Rome 676. 

P. 137. — Aristarchus et Crates. Aristarque, critique et gram- 
mairien célèbre , disciple d'Aristophane , né dans la Samothrace , 
vers 160 avant Jésus-Christ, fut chargé, à Alexandrie, de Téduca- 
tion du fils de Ptolémée Philométor. Fatigué de ne pouvoir guérir 
d'une hydropisie, il se laissa mourir de faim à l'âge de soixante et 
douze ans. Aristarque est célèbre par ses travaux sur Homère, sur 
Pindare, sur Aratus et sur plusieurs autres poètes grecs. On croit 
que c'est lui qui divisa V Iliade et VOdyssée en autant de livres qu'il 
y a de lettres dans Talphabet; on prétend même qu'il retrancha 
plusieurs vers. Il suffisait, dit-on, qu'un passage ne lui plût pas, 
pour qu'il le taxât de supposé. Fiet Aristarchus, dit Horace {Art 
poétique, v. 450) en parlant d'un critique habile et consciencieux. 
— Cratès, autre grammairien qui fut le disciple et l'antagoniste 
d'Aristarque. Il établit une école à Pergame, et écrivit l'histoire des 
événements les plus remarquables de chaque siècle. 

P. 138. — Ad M, Frontonem, M. Cornélius Fronton, orateur 
latin du onzième siècle, eut pour élève Marc-Aurèle, qui lui 
conserva toujours une vive reconnaissance et le nomma consul 
(161 av. Jésus-Christ). On lui attribue le traité de Vocabulorum 
differentiis, M. Cassan a publié, en 1830, là correspondance ùo. 
cet écrivain avec Marc-Aurèle, sous le titre de Lettres inédites de 
MarC'Aurèleet de Fronton. 
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P. 145. — Aère fulva. Il faut lire ici fulva et non fulvo , 
comme Aulu-Gelle lui-même le fait remarquer au chap. xx du 
liv. XIIL 

P. 146. — jEsopus ille e Phrygià fabulator. Ésope naquit en 
Phrygie dans le sixième siècle avant Jésus-Christ. Il fut d'abord 
esclave d'un riche habitant de Samos, qui l'affranchit. Ésope s'é- 
tant fait une grande réputation par son talent pour l'apologue, 
Grésus l'appela à sa cour. Envoyé par ce prince à Delphes pour 
consulter l'oracle , il irrita tellement les habitants du pays par la 
liberté de son langage, qu'ils s'emparèrent de lui et le précipitèrent 
du haut d'im rocher (vers 560 av. Jésus-Christ). 

P. 147. — Ea cassita in sementes forte concesserai tempesti- 
viores. — La Fontaine, liv. IV, fab. 22, et Babrius , édit. 
princ, p. 88. 



LIVRE TROISIEME 



P. 154. — Subtilissimum brevitatis artificem, « Quare vitanda 
est etiam illa Sallustiana, quanquam virtutis in ipso locum obti- 
net, brevitas. » (Quintiuanus, Instit. oraU, lib. IV, ch. ir.) 

P. \ 58. — Q, Mucius. Illustre jurisconsulte, qui fut massacré par 
les satellites de Sylla , au moment qu'il embrassait les autels de 
Vesta et qu'il implorait le secours du ciel, huit ans après avoir ob- 
tenu le consulat avec L. Crassus. Il appartenait à l'illustre famille 
qui avait eu pour chef l'héroïque Scévola. 

P.* 1 58. -r- Usurpatum isset. On appelait mariage par usurpation 
le mariage qui se faisait après une année de cohabitation; pour 
qu'il fût célébré, il fallait que la femme, pendant cette année de 
cohabitalion, eût fait une absence de tfois nuits d'après la loi des 
Douze-Tables. Voici la loi : « Lorsqu'une femme, maîtresse d'elle- 
même, aura demeuré un an entier sur le pied du mariage, dans 
la maison d'un homme, qu'elle soit censée son épouse, à moins 
que pendant trois nuits, durant l'année, elle ne se soit pas absentée 
du logis de cet homme. » 

I. 25 
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P. 159. — Non indicibus JElii, etc. ÉliuS; Sédigitus, Claudius, 
Aurélius, Attius, Manilius, grammairiens et auteurs de l'ancienne 
Home. 

P. 160. — Aquilii dicatur, Aquilius, poëte comique, contem- 
porain de Plaute, cité par Varron dans le cinquième livre de son 
Traité de la Langue lut me. 

P. 162. — Quod arietinum responsum. On suppose que Plante 
donne ici à cet oracle rendu dans les Grands Jeux le nom d'arieti- 
num, par allusion à Toracle de Jupiter Ammon, dont le langage 
obscur et les réponses entortillées étaient symboliquement figurés 
par les cornes de bélier placées sur la tête du dieu. On pourrait 
admettre encore que responsum anetinum, littéralement Voracle 
du bélier, n'est autre chose qu'un dilemme, sorte d'argument 
composé de deux ou plusieurs propositions arrangées de façon 
qu'en accordant telle de ces propositions que vous voudrez, la Con- 
clusion sera toujours contre vous. C'est pour cette raison même 
qu'on l'appelle argument cornu. Ce même argument est encore 
appelé crocodile. Eubulide, disciple et successeur d'Euclide, est re- 
gardé comme l'inventeur de tous ces spphismes captieux. 

P. 164. — Arcesilaum philosophum, Arcésilas, philosophe aca** 
démicien, né à Pitane, dans l'Éolie, vers l'an 316 avant Jésus- 
Christ, fut disciple de Polémon. Après de longs voyages en Grèce 
et en Perse, il vint fonder à Athènes la seconde Académie, école 
qui combattait les stoïciens. Arcésilas mourut à l'âge de soixante- 
quinze ans. 

P. 165. — Plutarchusin octavo Symposiacorum. Symposiaques 
ou Propos de table, titre donné par Plutarque à un traité en huit 
livres, 

P. 173. — Item Vergilias, Selon Festus, Vergiliœ yieni d€ver, 
parce que cette constellation parait à la fin du printemps. 

P. 173. — Quas lUctacîa;. Pléiades 3 on nomme ainsi les sept 
filles d'Atlas, qui furent métamorphosées en étoiles et formèrent 
dans le ciel la constellation des Pléiades. On les nomma Pléiades, 
soit du nom de leur mère Pléione, soit du verbe grec wXé'w, nav^ 
guer, parce que cette constellation se montre à une époque favo- 
rable à la navigation. 
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P. 173. — Quas alii erraticas, — Erraticœ, nom des planètes, 
chez les Latins; ce mot correspond au grec ir^avyjreç (étoiles errantes). 
— Nam in septimo signo. Les signes compris entre le solstice 
d*hiver et le solstice d*été étaient : le Capricorne, le Verseau, 
le5 Poissons, le Bélier, le Taureau, les Gémeaux et le Cancer. 
Entre le solstice d'été et celui d'hiver, on comptait : le Can- 
cer, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire et le 
Capricorne. 

P. *174. — Is numerus septenarius,., facit numerum octo et 
viginti. Pour obtenir ce résultat, il faut à un ajouter deux, à deux 
ajouter trois; à trois^ quatre; k quatre, cinq; à cinq, six; ksix, 
sept; de cette manière : l-|-24-B + 4-f5-f6-f7 = 28. 

P. 175. — Numéro moveri septenario. Ce mot septenario em- 
barrasse les critiques et les commentateurs. Ne pourrait-on pas 
admettre que septenarius correspond au mot grec sirtaxop^oç, qui 
signifie lyre à sept cordes. Il s'agirait alors ici de l'harmonie que 
l'on tire de l'instrument à sept cordes. Cette explication viendrait 
corroborer l'opinion de Varron. 

P. 176. — Philochorus. Philochorus, historien natif d'Athènes. 
Il mourut 220 ans avant Jésus-Christ, assassiné par les ordres 
d'Antiochus, qui le punissait d'avoir embrassé le parti de Ptolémée, 
roi d'Egypte. 

P. 176. — Xenophanes. Xénophane, philosophe grec, contem- 
porain d'Anaximandre, naquit à Colophon. Il composa des vers 
ïambiques contre Homère et contre Hésiode, qu'il critique sur les 
choses qu'ils ont dites des dieux. Il mourut fort âgé. 

P* 1 76. «^ Ephorus, Ephorus, orateur et historien grec (368-800 
atant Jésus-Christ), natif de Cumes, en Éblie, disciple d'Isocrate 
et rival de Théopompe, avait composé une histoire du Péloponnèse 
depuis les temps les plus reculés jusqu'en 340 avant Jésus-Christ. 
Il ne reste que des fragments de cet ouvrage. 

P. 177. — Insula lo, — losy aujourd'hui Nio, petite île de l'at*- 
chipel grec, une des Cyclades, entre Amorgos et Santorin. 

P. 179. — Callistraius» Gallistrate, orateur athénien. Il fût 
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banni de sa patine , parce que le crédit que lui donnait son élo- 
quence portait ombrage. 

P. 179. — IIipî dpw-reov. Orope, ville de TAttiquè, à l'embouchure 
de TAsopus. 

P. 180. — £ sextarto. Le setier était une mesure de capacité 
contenant la quarante-huitième partie de Tampbore. L'hémine 
contenait la moitié du setier; elle équivaut à â lit. 05. 

P. 183. — Ad umbilicum dimidiatus. Littéralement : le jour 
est mort jusqu'au nombril, 

P. 187. — In libro Hippocratis, Hippocrate, le plus illustre des 
médecins, naquit Tan 460 avant Jésus-Christ, dans Tîle de Cos, 
de la famille des Asclépiades, vouée depuis plusieurs siècles à Tart 
de guérir. Hippocrate résida tantôt à Ck)s, tantôt en Thessalie, tan- 
tôt à Pella, à Athènes, enseignant et pratiquant la médecine. II 
mourut à Larisse, à quatre-vingts ans, selon les uns, à cent ans^ 
selon les autres. Les principaux écrits d'Hippocrate sont : De la 
Nature de l'Homme; des Fractures; des Airs^ des Eaux, des 
Lieux; les Épidémies, les Pronostics, les Aphorismes; ce dernier 
ouvrage est généralement regardé comme son chef-d'œuvre. Hip- 
pocrate a été traduit par madame Dacier. 

P. 188. — Versum hune Livii. Livius Andronicus, poêle co- 
mique latin, antérieur à Ennius, vivait vers Tan 213 avant Jésus- 
Christ. Il composa les premières comédies régulières chez les Ro- 
mains. Il jouait lui-même dans ses pièces. Il ne reste de lui que 
quelques vers. 

P. 189. — Ovot Xvpaç. Pio verbe par lequel en Grèce et à Rome 
on désignait des ignorants ou imbéciles. 

P. 191. — Jus trium liberorum. Le père de famille qui avait 
trois enfants était dispensé de la tutelle; il jouissait encore de plu- 
sieurs autres privilèges. 

P. 192. — Massurius, Massurius Sabinus, jurisconsulte du 
temps de Tibère, disciple d'Attéius Capiton, donna le premier des 
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consultations écrites, et fut le chef de Técole des Sabiniens. Les 
Fragments de Sahinus ont été publiés à Venise en 1568. 

P. 192. — Philolai, Philolaûs, philosophe pythagoricien, né à 
Crotone, enseigna le premier que la terre se meut circulairement. 
Il mourut soupçonné d'aspirer à la tyrannie, l'an 420 avant Jésus- 
Christ. 

P. 193. — Dionem, Dion de Syracuse, gendre de Denys TAn- 
cien, tyran de Syracuse, engagea ce prince à faire venir Platon à 
sa cour. Dion fut assassiné par un de ses amis, nommé Gallippus. 

P. 193. — Speusippi. Speusippe, né à Myrrhina, un des bourgs 
du territoire d'Athènes, succéda à Platon, son oncle maternel, qu'il 
remplaça pendant huit ans. Speusippe suivit les dogmes de Platon, 
mais il n'en prit pas les mœurs ; car il était colère et voluptueux. 
Il mourut à Athènes en l'an 339 avant Jésus-Christ, des suites de 
ses débauches. 

P. 193. — Te'/zMv. Timon le satirique, dit le Sillographe, phi- 
losophe et poëte, né à Phlionte, vers Pan 350, fut Tami et le dis- 
ciple de Pyrrhon le sceptique. Il mourut à Athènes, à Tâge de quatre- 
vingt-dix ans. Il avait composé des Silles, espèces de satires où il 
maltraitait fort les philosophes. Il en reste quelques fragments re- 
cueillis par H. Estienne. 

P. 193. — Timj:um... concinnasset. — Timée , titre d'un dia- 
logue dans lequel Platon expose son opinion sur la nature des cho- 
ses. Il est ainsi appelé du nom de Tun des interlocuteurs. ■ 



LIVRE QUATRIEME 



P. 199. — Panicum, Le panic est une sorte de graine semblable 
au millet. Linné en fait un genre distinct de plantes graminées. 
On sème encore cette plante dans les champs, en Allemagne et 
en Italie. 

P. 202. — Cato jEHo placuisse. Catus Élius SextusPétus, juris- 
consulte romain, fut successivement édile, consul et censeur. En 
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Tan 200 avant Jésus-Christ, étant édile, il divulgua les formules 
du droit, dont les patriciens se réservaient la connaissance. Cette 
partie de droit qu'il a fait connaître s'appelle le droit Élien. 

P. 202. — In edicto œdilium curulium. Les édiles curules étaient 
distingués des édiles plébéiens; les marques de la dignité des pre- 
miers étaient la chaise curule, la robe prétexte, le droit d'images, 
et celui d'opiner les premiers dans le sénat. 

P. 208, — Coeraio,.. Ces formules sont toujours écrites en langue 
primitive. Coerato est pour curato; utei pour uti, 

P. 203. — Cœlius Sabinus, Jurisconsulte cité par Ulpien, vivait 
sous Vespasien. 

P. 204, — Trebatium. Trébatius Festa Caïus, jurisconsulte ro- 
main, fut fait tribun par Jules César. Il jouit de la plus haute ré- 
putation sous Auguste, compta parmi ses disciples l'illustre Labéon. 
Il écrivit divers traités perdus aujourd'hui. Beaucoup de ses déci- 
sions se trouvent dans les Pandectes, 

P. 206. — Jurare a censoribus coactus. Ce serment était obli- 
gatoire, coactus, seulement dans les mariages légitimes. 

P. 206. — Asam Junonis. — Asam, pour aram, est un de ces 
mots de la langue primitive employés dans les arrêts des magistrats, 
et dans les sénatus-consultes. 

P. 208. — Neratius. Célèbre jurisconsulte, souvent cité dans les 
Pandectes, 

P. 209. — Area Vulcani, La place de Vulcain, comme nous 
rapprend Publius Victor, était située dans la quatrième région de 
Rome. 

P. 209. — Malum consilium consultori pessimum est. Ce Ters 
se retrouve parmi les Sentences de Publius Syrus. 

P. 209. — In Verni Flacci libro primo, Verrius Flaccus, gram- 
mairien latin, esclave d'abord, puis affranchi, tint à Rome une 
école qui fut la plus renommée de cette ville, et ensuite fut chargé 
par Auguste de l'éducation de ses deux petits-fils, Caïus et Lucius 
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Aprrippa. Il mourut sous Tibère, dans un âge très-avancé. Le plus 
connu de ses ouvrages est son traité de Verborum significatione, 

P. 210. — Ferias prœcidaneas. Il me semble que prœcidaneœ 
avec feriœ ne doit pas avoir la même étymologie qu'avec le mot 
porca. Au reste, je dirai comme Aulu-Gelle parlant de Varron 
(liv. I, ch. xviii) : « In hac re de vero tam excellentis doctrinae non 
meum judicium est. » 

P. 212. — In atrum diem inauguratœ sunt, Aulu-Gelle (liv. V, 
ch. xvii) distingue les jours pinestes des jours néfastes, 

P. 212. — Valerius Probus, Originaire de Béryte, Valérius Pro- 
bus quitta la carrière militaire pour l'étude. Il rédigea un grand 
nombre d'observations sur les anciens «usages des Romains. 

P. 217. — Cœnmoniœ a carendo, parce que le vulgaire profane 
était éloigné des sacrifices, il en était privé, carebat. On sait aussi 
qu'il était très-difficile, chez les Grecs, de se faire ihitier aux mys- 
tères d'Eleusis : c'était un honneur réservé à un bien petit nombre 
d'élus. 

P. 221. — Caliimachus. Callimaque, célèbre poëte et littéra- 
teur grec, né à Gyrène dans le quatrième siècle, et mort vers 
l'an 270 avant Jésus-Christ. Il enseigna d'abord les belles-lettres à 
Eleusis; puis fut appelé à Alexandrie par Ptolémée Philadelphe, et 
donna des leçons de poésie dans le Musée. Callimaque avait com- 
posé des poëmes dans presque tous les genres, des ouvrages d'his- 
toire, de grammaire, de littérature. De tous ses écrits, il ne nous 
reste que quelques hymnes, des épigrammes et des fragments. Un 
de ses poëmes, VIbiSj satire composée contre Apollonius de Rhodes, 
son élève, a été imité par Ovide. On sait que Catulle a traduit en 
vers latins la Chevelure de Bérénice, autre pièce de Callimaque. 

P. 221. — Aristoxenus, Aristoxène, philosophe et musicien 
grec, né à Tarente vers l'an 350 avant Jésus-Christ, fut un des 
plus célèbres disciples d'Aristote. Il avait, selon Suidas, composé 
quatre cent cinquante-trois ouvrages. Il ne reste de lui que des 
Éléments harmoniques en trois livres , et un fragment sur le 
rhythme, trouvé à Venise, 1785. 

P. 222. — Ex Xenophilo, Xénophile, philosophe et musicien, 
qui vécut cent cinq ans sans éprouver la plus légère infirmité. 
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P. 222. — Alexis etiam poeta, Alexis, poëte comique grec, natif 
de Thurium, oncle de Ménandre, florissait vers Tan 360 avant 
Jésus-Christ. Il ne reste de lui que quelques fragments. 

P. 222. — Carmina Empedocli. Empédocle, né à Agrigente, 
florissait vers Tan 444 avant Jésus-Christ. Il excella à la fois dans 
.la philosophie , dans la poésie , dans la musique et dans la méde- 
cine. Il avait composé sur la nature et les principes des choses un 
poëme si beau, qu'on le lut publiquement aux jeux Olympiques. 

....... Deus immortalis haberi 

Dnm cupit Empedocles, ardentem frigidus JEtnam 
Insiluit. 

HoRATiTJS, Art. poet. v. 465. 

P. 223. — Euphorbum, Euphorbe, nom d*un Troyen tué par 

Ménélas. 

P. 223. — Clearchus et Dicœarchus, Gléarque et Dicéarque 
furent tous deux disciples d'Aristote. Le premier, Tun des plus 
célèbres péripatéticiens , naquit à Soles, ville de Tile de Gypre, 
. 300 ans avant Jésus-Christ; le second, qui florissait vers Tan 320 
avant Jésus-Christ, naquit à Messine , et fut à la fois philosophe, 
historien et géographe. Il ne reste de lui que des fragments d'un 
ouvrage sur la géographie de la Grèce. 

P. 223. — Pyrandrum, Pyrandre, personnage fameux par ses 
ruses. 

P. 223. — Callicleam. Calliclée, personnage inconnu. 

P. 224. — jErarium faciehant. On appelait œrarii les plébéiens 
auxquels on retirait le droit de suffrage , et auxquels il ne restait 
de la qualité de citoyen que Tobligation de- payer Tinipôt. Fiebant 



P. 225. — Democriti liber. Démocrite, philosophe grec, né à 
Abdère vers Tan 490 avant Jésus-Christ, fut Télève de quelques 
mages et de philosophes chaldéens restés dans son pays après Tex- 
pédition de Xerxès en Grèce. Ce fut de ces mages qu'il apprit la 
théologie et l'astrologie dès son bas âge. Il s'attacha ensuite à Leu- 
cippe, dont il fut le disciple. Après avoir dissipé toute sa fortune 
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dans ses voyages en Egypte et en Asie, il revint à Abdère, sa pa- 
trie, où la bizarrerie de son caractère le fit passer pour fou. On 
rapporte que les Abdéritains appelèrent pour le guérir Hippocrate, 
qui déclara qu'ils étaient plus fous que Dëmocrite. On sait que 
Démocrite riait toujours des folies de l'homme. 

P. 230. — In Anticatone. VAnttcaton, ouvrage que César com- 
posa contre Gicéron, dans la vue de diminuer les louanges données 
par ce dernier à Gaton d'Utique dans la troisième action contre 
Dolabella, Gésar était alors âgé de vingt et un ans. 

P. 231. — Lustrum, Le lustre était une révolution de cinq ans 
chez les Romains, qui correspondait aux olympiades chez les'Grecs. 
Selon Varron, ce mot vient de luere^ payer, parce qu'au commen- 
cement de chaque cinquième année on payait le tribut imposé par 
les censeurs. A la fin de chaque lustre on faisait le dénombrement 
du peuple romain. Parmi les cérémonies qui s'observaient à l'expi- 
ration de ce terme, il y en avait une qui consistaifà faire tourner 
autour de l'assemblée les victimes destinées au sacrifice expiatoire 
qu'on offrait aux dieux pour purifier le peuple ; ce que les auteurs 
expriment par lustrare et condere lustrum. 



LIVRE CINQUIÈME 



P. 241. — Musonium philosophum solitum dicere nccepimus, 
Caîus Musonius Rufus, philosophe stoïcien, né sous Tibère à Valti- 
nium, ouvrit à Rome une école très-fréquentée; il fut exilé par 
Néron dans l'île de Gyare, une des Cyclades, revint sous Vitellius, 
et se fit tellement estimer, que Vespasien l'excepta seul lorsqu'il 
chassa de Rome les philosophes. 

P. 243. — Equus Alexandri régis et capite et nomine Buce- 
phalus fuit. Nous ferons remarquer ici que le prix auquel ce che- 
val fut acheté (37,501 fr., 30 c.) en faisait un présent digne du roi 
auquel il fut offert. Il est toutefois douteux que la conformation de 
la tête de l'animal eût satisfait les exigences des amateurs de che- 
vaux de nos jours. 

25. 
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P. 244. — Bucephaion» Bucéphalie^ dans Tlnde ancienne^ sur 
l'Hydaspe, vis-à-vis de Nicée au nord do royaume de Taxile. 

P. 244. -^ Protagoram. Protagoras, né en 489, mort en 408 
avant Jésus-Christ. 

P. 245. — Pecuniam quippe ingentem. Il exigeait cent mines 
par an, selon Diogène Laërce, c'est-à-dire à peu près 9,268 fr. de 
notre monnaie. 

P. 246. — Julius Pau/us, Jurisconsulte romain, né à Rome, 
selon les uns, à Tyr, selon d'autres, contemporain et rival de Pa- 
pinien, vivait au commencement du troisième siècle. Il fut élevé 
au consulat par Alexandre Sévère , et nommé préfet du prétoire 
après Ulpien. On n'a conservé de ses ouvrages que quelques frag- 
ments qui sont cités dans le Digeste, 

P. 256. — Jnsignis obibat. Il s'agit ici de Misène. Virgile, 
Enéide, liv. VI, v. 161 et suiv. 

P. 260. — Bias. Philosophe grec, l'un des sept sages, naquit à 
Priène, vers l'an 570 avant Jésus-Christ. Il avait fait une étade 
particulière des lois de sa patrie. Il mourut dans un âge très- 
avanc(^, en plaidant la cause d'un de ses amis. On connaît la ré- 
ponse que fît ce sage à ceux qui lui demandaient pourquoi, sa pa- 
trie étant prise par l'ennemi , il n'emportait rien : « C'est que , 
dit-il, je porte tout avec moi. » 

P. 263. — Vejovem appellaverunt, Ovide, Fastes ^ liv. III, 
V. 429 et suiv. 

P. 263. — Vescum, vehemens et vegrande, — Vesctis signifie : 
1*> qui mange, qui ronge : 

Nec, mare qus impendent, yesco sale saxa perssa. 

LucRETius, de Rerum natura^ lib. i, y. 327. 



2® ce qu'on mange : 



Verbanesqiie premeos, vescumgue papayer. 

ViRGiLTTS, Gcorg., lib. iv, v. 431. 
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3® qui ne mange pas, maigre, chétif : 

. Vegrandia farra coloni 

Qiiae maie creverunt, vescaque parva vocant. 

OviDius, Fast. lib. m, v. 445. 

Vehemens. — Ye est toujours augmentatif dans cet adjectif. 
Vegrandis signifie : \ « avorté, petit, faible : 

Hic sœpe falsns messibus vegrandibus. , 

AusoNiDS, Epist. xxir, v. 23. 
2<* très-grand. 

Ut ramale vêtus vegrandi snbere coctum. 

PERsros , sat. I, V. 97. . 

P. 264. — Averruncv^, D*averrunco, éloigner; divinité ainsi 
nommée par les Romains, qui s'imaginaient qu'elle les préservait 
de malheurs. 

P. 267. — Apion, Grammairien d'Alexandrie, né en Egypte, 
fut député par les Alexandrins à Galigula pour se plaindre des 
Juifs. Apion avait composé une Histoire d^ Egypte et un Traité sur 
les Juifs, réfuté par Josèphe. Il ne nous reste rien des ouvrages de 
cet auteur. 

P. 267. — Qui Plistonices appellatus est. Ce mot vient du grec 
tthloxoq, multitude, et de vtx/j, victoire : il signifie qui l'emporte 
sur la multitude. 

P. 271. — Lucretius, Ce poëte illustre naquit Tan 95 avant Jé- 
sus-Christ, et mourut à l'âge de quarante-quatre ans. 

P. 274. — Quos vulgus imper ite nefastos dicit. Un jour néfaste 
était celui où les tribunaux étaient fermés, où toutes les affaires 
étaient suspendues; ce que les Latins exprimaient par ces deux 
mots : sumere justitium. Un jour funeste était en méme^temps 
néfaste. 

P. 277. — Arrogationes, Je me sers de Texpression la plus 
usitée dans les ouvrages de droit , après trois mancipations. Voici 
comment on procédait à cet acte : le père naturel, en présence de 
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cinq témoins, et de l'officier public appelé libripens tenant sa ba- 
lance, faisait une vente fictive de son fils à un étranger en lui di- 
sant : Mancupo tihi hune filium , qui meus est. L'acheteur don- 
nait au père, par forme de prix, une pièce de monnaie, dont il 
frappait la balance en disant : Hune hominem ex jure spiritum 
meum esse aio, isque mihi emptus est hoe œre œneoque libra. Cet 
acte devait être répété trois fois pour l'adoption. 

P. 280. — A Sinnio Capitone. Sinnius Capiton, grammairien 

qu'il ne faut pas confondre avec le jurisconsulte Atteins Capiton. 
ft 

P. 280. — Strihligo, La racine de ce mot est arpe^roç, qui en 
grec signifie tortu, sinueux, détourné, entortillé. 

P. 280. — Ita (ToXotxov dixerant. 2o).oixoç, habitant de Soles, 
ville de l'île de Cypre où l'on parlait très-mal le grec : de là, mé- 
taphoriquement, sot, imbécile, grossier, qui parle mal, qui parle 
comme un habitant de Soles. On sait le sens de jSap^apoç. 

P. 282. — Ex Faunorum et Aboriginum seculo. C'est-à-dire aux 
temps -les plus reculés, Faune succéda à Picus, son père, 77 aos 
avant l'arrivée d'Énée en Italie. Quant aux Aborigènes, qui habi- 
taient les lieux mêmes où Rome fut fondée, ils sont regardés 
comme un rameau de la race pélasgique. 

P. 282. — In templo Pacis. Il y avait dans ce temple une bi- 
bliothèque fondée par Vespasien. 



LIVRE SIXIÈME 



P. 284, — Quibus non videtur mundus Dei et hominum 
causa instituttis. Les premières lignes de ce chapitre, jusqu'à Ao- 
mines fecisse, ont été trouvées par Lion , dans Lactance, ad Pen- 
tadium fratrem, ch. xix,* de Dei patientia atque providentia. — 
Ceux qui nient que le monde ait été eréé pour Dieu et pour les 
hommes. Ce n'est qu'avec répugnance que Je donne ce sens, qui 
ne me paraît nullement en harmonie avec ce qui suit. Peut-être 
faudrait-il lire : Quibus non mundus videtur Deo, hominum causa, 
institutus. On sait qu'il n'est pas rare avec le verbe passif de mettre 
au datif ou à l'ablatif sans préposition, le nom de la personne par 
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qui raction est faite. Ovide a dit : Non intelligor illts, Gicéron : 
Quicquid mihi susceptum est» N'oublions pas non plus que ce même 
Gicéron, qui a imité' Chrysippe dans ses Offices, a dit : ^4 Deo 
omnia fada et constituta sunt : « tout a été fait et organisé par Dieu.» 

P. 287. — llcirpwfAtvYjv. Ce participe, qui vient de TrocetV, a le 
sens de procurer, fournir accidentellement, fatalement. 

P. 287. — Etuapps'vTov. Ce mot, qui est le participe de piet'p'opat, 
signifie également ce qui est donné, ce qui est divisé, distribué 
par le sort. 

p. 288. — Nam si sunt per naturam. Il faut avouer que cette 
réfutation de Chrysippe est plus subtile, que juste. Notre philosophe 
laisse subsister dans toute leur force les objections de ses adver- 
saires ; Si on est né avec de bons instincts, on sera bon ; si on est 
méchant , on sera méchant; car c'est une fatalité attachée à la 
nature d'un mauvais cœur, de s'abandonner aux dérèglements et 
au mal. Ciuéron fait justice de cette maiîière de raisonner. 

P. 290. — M. Cicero, in libro quem DE Fato conscripsit. Ou 
cette phrase est altérée dans le texte de Cicéron, ou elle se trouve 
dans ce qui nous manque du traité de Fato. 

P. 291. — Tubero. Quintus Élius Tubéron fut lieutenant de Gi- 
céron, son ami, en Asie. A Pharsale, il combattit contre César. Il 
est auteur d'une Histoire romaine qui ne nous est point parvenue. 
Son fils, comme lui partisan de Pompée, était habile jurisconsulte; 
il reste de lui des fragments qu'on trouve dans les Institutes. 

P. 291. — In Tuditani libris. Sempronius Tuditanus, tribun 
légionnaire à la bataille de Cannes : il échappa aux désastres de 
cette journée et ramena sa légion à Rome; il conclut la paix avec 
Philippe, fut consul en 203, vainquit Annibal à Crotone. Il a écrit 
des commentaires et des annales. 

P. 293. — Alfenus. Varus P.'Alfenus, de Crémone, quitta le 
métier de cordonnier pour se livrer à l'élude du droit civil. Il par- 
vint au consulat avec P. Vinucius, l'an 3 de Jésus-Christ. 

P. 295. — €n. Matium. Gn. Matins, illustre savant et poëte 
comique, qui florissait 50 ans avant Jésus-Christ. Il a beaucoup 
imité Homère et s'est approprié plusieurs de ses vers. 

P. 299. — Meritum a fiamine Quirinali. Les flamines étaient 
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chez les Romains des prêtres attachés exclusivement au service d'un 
dieu. Numa en institua trois : le flamine Dialis, ou celui de Ju- 
piter; le Ôamine Martialis, ou celui dç Mars; le flamine Quiri- 
nalis, ou celui de Quirinus, c'est-à-dire de Romulus. Ces trois 
flamines étaient patriciens ; on les appelait les grands flamines. Ce 
sacerdoce était à vie. 

P. 299. — Cujus sacerdotii insigne et spicea corona et albœ 
infulœ, — Virgile, Géorg., liv. I, v. 345; Stace, Silves, liv. II, 
silve I^ V. 100; Plutarque, Romulus. 

P. 301. — I. Piso, L. Calpurnius Pison, dit Frugi, juriscon- 
sulte, historien, orateur, lipt tribun du peuple en l'an 149 avant 
Jésus-Christ, consul en 133, censeur en 121. Il est auteur de la 
loi Caîpurnia de repetundis contre les concussionnaires. 11 fut Tar- 
dent adversaire du fils de Tillustre Cornélie. 

P. 302. — Eumque pro tribu œdilem cùrulem renuntiaverunt. 
Ancienne formule qui voulait dire la même chose que in prœroga- 
iiva tribu. On sait qu'on donnait le nom de prœrogativa (praero- 
gata) tribu à la tribu qu'on appelait la première aux suffrages 
(TiTE-LiVE, liv. IX, ch. XLYi). —JEdilem curulem. Il y avadt deux 
sortes d'édiles : les édiles plébéiens, et les édiles curules. Ces der- 
niers avaient le droit de s'asseoir sur un siège orné d'ivoire, non- 
seulement en public, mais encore chez eux et partout où ils allaient. 
On leur accorda encore le privilège de dire leur avis au sénat dans 
un rang distingué, de porter la robe prétexte bordée de pourpre, 
d'avoir les images de leurs ancêtres, et de les faire porter dans les 
cérémonies publiques. 

P. 303. — Euclidem quam dicebai Socraticum, Eucide fut d'a- 
bord disciple de Parménide et ensuite de Socrate, comme nous 
l'apprend Aulu-Gelle. Après la mort de son dernier maître , il se 
retira à Mégare, où il ouvrit une école de philosophie qui fut nom- 
née école Méganque; plus lard, on la nomma^ Éristique, c'est-à- 
dire disputante. Euclide florissait vers l'an 400 avant Jésus-Christ. 

P. 306. — Sed ex sacro deminutum. Il y a donc un pléonasme 
dans ce vers d'Ovide : 

Ara mihi posila est, pano conjuncta xacello, 

Fast., lib. I, V. 275. 
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II est vrai que nous lisons dans Propérce : 

Flore sacella tego, verbenis compita vélo. 

Eleg^j lib. iv, eleg. 3, t. 57. 

P. 311. — Verbum QUiESCiT usitate, e littera correpta. Jamais ' 
Ve n'a été bref dans ce verbe. 

... mihi tam qaam moUiter ossa quiescant. 

ViftGiLiDS, Bucol., ecl. X, V. 33. 

Indoctusque pila, disciTe trochive, quiescit. 

HoEATius, Ârs poet, v. 380. 

P. 312, — In Catulli carminé. Catulle, né à Vérone,- Tan 86 
avant Jésus-Christ, mourut à trente ans, selon quelques-uns, à 

quarante, selon d'autres. Ovide a dit : 

% 

MaUaa Virgilio gaudet, Verona Gatnllo. 

Amorum, lib. ni, eleg. 15, v. 7. 
Et Boileau aurait pu dire : 

Qu'amour dictait les vers que soupirait Catulle. 

P. 316. — Libros Athenis,,» primus posuisse dicitur Pisistratus 
tyrannus. C'est un passage de Pa'usanias qui a fait dire à Aulu- 
Gelle que Pisistrate avait le premier fondé une bibliothèque pu- 
blique à Athènes; voici ce passage de Pausanias (liv. VII, ch. xxvi) : 
« Pisistrate, lorsqu'il rassembla les poésies d'Homère qui existaient 
séparées et retenues de mémoire en divers lieux... » Mais, comme 
on l'a dit, il ne pouvait y avoir de bibliothèque dans une ville où 
l'on écrivait Homère pour la première fois. Aulu-Gelle jugeait 
l'Athènes de Pisistrate d'après la Rome des Antonins, 



LIVRE SEPTIÈME 



P. 317. — Qui prior Africanus appellatus est. P. C. Scipion, 
né, selon Pobyle, l'an de Rome 518 ; selon Tite-Live, l'an 520, de 
riUustre famille des Cornélicus. « Scipion, dit Voltaire, fut peut- 
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être rhorome qui fit le plus d'honneur à la république romaine. » 
Il mourut à Tlnternum, l'an 183 avant Jésus-Christ. 

P. 336. — Quorum nomine venditor nihil prœstaret. Le ven- 
deur, dans ce cas, ne répondait pas des vices de Fesclave, et cette 
espèce ne pouvait donner lieu à la rédhibition, 

P. 337. — Bisirio, Mot toscan, baladin, bateleur. Comœdiis 
(dexwayj, village, et de û><î^, chant), comédien, acteur qui joue . 
dans les comédies. Ces pièces, dans Tenfance de l'art, se représen- 
taient eh allant de village en village. 

P. 339. — Quem ircpl Mvvjayiç composuit. Aulu-Gelle cite le 
traité d'Aristote, de la Mémoire, au lieu de celui qui a pour titre : 
Sur le^ veilles et le sommeil, dans lequel on trouve le passage 
qu'il rapporte. 

P. 339. — /n Plauti Cistellaria legisse dieit, M. A. Plante, 
né. Tan 227 avant Jésus-Christ, à Sarsiné, village de TOrabrie, 
florissait à Tépoque de la deuxième guerre punique. On doit le con- 
sidérer comme le père de la comédie romaine. « La Cistellaria, 
dit F. Schœll, est une comédie d'intrigue avec un dénoûment très- 
faible. » On avait cent trente comédies attribuées à Plante; Vairon 
n'en admettait que vingt et une comme authentiques; nous en 
possédons vingt. Molière, Destouches, Regnard, ont plus d'une fois 
pris le comique latin pour modèle. Plante mourut Tan 184 avant 
Jésus-Christ. 

P. 343. — Apion. Apion, natif d'Oasis , en Egypte, composa 
plusieurs ouvrages contre les Juifs. L'historien Josèphe réfuta ses 
calomnies. Apion vécut à Rome sous Tibère et Galigula. Le seul 
ouvrage de lui que les anciens aient cité est V Histoire d* Egypte, 

P. 343. — Utp\ Atx«tapxtav. Nom primitif de Pouzzol, ville de 
Gampanie. 

P. 343. — 2T«<îtav. Jusqu'à deux cents stades du rivage, à peu 
près sept lieues. 

P. 344. — Laberius. Oécimus Labérius, né Tan 109 avant 
Jésus-Christ. Ce chevalier romain, remarquable par son goût pour 
les lettres, avait vécu avec honneur jusqu'à soixante ans, lorsqu'il 
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se vit contraint par Jules César de figurer sur le théâtre pour y 
disputer le prix au plus fameux auteur de ce temps, Publius Syrus. 
Labérius, dans un prologue improvisé, déplora avec dignité son 
malheur; et lorsque, dans la pièce, il prononça ces paroles : Ne- 
cesse est multos timeat quem multi timentf tous les regards se 
tournèrent vers César. V. p. 4ïl. 

p, 347. — £,, Attius y in SOTADICORUM II bro primo. Les vers 
sotadiques doivent leur nom à Sotades, leur inventeur. Us sont 
composés de sept pieds : le premier, un spondée, le second, un 
ïambe; le troisième, un spondée; le quatrième, un ïambe; le cin- 
quième et le sixième, deux tribraques; le septième, un spondée. 

P, 348. — Ut hœc usucAPio. On entend par ce mot la jouis- 
sance, la possession d'une propriété par la prescription légale. 

P. 349. — Victus M, Antonii, M. Antoine était fils d'un pré- 
teur mort en Crète , et petit-fils de M. Antoine Torateur, qui fut 
mis à mort par l'ordre de Marins, et dont Cicéron fait un éloge si 
pompeux en lui assignant un rôle dans son admirable traité de 
Oratore, 

M. Antoine, le triumvir, eut pour mère la vertueuse Julia, de 
la famille de César. Cicéron expie par sa mort tragique, à Tépoque 
des sanglantes proscriptions du second triumvirat, les discours 
composés contre Antoine. 

Les Philippiques furent prononcées dans le temps qui s* écoula 
depuis la mort de César jusqu'à la bataille de Modène. 

P. 351. — Qui spondet mille nummum. Le numme de cuivre, 
ou as, pesait dans le principe une livre, et se subdivisait en triens, 
quadrans, sextans. Le numme, ou denier d'argent, valait à peu 
près 50 centimes. Il portait pour marque un char attelé de deux ou 
de quatre chevaux {bigatus, quadrigatus) . 

P. 352. — X6tpt(îû)Tovç appellaverunt. Le principal habillement 
des Romains, et celui qui leur était propre, était la robe appelée 
toga, comme chez les Grecs c'était le manteau pal Hum, L'habille- 
ment des femmes était appelé stola. Les toges avaient des marques 
distinctives, suivant le rang des citoyens. 
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P. 3fi4. — Qui centum et viginti quinque milita œris amplitisve 
censi erant. Selon Tite-Live (liv. I, ch. XLUi), pour être dans la 
première classe, il fallait aYoir cent mille as. « Ex iis, qui centum 
millium œris , aut majorem , censum haberent , octoginta confecit 
centurias, quadragenas seniorum ac junionim. » 

Deuxième classe, 75,000 as. 

Troisième classe, 60,000. 

Quatrième classe, 25,000. 

Cinquième classe, 5,000; environ 250 fr. de revenu. 

La sixième classe comprenait les prolétaires : classe nombreuse 
et déshéritée de toute influence politique, mais aussi exempte de 
toute charge. 

La première classe était composée de quatre-vingt-dix-huit cen- 
turies, pouvant disposer de quatre-vingt-dix-huit voix. Toutes les 
autres , en se réunissant , ne pouvaient lui opposer que quatre- 
vingt-quinze suffrages. 

Ces comices, qui exercèrent une si grande influence sur les des- 
tinées romaines, étaient appelés centuriata. Ils furent institués par 
Servius TuUius. Romulus avait établi les comices curiata. Les tri- 
buta, ou réunion du peuple romain par tribus, furent adoptés par 
les tribuns à l'époque du jugement de Goriolan. 

P. 354. — Qua Voconiam legem suasit, La loi Voconia, portée 
par le tribun Q. Voconius, l'an 169 avant Jésus-Christ, défendait 
de laisser à une fille un héritage de plus de 25,000 sesterces (en- 
viron 3,000 fr., en évaluant le sesterce 12 centimes). 

P. 356. — Q. Scœvola. Les vertus et la science étaient hérédi- 
taires dans cette famille de jurisconsultes. Gicéron eut pour pro- 
tecteur, dans sa jeunesse, un Scévola, augure et consul. Tan 637 
de Rome. 

P. 358. — Murœna Tartessia. Les Romains faisaient grand cas 
de cet animal ; les murènes de Tartesse, à Tembouchure du Bcetis, 
étaient surtout estimées. 

P. 3C3. — Jusjurandum apud Romanos, etc. Aulu-Gelle au- 
rait pu rappeler la mort de Régulus. Polybe garde le silence sur 
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ce beau trait célébré par Horace dans une de ses odes les plus 
admirables : 

Cœlo Touantcm credidimns Jovem 

Regnare 

Carm.y lib. ni, ode 5. 

P. 364. — Postliminio in pairiam redisse dicebant. Le postli- 
minium était une fiction de la loi par laquelle on supposait que le 
prisonnier de guerre n'avait jamais cessé d'être libre , dès qu'il 
avait remis le pied sur le sol de la patrie. Par conséquent, son re- 
tour le faisait rentrer dans tous ses droits. 

P. 365. — Fûctum Tib, Sempronii Gracchi, Tibérius, de l'il- 
lustre famille plébéienne Sempronia, naquit vers l'an de Rome 530. 
Il fut chef du collège des augures, parvint jplusieurs fois au consu- 
lat , et devint le gendre de P. Scipien , son ancien ennemi , qu'il 
défendit noblement contre les tribuns du peuple. 

P. 368, — Capua, La ville moderne est bâtie à quelque distance 
de l'ancienne. 

P. 368. — Nola. Noie, ville du midi de l'Italie. Annibal ne put 
s'en emparer, et Auguste y termina sa carrière. 



LIVRE HUITIÈME 



P. 874. — Peregrinus philosophus, Pérégrinus voulant rendre 
son nom immortel, termina volontairement ses jours sur un bû- 
cher, en présence des Grecs réunis aux jeux Olympiques. Lucien, 
qui assista à cette scène extraordinaire, blâma la résolution du phi- 
losophe, et démentit les prodiges qui avaient accompagné, disait- 
on, la fin -de Pérégrinus. 

P. 374. — Qui ircpi T^ç Mvvjfxv}; inscriptus est. Parmi les exemples 
de mémoire prodigieuse, on peut citer, avec Pline (liv. VII, ch. xxiv), 
, Cynis, qui savait les noms de tous ses soldats; Mithridate, qui ren- 
dait la justice en vingt-deux langues différentes aux vingt-deux 
nations dont il était souverain; Séqèque, qui récitait à rebours 
deux cents vers qu'il avait entendus une seule fois, et qui, de plus, 
répétait deux mille nofhs sans rien changer à leur ordre. On rap- 
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porte, comme exemples de l'anéantissement de cette faculté, qu'un 
homme, après avoir été frappé d'une pierre, oublia ses lettres; un 
autre étant tombé d'un toit, oublia son père, sa mère et ses amis; 
enfin, l'orateur Messala Gorvinus oublia jusqu'à son nom. 



LIVRE NEUVIÈME 



P. 380. — Htppiam tyrannum interficere adorsi erant. Ce fut 
Hipparque , son frère , qui tomba sous les coups des deux amis. 
Hippias trouva la mort dans les champs de Marathon, en combat- 
tant contre les Athéniens. 

P. 381. — PrœnomJna patriciorum quorumdam. Les Romains 
avaient plusieurs nom», ordinairement trois, quelquefois quatre. 
Le premier était le prénom, servant à distinguer chaque personne ; 
le second était le nom propre, désignant la gens; le troisième dési- 
gnait la famille; le quatrième, le surnom. 

On donnait le nom aux enfants le jour de leur purification, 
qui était le huitième après leur naissance pour les filles, et le 
neuvième pour les garçons. On donnait le prénom aux garçons 
lorsqu'ils prenaient la robe virile , et aux filles quand elles se 
mariaient. 

P. 381. — Philippus, Amyntœ filius, Philippe, père d'Alexandre 
le Grand, monta sur le trône en 360, gagna la bataille de Ché- 
ronée en 338, fut assassiné par Pausanias en 336 avant Jésus- 
Christ. 

P. 381. — Inclytœ illœ Demosthenis orationes. Démosthène na- 
quit à Athènes Tan 381 avant Jésus-Christ. Il mourut l'an 322. 

P. 384. — Qui ultra Botysthenem flùvium longe colunt. Le 
Borysthène ou Nieper se jette dans la mer Noire. 

P. ?84. — In libro Plinii Secundi, Pline l'Ancien, né ving^- 
trois ans après Jésus-Christ, mérita l'amitié de Vespasien. On sait 
que sa passion pour l'étude était extrême, et qu'elle causa sa mort 
l'an 79 après Jésus-Christ, époque de la première éruption connue 
du Vésuve. 

Il avait composé V Histoire de Rome, V Histoire des guerres de la 
Germanie; Y Histoire naturelle, que Ton ^urrait appeler VEncy- 



yGoogk 



NOTES D[] LIVRE IX 453 

clopédie des Sciences naturelles : ouvrage presque aussi varié que 
la nature elle-même, dit Pline le Jeune. 

Pline le Jeune, neveu et, pour ainsi dire, fils adoptif du précé- 
dent, naquit vers l'an 62, eut pour maître Quintilien; fut appelé 
aux fonctions publiques par Nerva et Trajan. Il était propréteur 
6n Bytbinie et dans le Pont à Page de quarante et un ans, lorsqu'il 
écrivit à Trajan son célèbre Rapport sur les Chrétiens, Il mourut 
vers l'an 110 après Jésus-Gbrist. 

P. 385. — Qui monocoli appellaniur. Qui n'ont qu'une seule 
jambe : de povoç, éeul, et xwXov, membre. 

P. 386. — De Cœnice et Cœneo cantilena. La fable rapporte 
qu'une jeune fille appelée Caenis obtint de Neptune qu'elle serait 
changée en homme, et elle fut appelée Gaeneus. 

P. 386. *— Casini puerum. Casinum, ville du Latium. 

P. 387. — Civem Thysdritanum. Thysdrus, aujourd'hui Gairo- 
van, non loin de Tunis. 

P. 387. — Quos hermaphroditos vocamus, La science ne recon- 
naît pas dans l'espèce humaine de véritables hermaphrodites. Des 
défauts de conformation ont donc donné lieu aux contes débités à 
ce sujet. 

P. 387. — Epicurus. Épicure, né à Samos, Tan 341 avant 
Jésus-Gbrist, enseigna à Athènes en 309. Sa morale, qui avait 
pour base l'intérêt personnel, fut outrée par ses disciples, qui tom- 
bèrent dans de honteux excès. 

P. 388. — Antisthenes Socraticus. Antisthène, d'abord disciple 
du sophiste Gorgias, puisa ensuite la sagesse à l'école de Socrate, 
et fit consister la vertu dans le mépris des richesses, des grandeurs, 
des sciences et de la volupté. Les disciples d'Anlisthène allèrent 
plus loin que lui et dénaturèrent ses doctrines déjà en dehors des 
limites du vrai. Plusieurs d'entre eux foulèrent aux pieds toute 
décence. Antisthène contribua à faire condamner les accusateurs 
de son maître Socrate. 

P. 388. — Critolaus Peripateticus, Gritolaûs, né en Lydie, un 
des chefs de l'école péripatéticienne, envoyé à Rome l'an 158 avant 
Jésus-Christ, avec Garnéade et Diogène. 

P. 388. — Plato. Platon naquit dans l'Ile d'Égine, l'an 430 
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avant Jésus-Christ. On le faisait descendre de Solon et de Cadmus. 
Platon fut le plus célèbre des disciples de Socrate, et Tun des plus 
grands hommes de l'antiquité. Il eut lui-même pour disciple^ et 
ensuite pour rival Aristote. La morale de Platon s'élève à une telle 
sublimité, que plusieurs Pères de TÉglise, dans leur admiration, 
ont supposé que Platon avait été admis à une sorte de pressenti- 
ment de la révélatiort. 

P. 391. — Suetonius eltam Trànqutllus. Cet historien naquit 
sous le règne de Néron. Sa biographie des douze premiers Césars 
est écrite avec une grande indépendance, dans un style simple, 
concis, correct et naturel. 

P. 391. — Alias digitis pelli, alias sonare. Ce qui ne peut si- 
gnifier que les cordes touchées restent muettes. L'expression ictu 
alieno sonantibusy que Ton voit au titre, semble confirmer cette 
observation. 

P. 392. —Virgilius quum,,» Âpollonii,,, locos effingeret, Apol- 
lonius de Rhodes florissait pendant le règne de Ptolémée Evergète. 
Il eut pour disciple Gallimaque. 

P. S94. — H xarà TvivycTov irspipvfxcTOV, Îq E(>v/xav0ov.LeTaygète> 

montagne de la Laconie. L'Érymanthe, montagne de TArcadie. 

P. 393. — Juga Cynthi, Le Cynthe, montagne de l'île de 
Délos. 

P. 399. — L. Furio^ Claudio Appio consulibus , L'an 349 avant 
Jésus-Christ. 

P. 403. — Somniculosam ut Pœnusaspidem Psyllus, On croyait 
que le venin des serpents était sans force contre les Psylles, peuple 
de la Cyrénaique. 

P. 405. — T, Manlius summo loco natus, Manlius Torquatus 
s'immortalisa par cet acte de courage, l'an de Rome 333, sous le 
consulat de C. Suli)icis et de G. licinius Calvus. 

P. 487. — Gladio Hispanico cinctus. Les Romains ne commen- 
cèrent à se servir de cette arme qu'au temps de la deuxième guerre 
punique. ^ 

P. 411. — Sisénna in Historiarum iibro sexto. Sisenna (Lucius 
Cornélius) écrivit l'histoire romaine depuis la prise de Rome parles 
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Gaulois jusqu'aux guerres de Sylla. Sisenna fut Tami de Pompo- 
nius Atticus. 

P. 415. — » Sine controversia disertus est. La plaisanterie du 
philosophe repose sur l'équivoque qui est dans l'expression sine 
controversia, 

P. 416. ^ Quod Grœce oi'jri<rxpé<pov dicHur. On peut voir un 
exemple fort remarquable de ce genre d'argument, liv. V, ch. x. 
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